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PREFACE. 


La  princesse  de  Lamballe  est,  après  Madame 
Elisabeth,  la  plus  illustre  et  la  plus  pure  des  vic- 
times rayonnantes  qui  forment,  la  palme  à  la  main , 
le  cortège  de  Marie-Antoinette  montant  au  ciel. 

Inférieure  en  vertu,  en  modestie,  en  perfection 
en  un  mot,  à  la  pudique  et  angélique  Elisabeth, 
madame  de  Lamballe,  d*un  sourire  plus  doux, 
d'un  regard  plus  tendre ,  d'une  bonté  plus  humaine, 
d'une  piété  plus  naïve ,  attire  irrésistiblement  nos 
sympathies  et  parfois  même  nos  préférences.  Eli- 
sabeth est  déjà  une  sainte.  La  princesse  de  Lam- 
balle est  encore  une  femme.  On  tombe  à  genoux 
devant  la  première.  La  seconde,  on  ose  Taimer.  Sa 
vertu  n'a  pas  éteint  sa  beauté,  et  jusqu'au  bout  la 
{ji'âce  lui  reste ,  et  ce  que  n'avait  pas  Madame  Elisa- 
beth, ce  rien  ,  ce  tout,  le  charme. 

Jeune,  elle  était  venue,  ingénue,  sémillante,  de 
ce  pays  d'Adélaïde  de  Savoie,  l'enfant  gâtée  de 
Louis  XIV  et  de  madame  de  Maintenon,  le  sourire 
et  la  joie  de  cette  cour  devenue  dévote  et  morose, 
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à  l'automne  du  grand  règne.  De  précoces  épreuves 
donnèrent  à  son  heureux  caractère,  dont  elles 
séchèrent  la  fleui*  d'illusion  à  peine  épanouie,  je 
ne  sais  quelle  ombre  mélancolique.  Le  mélange  et 
*  le  contraste  de  cette  alacrité  de  la  jeunesse  et  de 
cette  tristesse  de  Texpérience,  la  surprise  piquante 
de  cette  vivacité  rêveuse,  de  cette  gaieté  attendi'ie, 
sont  le  côté  original  de  sa  physionomie. 

Madame  de  Lamballe  n'eut  pas  seulement  cette 
orififinalité  dans  son  caractère.  Elle  eut  le  courage 
de  la  mettre  dans  sa  conduite  et  dans  sa  vie.  Elle 
fut  sérieuse  au  milieu  d'une  cour  frivole,  sincère 
au  sein  d'un  monde  qui  avait  épuisé  l'art  du  men- 
songe ,  naïve  dans  un  temps  où  il  était  de  mode  de 
ne  pas  l'être,  pure  enfin  en  pleine  corruption. 
Elle  donna  tons  les  exemples  qu'il  était  de  bon  ton 
de  ne  pas  donner.  Elle  fut  un  modèle  de  piété 
filiale,  de  conjugale  vertu.  Elle  poussa  jusqu'à  l'hé- 
roïsme les  sacrifices  de  sa  fidélité.  Elle  vécut  pour 
sa  famille ,  elle  mounit  pour  n'avoir  pas  voulu  aban- 
donner sa  reine  et  blasphémer  son  roi.  Tout  cela 
est  très-simple  en  effet,  et  je  conçois  que  madame 
de  G«n4is  l'ait  accusée  de  manquer  d'esprit. 

Pour  nous ,  nous  n'avons  jamais  pu  songer  sans 
attendrissement  à  tant  de  vertu,  à  tant  de  malheur, 
à  tant  de  courage.  Et, par  ce  mot,  nous  entendons 
non  l'intrépidité  virile  et  quelque  peu  théâtrale  de 
certaines  victimes  plus  famenses  ;  nous  entendons 
ce  courage  naïf  qui  ne  cache  pas  son  effort ,  qui  a 
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ses  larmes,  ses  plaintes,  peut-être  ses  r^ets,  tribut 
involontaire  payé  à  la  chair  révoltée,  mais  qui,  au 
moment  décisif,  n'he'^site  plus,  et  sans  crainte,  sans 
colère,  sans  reproche,  tend  silencieusement  la  gorge 
au  couteau.  Ce  courage  de  la  résignation,  ce  courage 
de  l'agneau,  est  plus  rare  encore  qu'on  ne  pense. 
Et  il  faut  être  pure  et  forte  pour  savoir  non  braver, 
mais  accepter  la  mort.  Comparez,  en  présence  du 
coup  fatal ,  madame  de  Lamballe  et  madame  du 
Barry ,  et  vous  comprendrez ,  aux  différences  de 
leur  attitude,  les  différences  de  leur  vie. 

Tout  en  écrivant  la  Vraie Marie^Antoinette^  et  en 
rencontrant  à  chaque  pas  des  traces  de  cette  amitié 
demeurée  immortelle  entre  la  Reine  et  sa  surinten- 
dante, et  que  celle-ci  devait  sceller  de  son  sang, 
je  me  promettais  bien  de  consacrer  aussi  à  cette 
ombre  modeste  et  touchante  son  humble  monu- 
ment expiatoire.  C'est  ce  devoir  que  je  remplis 
aujourd'hui ,  en  offrant  quelques  pages  à  la  douce 
mémoire  de  cette  princesse  malheureuse  et  char- 
mante, de  cette  Ârtémise  inconsolable  d'un  indigne 
époux ,  de  cette  pieuse  Antigone  du  vieux  duc  de 
Penthièvre,  de  cette  amie  dévouée  de  Marie- An- 
toinette ,  de  cette  victime  innocente  de  la  Terreur. 
Oui ,  je  veux  acquitter  la  dette  de  nos  mères ,  de 
nos  femmes  et  de  nos  sœurs ,  dont  la  princesse  de 
Lamballe  honore  le  sexe ,  et  qui  n'ont  jamais  pu  lire 
sans  larmes  cette  histoire  de  la  vie  si  touchante  et 
de  la  fin  si  tragique  d'une  princesse  qui  en  paya  si 
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cher  les  grâces  et  les  vcrtiis.  Et  sur  ce  tombeau 
vide,  où  ne  reposent  pas  des  restes  dispersés  par 
une  atroce  barbarie,  je  veux  au  moins  sculpter 
une  image ,  aussi  ressemblante  que  possible ,  et  la 
surmonter  d'une  de  ces  couroimes  d'épines  que 
Dieu  change  en  couronne  de  rayons. 

Nous  ne  devrions  pas  avoir  besoin  de  le  dire,  et  ce- 
pendant nous  le  dirons,  car,  en  ce  pays  de  France, 
I  opinion  subit  parfois  des  réactions  qui  ne  sont  rien 
moins  que  chevalerescjues,  et  il  faut  prévoir  tontes  les 
critiques  et  même  toutes  les  injures  —  cette  (euvre 
n'est  point  une  œuvre  de  parti.  Nous  avons  fait, 
pour  contenir  dans  les  limites  de  la  modération  his- 
torique une  indignation  inévitable  au  spectacle  de 
certains  forfaits,  des  efforts  et  même  des  sacrifices 
dont  le  lecteur,  qui  n'est  point  tenu  à  la  même  ré- 
serve, nous  tiendra  certainement  compte. 

Nous  avons  poussé  l'abnégation  jusqu'à  épuiser 
sur  les  coupables  connus,  patents,  avoués,  directs, 
nos  flétrissures  vengercss(*s.  Nous  n'avons  pas  voulu 
écouter  jusqu'au  bout  le  cri  du  sang,  et  arrêtant  dans 
l'enceinte  de  la  Force  nos  investigations,  —  que 
des  traces  marquées  par  des  écrivains  plutôt  pam- 
phlétaires qu'historiens,  eussent  conduites  plus  loin 
et  plus  haut,  —  nous  avons  reculé  devant  l'hon-eur 
de  certains  mystères,  que  l'œil  de  Dieu  seul  suffirait 
Â  sonder.  Il  est  des  curiosités  téméraires,*  il  est 
d'inutiles  leçons.  Qui  pouiTait,  dans  cette  temble 
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histoire  de  la  Révolution,  sans  erreur  et  sans  défail- 
lance, creuser  jusqu'au  dernier  fond  Tabîme  infini 
des  responsabilités  ?  Nous  avons  eu  la  sagesse  de  nous 
abstenir  et  la  prudence  de  ne  pas  nous  poser  de  ces 
questions  qui  donnent  le  vertige.  Dieu  seul  sait  tout. 
Si  le  duc  d'Orléans  ne  sauva  point  sa  belle-sœur,  et, 
par  l'or  ou  le  fer,  ne  l'arracha  point  aux  bourreaux, 
c'est,,  sans  aucun  doute,  qu'il  ne  le  put  pas.  Il  n'était 
déjà  plus  temps poiu"  lui  de  se  sauver  lui-même.  Et  il 
y  aurait  eu  non  moins  de  témérité,  peut-être,  pour 
Léopold  ^  frère  de  Marie- Antoinette ,  à  essayer ,  tout 
empereur  qu'il  était,  de  briser  les  verroux  et  les 
grilles  du  Temple.  Cependant  il  est  de  sublimes 
folies  à  tenter ,  il  est  d'héroïques  combats  contre 
i  impossibilité  où  la  défaite  n'honore  pas  moins  que 
la  victoire,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  se  soit  mêlé 
parfois  aux  réflexions  de  l'emperem'  d'Autriche  en 
deuil,  des  regrets  qui  ressemblaient  à  des  remords. 
La  Dauphine  Marie-Thérèse  de  France,  duchesse 
d'Angoidême,  dans  les  Mémoires  qu'elle  a  laissés 
sur  la  captivité  du  Temple,  d'une  simplicité  si 
pénétrante,  d'une  si  pathétique  naïveté,  n'a  pu 
retenir,  à  la  pensée  de  l'échafaud  du  21  janvier  et 
de  l'échafaud  du  16  octobre,  l'indignation  d'une 
âme  virile ,  et  elle  a  écrit  à  ce  sujet  des  lignes  d'une 
énergique  éloquence,  que  nous  avons  jadis  publiées 
pour  la  première  fois  d'après  un  manuscrit  authen- 
tique '. 

*   Betalion   de   la   captivité  de  la  famille    royale  à    ta   tour   du 
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Nous  ne  les  citons  même  pas ,  de  même  que  nous 
nous  sommes  abstenu,  hors  en  ce  qu  elles  avaient 
de  stupidement  calomnieux,  de  discuter,  à  propos 
de  la  moit  delà  princesse  de  Lamballe,  des  conjec- 
tures dont  il  ne  nous  appartient  ni  de  diminuer  ni 
d*au);menter  le  poids.  Notre  livre,  nous  le  répétons, 
est  un  livre  expiatoire ,  ou  il  ne  faut  laisser  entrer 
que  d'incontestables  certitudes  et  que  de  calmes 
pensées.  C'est  un  monument  de  douleur  et  non  de 
vengeance  que  nous  avons  voulu  élever ,  avec  les 
lé|noi{rnages  les  plus  divers  d'admii*ation,  de  conci- 
liation et  de  pitié  ' .  Le  seul  éloge  que  nous  deman- 
dions, c'est  une  larme,  si  nous  avons  su  la  mériter, 
pour  une  touchante  mémoire.  Ces  lai*mes-là  sont 
salutaires  et  fécondes.  Elles  éteignent  peu  à  peu  les 
derniers  feux,  couvant  sous  une  ceiidi*e  de  soixante- 
douze  ans,  des  discordes  civiles,  et  elles  effaceront 
peut-éti*e  un  jom*  jusqu'aux  dernières  traces  de  ce 
sang  de  1793  que  la  Révolution,  comme  lady  Mac- 
beth,  porte  encore  sur  sa  main. 

Par  ce  vœu,  nous  appaitenons  à  un  parti,  parti 
pacifique ,  qui  n'est  à  craindi*e  pour  aucun  gouverne- 
ment, et  ({iii  fera  des  recrues  jusqu'à  ce  qu'il  se 
compose  de  la  France  entière  :  le  parti  de  la  vérité, 
de  la  raison,  de  la  pitié,  de  la  paix;  le  parti  qui 

Ttmpie^  |Mir  la  Juekesse  J*  At9 foule  me  ^  |ml»liée  poar  la  pmnH'rr 
foU  daiu  Mm  iutrgrité  et  sur  un  manuscrit  aulAeiiliyttr.  ParU,  Poulet» 
Mal.)4M4«  iS(î2;  in-lS,  |i.  98. 

1  N'fVkt-ct*  \\a*  Lucirii  Boii.i)K)rcc  <|iii  a  dit,  i\stn%  nen  Memoh-r^  . 
•  Gel  aii^*  qui  |MMru  sur  la  lerre  le  uom  d'i^iUabeUi  ■  ? 
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sait  rendre  justice  au  présent,  espérer  en  Tavenir 
et  respecter  le  passé. 

Paria,  le  i"  août  186^^. 

M.  DE  Lescure. 

Nous  ne  voulons  pas  tarder  davantage  à  acquitter 
puli^quement  les  dettes  que  de  libérales  coaimuEUb- 
cationsont  fait  contracter,  dans  notre  persocme,  i 
nos  lecteurs  eux-mêmes. 

Notre  premier  devoir  est  d'ofïrir  le  respectueux 
hommage  de  notre  reconnaissance  à  Son  Altesse 
Royale  monseigneur  le  prince  Eugène  de  Savoie- 
Carignan,  digne  héritier  de  la  princesse  de  Lambalkr, 
qui  justement  fier  de  souvenu's  qui  ont  ajouté  i 
toutes  les  gloires  de  son  illustre  maison  celle  d'un 
sublime  dévouement  et  d'une  héroïque  fidélité ,  a 
daigné  prendre  à  notre  travail  un  bienveillant  et 
Second  intérêt.  Nous  en  avons  reçu  le  précieux  et  flat- 
teur témoignage,  dans  la  communication  de  lettres., 
de  poitraits,  et  de  ce  curieux  et  touchant  testament 
qui  suffirait  à  lui  seul  à  peindre  l'âme  de  la  princesse 
de  Lamballe  et  à  honorer  sa  mémoire.  Nous  avons 
senti  comme  nous  le  devions  l'honneur  d'un  bien- 
fait qui  nous  a  pénéti'é  de  gratitude. 

Qui  peut  écrire  un  livre  consciencieux  d'his- 
toire sans  avoir  à  remercier  M.  Feuillet  de  Couches, 
le  spirituel  auteur  des  Causeries  d'un  curieux ^ 
l'éloquent  auteur  de  Louis  XFI,  Marie-Antoinette 
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et  Madame  Elisabeth?  Nous  devons  beaucoup  à  ses 
manuscrits,  dont  il  nous  a  libéralement  ouvert  le 
sanctuaire,  à  ses  conseils,  à  ses  conversations,  où 
il  éclaire  un  sujet  en  se  jouant,  enfin  et  sui*tout  à 
ses  ouvrages. 

M.  Boutron-Charlard,  de  l'Académie  de  mé- 
decine ,  possesseur  éclairé  d'un  cabinet  d'autojjra- 
phes  hospitalier  aux  chercheurs;  M.  le  baron  de 
Gîrardot,  dans  lequel  les  mérites  de  l'administrateur 
n'enlèvent  rien  à  ceux  du  causeur  et  de  l'érudit  ; 
M.  Honoré  Bonhomme,  notre  aimable  et  distingué 
confi-ère;  M.  le  comte  le  Couteulx  de  Canteieu,  qui 
continue  les  traditions  d'érudition,  de  goût,  de  lilxs 
ralité  et  de  pati*iotisme  qui  ont  illustré  son  nom; 
M.  de  Malherbe,  juge  de  paix  à  Neuilly,  M.  le 
Directeur  des  Ar<?hives  du  royaume  d'Italie,  inter- 
médiaire zélé  de  la  bienveillance  de  S.  A.  H.  le 
prince  de  Carignan,  nous  permettront  aussi  de  leur 
ofli'ir,  pour  le  service  de  leurs  communications  ou 
indications,  nos  plus  vifs  remercîments. 
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Célébration   définitive  du  maria{;e  ù    Nan(;is.  —  Présentation  à  la  Coiur. 

—  Visites  à  la  famille  royale.  —  Heureux  présages.  —  Vœux  populaires. 

—  Un  épithalame  en  1767.  —  Le  jeune  prince  de  Lamballe.  —  Lacunes 
fâcheuses  de  son  éducation. 

Marîe-Thérèse-Louise  de  Savoie-Carignan  naquit 
h  Turin  ,  le  8  septembre  17-49,  au  moment  où  l'on 
célébrait  l'anniversaire  de  la  levée  du  siège  de  cette 
capitale  par  les  troupes  françaises  (en  1706).  Elle 
était  la  quatrième  fille  de  Louis-Victor  de  Savoie-Ca- 
rignan et  de  Christine-Henriette  de  Uesse-Rhinfelds- 
Rotliembourg  y  sa  femme,  grand 'tante  du  roi  de  Sar- 
daigne  * . 

Elle  reçut  une  éducation  excellente,  solide ,  pieuse , 

^  Charles-Emmanuel  III. 
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morale ,  domcstkjjue  eo  nu  mot.  C'est  à  cette  éducation 
utile  et  prévoyante,  tenant  plus  compte  des  devoirs  du 
rang  que  de  ses  droits,  et  ménageant  non-seulement 
pour  le  présent  mftis  povir  f  a^enir^  de  fécondes  res- 
sources d'instruction  et  de  foi ,  que  la  France  étonnée 
dut  le  spectacle  et  l'exemple  d'une  de  ces  princesses 
honnêtes  femmes,  telles  qu'il  en  sortait  encore  des  cours 
patriarcales  de  l'Allemagne  et  du  Piémont.  C'est  grâce 
à  ces  soins,  secondés  par  le  plus  heureux  naturel,  que 
L'historien  pourra  s'arrêter  encore  une  fois  avec  respect 
devant  une  de  ces  épouses  vertueuses,  qui ,  après  Marie 
Leczinska,  après.  Josèphe  de  Saxe,  traversent,  avec 
unegrafvité  souriante  et  une  grâce  modeste,  les  royaux 
seaodales,  purifieat  les  abords  du  trône ,  et  méleat  au 
parfum  insoient  de  la  couronne  des  courtisanes  toutes- 
puissantes  ,  une  douce  odeur  de  piété ,  d'honnêteté  et 
de  bonté.  C'est  grâce  à  ces  soins  enfin ,  que  la  pudeur 
publique,  consolée,  pourra  se  dédommager  des  rougeurs 
que  lui  causent,  en  ces  jours  de  décadence  universelle, 
l'abaissement  progressif  ou,  pour  mieux  dire,  l'avilisoe- 
ment  des  caractères ,  des  passions  et  même  des  vices. 
A  la  même  époq.ue,  le  duc  de  Penthièvre  donnait, 
dans  un  rang  qui  permettait  alors  toutes  les  fautes, 
le  spectacle  si  rare  de  toutes  les  vertus  privées.  La 
|)rincesse  de  Savoie-Carignan  était  si  digne  d'un  tel 
beau-père,  le  duc  de  Penthièvre  d'une  telle  fille,  qu» 
la  destinée  attendrie  n'osa  point  manquer  au  devoir 
de  réunir  deux  êtres  faits  l'un  pour  l'autre,  et  que, 
bienfaisante  pour  la  première  fois  depuis  longtemps  , 
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elle  seconda  Tinspiration  qui  portait  le  duc  à  demander 
à  Louis  XY  une  bru  de  son  choix ,  et  le  Roi  à  lui  oflrir 
la  princesse  de  Savoie. 

Le  duc  de  Pentbièvre  fut  frappé  d'une  désignation 
qui  s'accordait  si  merveilleusement  avec  les  secrets 
désirs  qu'avait  fait  naître  en  lui ,  lors  de  son  voyage 
en  Italie ,  la  réputation  de  sagesse  et  de  vertu  de  la 
finmille  où  fleurissait  déjà ,  âgée  de  cinq  ans,  la  princesse 
qui  devait  un  jour  être  sa  belle-fille.  Son  fils ,  le  jeune 
prince  de  Lamballe^  unique  rejeton  mâle  d'un  sang 
qui  avait  été  si  fécond^,  était  malheureusement  déjà 
assez  vicieux  pour  avoir  des  maîtresses ,  et  s'inquiéta 
peu  d'une  mesure  qui  ne  lui  donnait  qu'une  femme.  Le 
mariage  alors  n'était  plus  un  lien.  Il  consacrait  pour 
ainsi  dire  l'émancipation  complète  des  princes ,  et  loin 
de  les arrétar,  ftivorisait leurs  débordements.  C'est  donc 
avec  une  insoucieuse  confiance  que  le  jeune  prince , 
rassuré  d'ailleurs  par  la  vue  d'un  portrait  de  sa  future 
sur  les  conséquences  d'un  choix  qui  semblait  lui  faire 
honneur ,  accéda  aux  ouvertures  paternelles. 

Sa  Majesté  écrivit  en  conséquence  à  son  ambassadeur 
près  la  cour  de  Sardaigne. 

Le  7  janvier  1767,  Louis  XY  déclara  le  mariage 
aux  princes  et  aux  princesses  de  son  sang. 

*  Louis- Aiexandre-Joseph-Stanisias  de  Bourbon,  grand  veneur  de 
France  depuiit  juin  1755,  né  le  jeudi  7  septembre  1747.  If  avait  donc 
ezactement  deux  ans  d«  pliu  que  sa  future  femme. 

*  La  ducbesse  de  Pentbièvre,  princesse  de  Modène,  mourut  le 
30  avril  1754,  martyre  de  la  maternité,  en  coucbes  de  son  septième 
enfinc,  qui  la  taiTit  dans  la  tombe. 
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Le  8,  le  baron  de  Ghoiseul-Beaupré,  ambassadeur 
de  France  à  Turin ,  eut  une  audience  particulière  du 
roi  de  Sardaigne,  dans  laquelle  il  fit  à  Sa  Majesté  la 
demande  officielle.  Il  remit  en  même  temps  d^\  Koi 
la  lettre  que  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  lui  avai 
écrite  à  cette  occasion. 

Le  li,  le  lloi  déclara  ce  mariage  aux  grands 
officiers  de  sa  couronne,  aux  chevaliers  de  TAnnon- 
ciade,  et  aux  principaux  seigneurs  de  sa  cour. 

Le  17,  \i  contrat  Je  mariage  fut  signé  par  le  Roi 
et  la  fami''e  royaU  .  Le  baron  de  Choiseul  y  signa 
comme  foiidé  de  peu;..*  p^^ir  'c  duc  de  Penthièvre; 
et  l'acte  tut  reçu  par  le  comte  de  Sainte-Victoire, 
ministre  d*Ktat,  faisant  les  fonctions  de  notaire  de  la 
couronne.  La  bénédiction  nuptiale  fut  ensuite  donnée 
par  le  cardinal  Delanc^,  grand  aumônier  du  Uoi,  à  la 
princesse  et  au  prince  Victor,  son  frère,  chargé  de 
la  procuration  du  prince  de  Lamballe.  Cette  céré- 
monie se  fit  dans  la  chapelle  intérieure  du  |)alais,  en 
présence  des  chevaliers  de  TAnnonciade,  qui  avaient 
signé  le  contrat  comme  tchnoins,  et  des  grands  officiers 
de  la  couronne. 

Ainsi  fiit  inauguré ,  sous  les  plus  heureux  auspices, 
un  mariage  vivement  désiré  par  le  roi  de  Sardaigne, 
accepté  avec  bonheur  par  le  duc  de  Penthièvre,  qui 
continuait  et  fortifiait  les  bons  rapports  tradition- 
nels entre  les  deux  cours  de  Turin  et  de  Versailles, 
et  cjui,  en  dépit  de  ces  présages  et  des  qualités  des 
deux  conjoints,  devait  être,  bientôt  empoisonné  par 
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la  corruption  du  siècle,  si  court  et  si  malheureux. 

Au  sortir  de  la  chapelle,  le  Roi  donna,  avec  une 
joyeuse  et  paternelle  (galanterie,  la  main  à  la  prince^e 
et  la  conduisit  dans  la  salle  de  parade,  où,  suivant 
l'usage,  la  nouvelle  madame  de  Lamballe  coucha 
tout  habillée ,  en  présence  de  toute  la  cour,  avec  le 
prince  son  frère,  qui  seulement  se  déchaussa  d'une 
jambe ,  tandis  que  de  l'autre  il  avait  une  botte  et  un 
éperon.  Cérémonie  bizarre  et  prévoyante,  dont  le  but 
semble  avoir  été  de  figurer  la  consommation  du 
mariage  et  d'assurer  son  douaire  à  l'épousée,  quand 
bien  même  l'époux  viendrait  à  mourir  avant  son 
arrivée. 

Le  l{oi  et  la  lieine  comblèrent  la  jeune  princesse 
de  témoignages  de  considéi'ation  et  d'intérêt.  On 
assure  même  que  le  Roi  lui  recommanda,  à  voix  basse, 
de  ne  point  oublier  ses  petites  filles,  et  d'employer  son 
crédit  à  les  faire  venir  en  France,  comme  elle,  par  un 
mariage  ;  vœu  qui  devait  plus  tard  être  réalisé  * .  Il  y 
eut  à  ta  cour  un  banquet  magnifique,  où  la  princesse 
parut  vêtue  à  la  française,  ce  qui  contrastait  avec 

^  Sans  que  la  princesse  de  Lamballe  eût  le  moins  du  monde  be- 
soin de  favoriser  de  son  crédit  un  système  d'alliance  conforme  aux 
Tœux  et  ans  intérêts  des  deux  nations,  qui  fit  entrer  dans  la 
famille  royale  de  France  deux  princesses  spirituelles  et  gracieuses, 
et  donna  ù  la  Sardai{;ne  l'aimable  et  bonne  Clotilde,  sœur  de 
Louis  XVI,  dont  le  peuple  piémontais  a  gardé  pieusement  la  mé- 
moire. La  princesse  de  Lamballe  ne  dut  pas,  toutefois,  par  l'exemple 
de  sa  grâce  et  de  sa  vertu,  nuire  à  une  combinai.«on  qui  s'autorisait 
d'un  premier  succès  pour  rbercher  encore  à  la  cour  de  Savoie  des 
fiancées  qui  lui  ressemblassent. 
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l*babillemeDt  sévère  des  grandes  daines  sardes,  et 
faisait  merveilleusement  ressortir  sa  grâce  et  sa 
beauté. 

Elle  partit  le  même  jour  pour  la  France,  dans  les 
carrosses  du  prince  son  père ,  accompagnée  des  vivat 
les  plus  enthousiastes  et  des  vœux  les  plus  sincères. 

Elle  arriva  le  24  au  pont  de  Beauvoisin,  où  elle  fiit 
complimentée,  de  la  part  du  duc  de  Penthièvre  et  du 
prince  de  Lamballe ,  par  le  chevalier  de  Lastic ,  qui 
présenta  à  la  princesse  les  dames  '  et  les  officiers  qui 
devaient  lui  être  attachés. 

Le  25,  la  princesse  se  sépara  de  son  escorte,  non 
sans  larmes,  et  partit  du  pont  de  Beauvoisin,  avec 
M.  de  Lastic  et  ses  dames ,  dans  les  voitures  du 
prince  de  Lamballe,  et  arriva  le  30  à  Montereau. 
Elle  y  trouva  un  jeune  page  richement  vêtu ,  qui  vint 
lui  offrir  galamment  un  superbe  bouquet.  Aux  abords 
du  château  de  Nangis,  appartenant  au  comte  de 
Guerchy,  elle  rencontra  le  comte  et  la  comtesse  de  la 
Marche,  le  duc  de  Penthièvre  et  le  prince  de  Lamballe, 
venus  aunlevant  d'elle  pour  la  recevoir.  Et  c'est  avec 
une  agréable  surprise  et  une  émotion  charmante 
qu'elle  reconnut  que  le  page  au  bouquet  de  Monte- 
reau, si  respectueux,  si  empressé,  à  Tœil  ardent  et 
curieux,  n'était  autre  que  son  futur  mari  lui-même, 
dont  la  juvénile  impatience  n'avait  pu  attendre  l'en- 
tre\nie  officielle,  et  qui  n'avait  pu  résister  au  désir  de 

'  MadanM  la  cooitesM  dt  Guébriant,  madame  la  marquiie 
d*Aché. 
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jouir  le  premier  de  la  Tue  de  celle  qui  allait  lui  appar- 
tenir. 

Le  cortège ,  {jrossi  de  ces  illustres  survenants  et  de 
leur  suite,  s'avança  triomphalement  versNangis,  où  il 
fit  à  midi  son  entrée.  Les  deux  fiancés  furent  unis 
solennellement  par  le  cardinal  de  Luynes,  dans  la 
chapelle  du  château. 

La  petite  x^our  séjourna  le  31  à  Nangis,  et  le 
1"  février  elle  s'achemina  vers  ce  grand  théâtre  de 
Paris  et  de  Versailles,  où  la  princesse  de  Lamballe 
avait  désormais  son  rang  et  son  rôle. 

Le  5  février ,  elle  fut  présentée  par  la  comtesse  de 
la  Marche  à  Leurs  Majestés  et  à  la  famille  royale, 
qui  lui  rendirent  visite  le  lendemain.  Les  grâces 
naïves  et  modestes  de  la  jeune  princesse  lui  conqui- 
rent tous  les  cœurs,  et  chacun  s'associa  sinoèroment 
aux  souhaits  et  aux  espérances  dont  s'inspirait  Vepi- 
tfialame  obligé,  qui  faisait  dire  à  la  classique  nymphe 
de  la  Seine ,  déjà  caressée  par  Racine  chantant  le 
mariage  de  Louis  XIV,  et  depuis  lors  par  tant  d'au- 
tres, moins  dignes  de  retour  : 

M  Ornez  de  fleurs  votre  tête  immortelle, 

n  Prenez,  Hymen,  votre  divin  flambeau. 

11  Sur  mon  rivage  un  triomphe  nouveau , 

n  Avec  l'Amour  aujourd'hui  vous  appelle. 

n  Deux  jeunes  cœurs,  formés  du  sang  des  rois, 

n  Épris  lous  deux  de  l!ardeur  la  plus  belle, 

«»  Veulent  s'unir  d'une  chaine  étemelle. 

^  Que  tardez-vous?  accoures  sur  mes  bords; 
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»»  Venez  y  voir  embellir  votre  empire, 
»ï  De  deux  époux  en  qui  le  monde  admire 
»i  Des  dons  du  ciel  les  plus  rares  trésors,  n 

Ainsi  paHait  la  nymphe  de  la  Seine 

Au  dieu  d'Hymen,  qui  lui  tint  ce  discours  : 

«  Reine  des  eaux  qui  baig^nent  dans  leur  cours 

»  Des  fleui-s  de  lys  la  cité  souveraine, 

»  Aucun  séjour,  sous  les  divers  climats 

n  OÙ  des  humains  je  rerois  les  hommages, 

n  Ne  me  fut  cher,  vous  ne  l'ignorez  pas, 

w  Comme  autrefois  me  Tétaient  vos  rivages. 

n  Je  ne  voyais  nulle  part  les  moilels 

n  Plus  empressés  autour  de  mes  autels  ; 

n  Tous  invoquaient  à  Penvi  ma  puissance 

yy  Et  de  mes  lois  aimaient  la  dépendance , 

»  A  m'honorer  montrant  un  zèle  égal. 

n  1/ Amour  lui-même,  en  tout  temps  mon  rival, 

n  A  mon  pouvoir  ne  disait  pas  d'ombrage  ; 

n  Unis  tous  deux,  nous  régnions  sans  partage. 

n  II  ne  voulait  être  heureux  que  par  mot, 

n  Je  ne  voulais  régner  que  par  sa  loi. 

n  Mais  aujourd'hui  qu'un  honteux  adversaire, 

V  Mon  ennemi,  l'ennemi  de  l'Amour, 

n  Sur  votre  rive  a  fixé  son  séjour, 

n  El  de  mes  lois  détruisant  la  barrière, 

w  Au  crime  laisse  une  libre  carnère  ; 

n  Que  de  l'hymen  l'innoi-ence  et  la  paix 

n  Plaisent  bien  mohis  que  de  honteux  forfaits  ; 

n  Qu'ouvertement  sans  pudeur  on  m'outrage , 

»  Que  l'on...  « 

Hymen  n'en  dit  pas  davantage; 
Il  ne  £ait  plus  parler  que  set  sanglots. 
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La  nymphe,  émue  au  récit  de  ses  maux  : 

«  Pourquoi  nourrir  vos  ennuis ,  lui  dit-elle , 

n  El  vainement  en  augmenter  le  poids  ? 

»  Si  de  mortels  une  troupe  rebelle 

)>  Hait  votre  joug  et  méprise  vos  lois , 

»  A  leur  devoir  tout  le  reste  fidèle , 

n  Connaît,  chérit  et  respecte  vos  droits. 

»  D'un  doux  encens  votre  autel  fume  encore  ; 

»  Dès  ce  jour  même  un  prince  vous  implore , 

»  Et  de  Penthièvre  un  fils 

—  »  O  nom  chéri  !  » 

S'écrie  l'Hymen  hors  de  lui-même, 

«0  doux  espoir!  dans  ma  douleur  extrême, 

«  Cherchez-vous,  nymphe,  à  flatter  mon  ennui? 

»  Serait-il  vrai  qu'un  fils... 

»  Oui,  dit-elle,  oui. 
n  Vn  fils  en  tout  l'image  de  son  père , 
j)  Vif,  tendre ,  humain ,  généreux,  populaire 
»  Qui  de  vos  lois  trouvant  l'empire  doux, 
"  Ne  veut  de  même  être  heureux  que  par  vous.  »» 

L'Hymen ,  ravi  de  ce  qu'il  vient  d'entendre, 
Ne  songe  plus  au  sujet  de  ses  pleurs. 
Aux  champs  français  il  brûle  de  se  rendre. 
Prend  son  flambeau ,  se  couronne  de  fleurs , 
Appelle  à  lui  les  Jeux ,  les  Ris ,  les  Grâces , 
Qui,  pleins  d'ardeur,  s'élancent  sur  ses  traces. 
Toute  la  troupe  éclate  en  vife  transports. 
On  part,  on  vole,  ils  touchent  à  nos  bords. 
Jamai.s  l'Amour,  excité  par  sa  mère, 
Et  plus  encor  par  sa  malignité , 
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f:aractrrc  <ia  prince  de  Lafliballe.  —  Esquisse  da  portrait  dn  dur  de  Pco- 
rhièrre  et  da  lableaa  de  sa  vie  à  Ramboaillet.  —  Eirrs  précoces  da  prince 
de  Lambaile.  —  Discassioa  des  accusaiiotis  injosies  fomiulcres  à  cet  écud 
contre  le  duc  d'OrIrans.  —  Témoignage  de  madame  Campao.—  Du  primr 
de  Li^ne.  —  Façon  eipéditive  de  se  débarrasser  d'un  surveillant  tncom- 
mode.  —  Les  bonnes  tniTres  da  prince  de  Lamballe.  —  Deai  de  ses  lettres 
inédites.  —  Extrait  des  Mémoires  de  Bacbaamool  —  MadenM>i>elle  la 
Chassaigne.  —  Mademoiselle  a  Forest.  —  Coorte  conversion.  —  Le 
lablean  de  la  Tasse  île  ckocoUu.  -  -  Mort  du  prince  de  Lamballe.  —  Détails 
sur  ftOD  agonir  et  ses  obsèques  empruntés  à  deui  Jomrttamx  inédit*.  —  f^ 
lieaa-pêre  et  la  jeune  veuve  se  consacrent  l'on  à  Tantre. 

Le  prince  de  Lamballe  n*avait  pas  un  mauvais 
naturel.  Il  était  né  aimable  et  bienveillant,  mais 
l^er,  et  portant  dans  l'ardeur  impétueuse  du  sang  la 
marque  et  le  châtiment  de  cette  bâtardise  maudite, 
une  des  hontes  du  siècle,  —  expiée  et  rachetée,  au 
moment  où  commence  à  se  régler  le  compte  des 
fautes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  — |Mir  le  double 
exemple,  tour  à  tour  vengeur  et  consolateur,  de  la 
mort  précoce  du  fils  et  de  la  noble  et  sainte  vieillesse* 
du  père. 

l'n  tableau  qui  mériterait  d*étre  fait,  et  qui  aurait 
son  utilité  à  la  fois  et  son  charme ,  c*est  rc^lui  de  cet 
iiitifrieur  tranquille,  digne,  simple,  patriarcal,  de  la 
petite  cour  de  Rambouillet  ou  de  Thùtel  de  Toulouse, 
et  de  cette  vierf'*glée,  austère,  presque  monastique,  de 
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son  chef,  de  ce  prince  entièrement  adonné  aux 
pratiques  de  la  piété  la  plus  minutieuse,  qui  ne  connut 
d'affections  que  celles  de  la  famille ,  et  de  plaisirs  que 
ceux  de  la  charité. 

Allez  à  Crécy ,  à  Sceaux ,  à  Vernon ,  et  la  mémoire 
populaire ,  plus  fidèle  qu'on  ne  le  croit  à  l'ombre  des 
bienfeiteurs,  vous  parlera  encore,  tout  attendrie,  du 
bon  duc,  de  son  doux  sourire,  de  sa  bienfaisance, 
éclatant  parfois  en  charmantes  saillies  du  cœur  ou  de 
Tesprit,  de  ses  beaux  cheveux  blancs  et  de  ce  front 
serein  où  rayonnaient  soixante  ans  de  vertus. 

Là  où  l'on  a  oublié  depuis  longtemps  les  frivoles  et 
ftistueuses  prodigalités  de  la  duchesse  du  Maine ,  et 
son  égoïste  magnificence,  là  où  rien  ne  rappelle  les 
exploits  et  les  amours  du  comte  de  Toulouse ,  le  frère 
chevaleresque  du  débonnaire  châtelain  de  Sceaux, 
tout  parle  encore  de  cet  auguste  vieillard,  autrefois 
la  providence  du  pays,  aujourd'hui  sa  mémoire  la 
plus  vénérée,  son  image  de  prédilection,  son  saint 
sans  canonisation ,  son  patron  sans  diplôme  ^ 

^  Le  duc  de  Pentliièvre,  on  le  sait,  n*éniigra  pas,  et  demeura,  aux 
plus  mauvais  jours  de  la  Terreur,  protégé  et  comme  rendu  inviolable 
|>ar  le  souvenir  de  ses  bienfaits  et  le  respect  de  ses  vertus.  Il  faut  lire 
dans  les  Mémoires  rédigés  par  Fortaire  ces  scènes  si  originales  et  si 
consolantes  au  milieu  de  la  sanglante  uniformité  du  drame  révolu- 
tionnaire. M.  de  Penthièvre,  en  1792,  consolé  par  tout  ce  que  Tamour 
et  le  respect  populaire  ont  de  plus  ingénieux  et  de  plus  touchant ,  de 
la  perte  de  sa  belle-fille  massacrée,  M.  de  Penthièvre  mourant, 
donnant  sa  bénédiction  aux  autorités  révolutionnaires  et  aux  notables 
de  b  ville  de  Vemon  qui  sont  venus  solliciter  cette  faveur,  ne 
9unt-ce  pas  là  des  tableaux  imprévus,  et  que  le  contraste  rend  [Au* 
saisissants  encore? 
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L'espace  nous  manque  pour  donner  antrement 
qa*en  esquisse  ce  fond  à  notre  portrait.  Que  nos 
lectenrs  attendent  donc  une  occasion  pkis  directe  et 
phrs  fiavorable,  ou  plutôt  un  peintre  meilleur  '. 

5ou>  ne  p<vuTon$  cep-ndant  résister  au  désir  de 
âler  quelques  pages  d'un  ouvrage  que  nous  mention- 
nons en  Xoie.  qui  y  mérite  la  place  d'honneur,  et  qui, 
an  point  de  vue  de  I  Vnsembie  des  physionomies  et  dt* 
l'etki  pittoresque  et  moral,  a  peu  laissé  à  faire  à  ses  soc- 
cxsseurs ,  rtduits  à  glaner  uniquement  dans  les  détails 
et  dans  les  foits,  et  à  retoucher  seulement  son  tableau. 

L'ingénieux  et  éloquent  écrivain  re|*oche  à  Saint- 
Simon  son  âpre  et  inexorable  ix>lere  contre  les  bâtards 
de  Louis  XJV,  qui  ne  méritent  en  effet,  considérés 
iodiTiduellement ,  ni  Tenct^ns  des  apologistes,  ni  les 
foudres  du  pamphlet, 

?^  œt  excvs  d'houneur  ni  lYttc  iniliçuitê. 

Sans  prétendre  excuser  jusque  dans  ses  excès  une 
indi^^juation  trop  acharnée  pour  n'être  pas  partiale,  il 
est  bon  île  rappeler  que  Saiut-Simon  excepte  de  ses 
railleries  et  de  ses  mi*prisants  anathèoMS  le  comte  de 


Bc   Mrai   pl««   a  Mèm^  «le  »o«»  hmr  rKte  kûiotr« 
■■ilmuiHn  rt  et   *»  prfiie  4*%uir  lacAite  «t  bénie,  «p^ 

y  «ar  le  ^•kaibnM»  «àcrie,  ^m'Û  ««mmii  piMtiiwiiMt  ce  ^it^ 
«c»  praAjA«lrfv«.  Il  |i«*^«ilr,  «ur  it  ànc  «Ir  Pc«tktrvTe  et  «i  famâtte,  «!<^ 
^mtmmÊÊtnu  «oaufnpkr»,  éomu  il  a  htm  T%i«Ki  »mh  iJiiiiiiiff  b  tiîmr, 
^■i  11— ■■■  Mil  La  «n  ke«w«\  m|»lui.  V.m  Mttmàamt^  nCti»**  mv  rr 
pMÎMC  accruUM^  «Ir  notre  *mfr\^  i  l'itrnb>n  4«  lcv«r«r  ni|i0CMC, 
l-«  Jitmvun   sur  U  vtt  «/«  Ju<  Jt  F-mth.ftrre,  |vkr  FtMtairv,  m  4e 
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Toulouse,  qui  fonda  en  effet,  dans  cette  dynastie  irré- 
(julière,  une  branche  plus  digne  que  l'autre  d'un 
rang  usurpé.  La  colère  de  Saint-Simon,  qu'expliquent 
les  dangers  et  les  affronts  de  cette  lotte  ambitieuse 
dont  la  con^iratioB  de  Cellamare  fut  l'explosion, 
retombe  exclusivement  sur  la  ducliesse  du  Maine,  son 
trc^  débonnaire  mari  et  ses  intrigants  amis.  £t  en  se 
reportant  au  temps,  au  moment,  aux  préjugés  inflexi- 
bles qui  échauffent  la  bile  de  Taltier  doc  et  pair,  on 
comprend ,  sans  les  excuser,  ses  emportements. 

Ces  réserves  faites,  nous  nous  plaisons  à  reconnaître 
avec  lui ,  que,  dans  la  famille  du  comte  de  Toulouse, 
l'esprit,  le  courage  et  la  vertu  protestent  jusqu'au 
bout  contre  une  flétrissure  qui  serait  presque  un  sacri- 
lège ^  infligée  à  ce  chevaleresque  et  charitable  duc  de 
Penthièvre,  la  vraie  gloire  de  la  race,  cehii  dont  la 
noble  et  sainte  vie  sembla  consacrée  à  racheter  la 
tache  originelle  de  sa  maison.  «  Qui  ne  préférerait, 
»  dit  avec  raison  M.  Léon  Gozlan,  un  duc  de  Peu- 
»  thièvre ,  fut-ce  sur  le  trône ,  particulièrement  sur  le 
»  trône,  à  la  place  d'un  Louis  XV?  » 

Il  est  certain  que  le  duc  de  Penthièvre  eût  danvié 
sur  le  trône  des  exemples  plus  dignes  de  la  royauté. 

aes  valets  de  chambre,  1808,  iii-12,  qiron  retrouvera,  resserres  et 
corrigés,  dans  les  Vies  des  justes  dans  les  plus  hauVi  rangs  de  la 
feiété,  par  rcrangipiique  abbé  Carofi;  «—  les  Mémoires  de  feemillêy 
par  l'abbé  Lambert,  aumônier  du  prince;  une  Fie,  pa/  madame 
Guénard,  biographe  diffuse  du  beau-père  et  de  la  belle-fille;  enfin, 
une  esquisse  K^re  et  charmante  <fun  maître  conteur,  M.  Léon 
GMka.  (le»  Chêêemux  de  France,  t.  1",  p.  135  à  IM.) 
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Cependant,  n'exagérons  rien  ;  Louis  XV,  qui  fut,  mo- 
ralement parlant,  un  mauvais  roi,  ne  fut  pas,  au 
point  de  vue  politique  et  militaire ,  aussi  dénué  des 
qualités  héréditaires  dans  la  maison  de  Bourbon 
qu'on  se  plaît  à  le  dire.  Il  ne  faut  pas  que  ses  déplo- 
rables faiblesses  privées  le  condamnent  à  une  flétris- 
sure sans  restriction.  Le  prince  qui  commandait  ù 
Fontenoy,  et  qui,  pressentant  dans  l'aveugle  et  ambi- 
tieuse opposition  du  Parlement  dégénéré  le  grand 
danger  de  l'avenir,  maintint  énergiquement  intacte  la 
prérogative  souveraine,  peut  avoir  mérité  les  ana- 
thèmes  du  moraliste  plus  que  ceux  de  l'historien.  Les 
griefs  de  Marie  Leczinska  ne  doivent  pas  devenir  ceux 
d'une  nation.  On  peut  être,  Louis  XIV  l'a  prouvé,  un 
grand  roi  en  même  temps  qu'un  mari  infidèle  et  un 
père  prodigue. 

D'un  autre  côté,  quoique  sa  bravoure  et  son  bon 
sens  soient  hors  de  conteste,  le  duc  de  Penthièvre, 
succédant  à  Louis  XV,  eût  sans  doute  en  vain  opposi» 
à  la  Révolution  la  piété,  la  charité,  la  bonté,  qui  furent 
les  impuissantes  et  presque  inutiles  vertus  de 
Louis  XVI.  Il  se  faut  garder,  en  histoire,  de  l'excès 
dans  l'éloge  comme  dans  la  critique. 

Le  comte  de  Toulouse,  contrecarré,  amoindri  par 
la  jalouse  méfiance  de  Pontchartrain ,  se  retira ,  en 
pleine  aurore  d'une  gloire  importune,  inaugurée  par 
le  combat  victorieux  de  Malaga,  dans  l'obscurité  de 
cette  vie  privée»  où  on  l'avait  acculé  comine  dans  une 
impasse.  Kéduit  à  n'être  plus  qu'un  prince  heureux. 
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il  chercha  à  se  créer,  près  de  la  cour,  des  loisirs  dignes 
de  son  rang. 

«  Il  acheta  d'Ârmenonville,  dit  Saint-Simon  (1 705) , 
»  la  terre  de  Rambouillet ,  à  six  lieues  de  Versailles , 
«  près  de  Main  tenon,  dont  le  comte  fit  un  duché-pairie, 
»  érigé  pour  lui ,  et  une  terre  prodigieuse  par  les  acqui- 
»  sitions  qu'il  y  fit  dans  la  suite. 

»  En  cinq  ans,  le  comte  de  Toulouse  réunit  à  Ram- 
»  houillet  les  propriétés ,  terres ,  seigneuries ,  forêts  , 
9  étangs  ,  prairies  nécessaires  à  son  développement. 
»  C'est  lui  qui  changea  la  figure  du  château  par  des  ad- 
»  ditions  nombreuses.  Il  fit  combler  les  fossés  et  recuhi 
»  considérablement  les  limites  du  parc,  que  Le  Nôtre? 
»  fut  chargé  de  dessiner,  tâche  dont  le  fameux  jardinier 
«  s'acquitta  avec  son  habifeté  accoutumée.  Les  vastes 
»  et  faciles  eaux  de  Rambouillet  s'encaissèrent  dans 
9  des  canaux  qui  étonnent  par  leur  étendue  et  la 
»  diversité  des  points  de  vue  qu'ils  offrent. 

9  Naturellement  silencieux,  méditatif,  il  avait  plus 
9  d'un  sujet  de  tristesse.  Le  comte  de  Toulouse  se  plut 
»  a  vivre  derrière  les  bois  épais  qui  le  séparaient  de 
9  Versailles,  lisant  beaucoup,  chassant,  s'enfermant 
9  dans  l'étude  de  la  navigation ,  qu'il  ne  se  décida  pas 
9  tout  de  suite  à  regarder  comme  une  carrière  fermée 
9  pour  lui .  '  » 

Il  avait  trouvé  dans  une  union  mystérieuse  avec 
madame  de  Gondrin  (une  Noailles)  les  consolations 
du  bonheur  domestique.  Il  mourut  à  Rambouillet,  le 

'  f^s  Châteaux  fie  France  y  par  L.  Goziaii;  t.  I»',  p.  132. 
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1  *'  décembre  1 7  3  7 ,  au  moment  où  la  faveur  particulière 
de  Louis  XV  allait ,  dit-on ,  par  la  place  de  premier 
ministre,  le  rapprocher  enfin  du  trône,  dont  l'éclat 
intolérant  avait  jusqu'alors  repoussé  ce  voisinage,  et 
relever  d*une  humiliation  injuste  ]>ar  son  excès ,  mie 
famille  sur  qui  pesait,  comme  un  opprobre,  le  dange- 
reux honneur  d'une  naissance  royale  et  adultère. 

C'est  la  comtesse  de  Toulouse ,  digne  compagne  de 
ce  prince  généreux  et  éclairé,  à  qui  il  ne  fut  permk 
de  montrer  que  ses  qualités  d'homme,  qui  fit  élever, 
en  face  du  château ,  l'hospice  de  Rambouillet,  si  cher 
depuis  à  la  solUcitude  de  son  fils  (1731). 

Le  fils  du  comte  de  Toulouse,  le  duc  de  Penthièvre, 
illustra  sa  constante  résidence  à  Rambouillet  jusqa*en 
1778  par  des  bienfiiits  dont  on  ne  sait  qu'une  faible 
partie ,  tant  il  y  mit  une  sorte  de  noble  pudeur.  Il  y 
était  né  le  16  novembre  1725. 

tt  Si  (|uelque  chose ,  comme  nous  l'avons  dit ,  pouvait 
»  relever  dans  l'estime  du  monde  la  déviation  de  l'illé- 
«  gîtimité,  en  matière  de  race  royale,  ce  serait,  à  coup 
»  sûr,  l'exemple  du  comte  de  Toulouse,  fils  natiurel 
«  de  Louis  XIV  et  de  madame  de  Hontespan ,  et 
9  l'exemple,  plus  concluant  encore,  du  fils  do  comte  de 
*  Toulouse, le  duc  de  Penthièvre.  Celui-ci  hérita  delà 
«  beauté  de  sa  grand'nière ,  la  royale  favorite,  et  de  la 
«  générosité  de  Louis  XIV,  dont  il  n'eut  aucun  des 
»  vices  brillants.  Quoiqu'il  ait  payé ,  comme  tous  les 
«hommes,  sa  dette  an  mallieiir,  puisqu'il  hit  père  à 
»  son  tour  et  qu'il  vécut  longtemps ,  on  peut  le  consi- 


CHAPITRE   DEUXIÈME.  Î7 

n  dérer  comme  une  rare  réalisation  de  l*utopie  popu^ 
«  kûre  qui  met  le  bonheur  dans  Textlréine  opulence, 
»  jointe  k  i* extrême  grandeur.  Peu  de  princes  vinrent 
n  au  mande  avec  autant  de  biieiis;  aucun ,  j^ima^ne,. 
»  n'en  acquit  autant  pendant  sa  vie.  L'étendue  extraor^ 
»  dinaire  de  ses  richesses  explique  celle  de  la  fiunilie 
»  d'Orléanây  devenue  ài  sa  mort  son  unique* héritière  ' .  » 
La  jeunesse  du  duc  de  Penthièvre  fut  ealme-,  stu- 
dieuse, pieuse,  modeste,  à  peine  signalée  par  le  sang- 
faroid  précoce  avec  lequel  il  reçut,^  à  Dettingen  et  àFon»- 
tenoy,  le  baptême  du  feu.  Bientôt  marié  aune  princesse 
selon  son  cœur ,  le  jeune  lieutenant  général  remît,  pour 
ne  plus  l'en  tirer,  son  épée  au  fourreau ,  et  se  consacra 
entièrement  aux  devoirs  et  aux  plaisirs  de  la  famille 
et  de  la  retraite.  Sa  tenre  n«tats  de  Rambouillet,  sa 
ckère  province  de  Bretagne,  où  il*  ne  paraissait  jamais 
que  comme  un  messager  de  paix,  de  pardon  et  di'espé^ 
nmce ,  et  dont  il  aimait  à  panser  paterneUement  les 
plaies,  envenimées  par  l'administratio»  tyrannique  de 
ces  gouverneurs  bmestes  dont  d'Aiguillon  demeurera 
le  type mandit ;  sa*  femme  ,  ses  enfiints  et  ses  pauvres, 
ceftautres  enfants  :  voilà»  le  cercle  d'affections  et  de  solli- 
citades  dans  lequd  se  meuvent,  dès  les  premièresannées 
dé  sa  vie  exemplaire,  l'esprit  et  le  cœur  du  bon  duc. 
Cette  retraite  ne  fut  point  une  bouderie,  une  disgrâce, 

ce  fut  une  vocation.  C'est  en  les  luisant  aimer  dans  sa 

« 

personne  par  sa  piélé  et  ses  bienfaits ,  que  le  duc  de 
PenthièTre,  il  le  sentit  tout  de  suite,  devait  servir  Dieu 

^  L.  Goslait. 
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et  le  Roi.  Si  tous  les  grands  de  son  temps  lui  eussent 
ressemblé,  la  Révolution  était  conjurée.  Le  respect 
eût  désarmé  tous  ceux  que  la  reconnaissance  n'eût  pas 
attendris.  Malheureusement,  les  scandales  du  règne  et 
les  misères  du  temps  semaient  encore  plus  de  germes 
funestes  qu'un  seul  juste  nen  pouvait  arracher. 

Il  ne  manquait  à  ces  vertus  naissantes  qu'une  épreuve, 
qu'une  consécration,  celle  du  malheur.  Malgré  le  rang, 
la  fortune  et  le  mérite ,  tant  de  titres  pour  être  épargné, 
le  duc  de  Penthièvre  ne  tarda  pas  à  être  honoré  de  ces 
occasions  douloureuses  d'adversité  que  Dieu  procure 
à  ses  élus.  Le  prince  le  plus  honnête  et  le  plus  pur  de 
la  famille  illégitime  de  Louis  XIV  en  fiit  le  plus  mal- 
heureux. 

«  Il  ne  fut  pas  donné  aux  enfants  légitimés  de 
»  Louis  XIV  d'être  heureux.  Ceux  qui  ne  vécurent  pas 
«  misérablement,  entre  le  mépris  de  la  cour  et  des 
1*  infirmités  sans  nombre ,  éprouvèrent  dans  leur  famille 
»  des  peines  morales  infinies.  Le  duc  de  Penthièvre  ne 
»  dérogea  pas  à  l'exemple.  Le  sixième  accouchement 
»  de  la  duchesse  la  lui  enleva ,  ainsi  que  l'enfant  qu'elle 
»  mit  au  monde.  Ce  coup  frappa  le  bon  duc  au  cœur. 
»  Sa  piété  n'en  fut  pourtant  pas  ébranlée.  Il  se  retira 
»  à  la  Trappe,  pour  s'entretenir  plus  austèrement  de 
it  Dieu ,  (|ui  l'avait  éprouvé  en  le  privant  de  la  com- 
»  pagne  de  ses  méditations ,  de  l'écho  de  ses  prières. 
y  Dans  chaque  dynastie  et  presque  à  chaque*  généra- 
»  tion  dynastique ,  on  remarque  qu'un  membre  sem- 
»  ble  se  charger  pour  les  autres  de  demander  grâce 
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«  des  erreurs ,  des  fautes ,  des  folies  ou  des  crimes  dans 
»  lesquels  son  propre  sang  est  tombé.  Dernier  produit 
«  des  fantaisies  adultères  de  Louis  XIY,  le  duc  de 
»  Penthièvre  se  vit  condamné  à  porter  la  plus  lourd(> 
«  charge  de  repentir*.  » 

Nous  reviendrons  sur  cette  vénérable  et  attirante 
physionomie ,  h  peine  esquissée ,  chaque  fois  que  le 
spectacle  d'un  règne  et  d'un  siècle  coupables  nous 
forcera  de  détourner  la  tète  et  de  nous  reposer  devant 
l'image  de  la  vertu  de  tant  de  déceptions  et  de  dégoûts. 
Nous  accompîignerons  discrètement  le  prince  aumônier 
dans  ces  expéditions  charitables  où  il  poursuit ,  avec 
son  digne  écuyer,  le  doux  et  spirituel  Florian,  restau- 
rateur dans  le  roman  du  goût  de  la  nature  et  du  respect 
de  la  morale,  —  les  bonnes  fortunes  de  la  charité.  Nous 
le  suivrons  dans  ces  voyages  de  Bretagne  où  les  libres 
acclamations  décernées  au  mérite  ne  laissent  pas  de 
place  a  celles  que  provoque  le  rang.  Nous  feuilletterons 
.  les  comptes  révélateurs  de  ses  nobles  menus  plaisirs  , 
de  ses  prodigalités  bienfaisantes,  de  ses  débauches  de 
charité.  Nous  trahirons  les  secrets  de  cette  pure  con- 
science, et  nous  ferons  violence,  chaque  fois  que  nous 
en  trouverons  l'occasion  ,  à  cette  modestie  excessive 
qui ,  uniquement  préoccupée  du  bienfait ,  cacha  trop 
l'exemple.  Nous  renonçons  pour  le  moment  à  des  dé- 
tails si  consolants  ;  qu'il  nous  suffise  d'avoir  au  moins 
en  passant  rendu  hommage  à  ce  grand  homme  de 
bien ,  qui  fut  le  digne  fils  du  comte  de  Toulouse ,  le 
>  L.  Gozlan,  p.  137. 
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diçDc^bcau-père  de  la  princesse  de  Lamballe,  et,  hélas  ! 
le  trop  malheureux  pèn*  d'un  fils  qui,  par  rinnocente 
iaute  ^'une  éducation  à  la  fois  trop  sévère  et  trop  con- 
fiante, devait  lui  ressembler  si  peu. 

Le  prince  de  Lamballe  supportait  arec  impatience 
le  joug  d(?  cette  éducation  étroite  et  imprévoyante  ,  et 
qui  ne  tenait  pas  assez  de  compte  de  ces  instincts 
auxquels  il  faut,  en  commençant,  mesurer  et  pro|>or- 
tionner  les  devoirs  et  les  obstacles.  Il  étouffait  dans 
celte  atmosphère  patriarcale  et  monacale  ,  dans  ce 
cloître  domestique,  vraiment  trop  privé  d'air  et  d'ho- 
rizon ,  et  où,  suivant  l'expression  de  Bossuet,  on  ne 
pouvait  «  respirer  que  du  côté  du  ciel  »  . 

Notre  jeune  rebelle  employait  donc  à  courir  au  fruit 
défendu,  avec  cette  vivacité  dont  la  privation  aiguise 
l'aiguillon,  toutes  les  occasions  que  lui  ménageaient 
sa  hardiesse ,  l'impunité  de  son  rang  ,  le  désir  de  kii 
complaire ,  Timpossibilité  enfin  de  tout  voir  et  de  toilt 
empêcher,  qui  suffirait  à  condamner,  en  matière  d'édn-« 
cation,  le  système  c<»IUilaire. 

A  ces  faciKtés  inévitables  se  joignirent  aussi,  il  faut 
le  dire,  ta  complicité  étourdie  mais  non  intéressée  , 
coupable  mais  non  infâme  ,  fant<*  mais  non  crime, 
d'un  jeune  prince  élevé  dans  des  principes  si  contraires, 
que  son  pèn?,  le  ponssant  à  la  v(*rtn  par  le  dégoût  du 
vice  et  à  la  sagc'sse  par  l'expérience,  lui  avait,  dit-on, 
kiî-méme  doimé  des  maîtresses,  pour  t'empédier  d'en 
prendre. 

Les  pam|)hlétaires  soi-disant  royalistes,  non  moins 
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injustes  et  non  moins  insc^ents  que  les  autres,  quand 
ils  trouvent  Toccasion  propice  à  lâcher  leur  bordée  de 
âel,  ont  fait  chère  lie  d'une  calomnie  qui  serv^ait  si 
bien  les  haines  qu'ils  servaient  eux-mêmes.  On  a 
donc  accuse  le  duc  d'Orléans  ,  futur  beau-frère  du 
prince  de  Lambaile,  d'avoir  systématiquement  cor- 
rompu son  rival  d'héritage,  le  seul  obstacle  qui  le 
séparât  des  biens  immenses  des  Penthièvre;  d'avoir 
abusé  de  son  inexpérience  et  de  son  ardeur  pour  lui 
faire  dépenser  en  quelques  années  une  vie  qui  lui 
était  odieuse;  enfin,  d'avoir  {juidé  ses  pas  vers  ces 
sources  empoisonnées  du  plaisir  vénal ,  d'où  il  devait 
sortir  impropre  à  la  paternité  et  même  h  l'existence. 

Nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  indigne  de  l'histoire 
ce  témoignage  mercenaire,  auquel  madame  Campan  a 
prêté  légèrement  son  autorité,  assez  contestable  d'ail- 
leurs sur  plus  d'un  point  ^  Nous  ne  ferons  pas  à  ces 
honteux  cancans,  qui  ne  reposent  sur  aucune  preuve 
matérielle  ou  morale,  et  dont  la  circulation,  loin  d'être 
contemporaine,  ne  commence  que  pendant  ia  Révolu- 
tion, ce  qui  suffirait  à  la  rendre  suspecte,  l'honneur  de 
les  discuter.  Nous  nous  bornerons  à  invoquer  le 
témoignage  contraire  du  prince  de  Ligne,  dont  le 
dévouement  à  Marie-Antoinette  nous  assure  qu'il 
pariera  du  duc  d'Orléans  sans  engouement.  Nous  y 
ajouterons  le  silence  éloquent  du  prince  de  Lamballe, 

^  Madame  Cnmpan ,  du  reste,  se  borne  à  ncciiser  «  l'exemple 
conta{*leiix  du  duc  d'Orléans  » ,  ce  <pii  exclut  déjà  la  préméditation 
et  le  :<ystème. 
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qui ,  au  lit  de  mort ,  sommé  de  dénoncer  ses  corrup- 
teurs, en  désigna  plusieurs,  comme  nous  le  verrons, 
et  ne  nomma  pas  le  duc  d'Orléans.  Ce  que  dit  le 
prince  de  Lifjne  concorde  à  merveille  avec  cette 
déposition  faite  par  un  mourant ,  à  cette  heure  où  la 
vérité  nous  est  chère  ou  indifférente,  et  où  rien  n'ar- 
.    réte  le  besoin  ou  le  devoir  de  parler. 

«  Vous  désirez,  monsieur,  écrit  le  prince  de  Ligne, 
»  savoir  mon  opinion  sur  le  duc  de  Penthièvre  et  le 
»  duc  d'Orléans,  je  vais  vous  satisfaire.  Le  duc  de 
»  Penthièvre  aimait  M.  le  duc  d'Orléans,  à  cause  des 
»  égards  qu'il  eut  pour  sa  femme,  pendant  dix  ans 
»  qu'il  fut  excellent  mari.  Il  ne  Ta  jamais  accusé 
»  d'avoir  entraîné  M.  de  Lamballe,  son  fils,  dans  la 
»  débauche  :  car  M.  le  duc  d'Orléans  ne  l'a  jamais 
»  voulu  avoir  dans  sa  société,  qui,  jusques  un  an 
»  avant  la  Révolution,  était  composée  de  tout  ce  qu'il 
»  y  avait  de  mieux  en  hommes,  etc..  »  *. 

La  vérité  est  que  le  jeune  prince  de  Lamballe 
n'avait  besoin  ni  de  corrupteur  ni  de  complice. 
De  lui-même,  poussé  à  la  fois  par  la  jeunesse  et  par 
l'ennui,  il  cherchait  et  réussissait  à  échapper,  par  tous 
les  moyens  possibles,  à  la  contrainte  d'une  vie  mo- 
notone et  à  la  conversation  dogmatique  des  vieux 
capitaines  de  vaisseau  dont  son  père,  pour  le  rendre 
plus  digne  de  lui  succéder  dans  sa  charge  de  grand 
amiral,  avait  fait  ses  habituels  convives. 

*  OFÀwrei  rhoisicx  du  maréchal  prince  tU  fJt/ue,\i.  2,  3,4.  l*ari-<, 
Cbaiirncrot,  1809. 
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Le  duc  de  Penthièvre,  informé  que  son  fils  sortait 
seul,  ordonna  à  un  de  ses  valets  de  pied  de  le  suivre. 
M.  de  Lamballe  s'en  aperçut  dès  le  premier  jour,  et 
se  retournant  brusquement  vers  son  espion,  il  le 
saisit  au  collet  et  l'apostropha  en  ces  termes  : 

—  Combien  mon  père  te  donne-t-il  pour  me 
suivre? 

—  Cinquante  louis,  monseigneur,  répondit  le 
pauvre  diable  en  tremblant. 

—  Eh  bien,  moi,  mon  ami,  je  te  promets  cin- 
quante louis  pour  n'en  rien  faire,  et  cinquante  coups 
de  canne  si  tu  persistes. 

Le  digne  surveillant ,  fort  embarrassé  pour  choisir 
entre  les  cinquante  louis  du  père  et  les  cinquante 
louis  du  fils,  mais  fort  disposé  d'ailleurs  à  éviter  les 
cinquante  coups  de  canne,  trouva  moyen  de  conci- 
lier son  respect,  son  devoir  et  son  intérêt. 

Par  respect,  il  accepta  le  double  salaire. 

Par  devoir,  il  continua  de  suivre  le  prince  de 
Lamballe. 

Et  par  intérêt,  il  déclara  au  père  attendri  que  son 
fils  se  cachait,  à  son  exemple,  pour  faire  de  bonnes 
œuvres. 

Le  bon  père  se  le  tint  pour  dit,  et  loin  de  blâmer 
son  fils  de  ses  escapades  ainsi  sanctifiées,  ferma  les 
yeux,  et  respectant  cet  incognito,  qui  lui  était  si  cher 
à  lui-même,  des  bonnes  fortunes  de  la  charité,  lui 
laissa  une  liberté  dont  il  paraissait  faire  un  si  bon 
usage. 
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Or,  Bacliaumont,  plus  curieux  que  le  duc  de 
Penthièvre,  plus  indiscret  que  son  Argus,  nous  a 
édifié  compk^ment  sur  le  Imt  habituel  des  prome- 
nades du  jeune  duc ,  et  c'est  à  lui  que  nous  devons 
Tétrange  bilan  de  ses  charités,  et  le  récit  de  ces 
œuvres  que  le  trop  crédule  père  aurait  dû  se  faire 
expliquer. 

Disons  cependant,  à  sa  décharge,  que  ce  n'est  guère 
que  deux  mois  après  son  mariage  que  le  prince  reprit 
ses  habitudes,  et  se  replongea  dans  Tabîme  d'où  un 
ange  l'avait  tiré  un  moment.  Le  premier  tribut  payé 
à  la  surprise  de  cette  charmante  nouveauté  d'une 
femme  jeune,  joUe,  aimante,  et  à  ces  décences  dont 
il  était  aussi  ridicule  de  trop  abréger  que  de  trop  pro- 
longer le  respect,  le  prince  de  Lamballe,  las  d'un  bon- 
heur qui  ne  coûtait  rien  à  sa  conscience ,  las  de  la 
bergerie  y  conmie  on  disait  alors,  revint  aux  actrices 
et  aux  sou|)ers.  Et  comme  s'il  eût  puisé  dans  cet 
intermède  rafraîchissant  de  nouvelles  ardeurs  ou  de 
nouvelles  forces,  c'est  avec  une  sorte  de  fureur  insa- 
tiable, de  soif  inextinguible,  qu'il  se  rua  au  plaisir.  A 
partir  de  ce  moment, 

C'est  Vénus  tout  entière  à  sa  proie  attachée, 

et  il  suffira  d'une  année  de  ces  feux  illégitimes  pour 
dévorer  cette  florissante  jeunesse. 

Nous  lisons  dans  les  Mémoires  secrets  de  Bachau^' 
mont,  sous  la  date  du  28  juillet  1 767  : 

ti  MaJeiiioisello  cl(»  la  Cliassai{;iie,  jeune  actrice  de  la 
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Comédie  française,  et  nièce  de  mademoiselle  de  la  Motte, 
ancienne  coryphée  de  ce  théâtre,  est  aujourd'hui  l'objet  de 
l'attention  et  de  la  jalousie  de  toutes  ses  camarades.  Quoi- 
(|ue  peu  jolie  et  d'un  talent  très-médiocre,  elle  a  été  lionorée 
des  faveurs  du  jeune  prince  de  I^mballe,  nouvellement 
marié,  et  elle  porte  dans  ses  flancs  le  fruit  de  cette  imion 
féconde,  m 

Pour  le  coup,  le  duc  de  Penthièvre  dut  commencer 
h  se  désabuser.  Mais  il  était  d^jà  trop  tard  pour  empê- 
cher le  mal.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  le  réparer. 
Sans  doute  le  jeune  prince ,  réprimandé,  promit  de 
s'amender,  objecta  qu'il  ne  pouvait  abandonner  ainsi 
une  femme  qu'il  avait  rendue  mère,  et  par  un  trait  qui 
peint  à  la  fois  sa  faiblesse  et  sa  vertu,  le  père 
s'exécuta. 

«  Le  père  du  héros ,  ajoute  Bachaumont ,  très-reliçieux , 
a  pris  toutes  les  informations  nécessaires  pour  constater  la 
vérité  et  la  légitimité  du  fait.  En  conséquence,  il  a  fiait 
assurer  l'actrice  de  sa  protection,  et  Ton  est  à  régler  son 
sort,  ainsi  que  celui  de  l'enfant  à  naître.  » 

Le  duc  de  Penthièvre  ayant  accompli  ses  pro- 
messes ,  respira  et  rendit  {jrâces  à  Dieu ,  quand  il  vit 
son  fils  exécuter  ou  paraître  exécuter  les  siennes  et 
rentrer  un  moment,  époux  repentant,  dans  le  giron  de 
la  famille.  C'est  durant  une  de  ces  courtes  haltes 
dans  le  bonheur  domestique,  un  de  ces  trop  rares 
retours  du  fils  et  du  mari  prodigue,  que  le  peintre 
du  tableau  de  Versailles  dit  la   Tasse  de  chocolat,  a 

3. 
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saisi  dans  son  ensemble  la  famille  pacifiée,  rassérénée, 
réunie.  On  y  voit  la  princesse,  de  femme  charmante, 
en  train  de  devenir  femme  accomplie;  on  v  voit  le 
prince  de  Lamballc,  tel  qu'il  dut  être  en  effet,  élé- 
gant, étourdi,  généreux,  encore  aimable  '. 

Il  y  avait  en  lui,  je  Tai  dit,  d'excellentes  qualités 
d'esprit  vt  de  (*œur.  Pour  (pii  sait  lire,  il  se  peint  à 
merveille,  en  sa  vive  adolescence,  en  sa  précoce  roue- 
rie ,  dans  les  deux  lettres  suivantes.  Tune  de  1763, 
l'autre  de  1766,  écrites,  par  conséquent,  l'une  h 
Tâge   de  seize  et  l'autre  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  *. 

1  II  o\ist<*  an  musée  <le  Versailles,  sons  le  n**  3826,  une  copie  du 
tahlenn  ()ri{;inal  de  L.  M.  Vanhio,  ninnu  sons  le  nom  de  ta  Tassr 
tle  rhot'olut^  et  (\m  faisait  partie  de  la  collertion  du  cliâteaii  d*Eii. 
II.  1,  TV.  — L.  2,02. 

Voiei  la  description  de  ce  taiilean  daprès  l'excellent  onvragc  dr 
M,  Knd.  Sonlié,  lalioricnx,  lieiirenv  et  iii|>énien\  chen-licnr,  un  de 
ce^  liénédiclins  profanes  rpii  ont  succédé  an\  antivs. 

H  A   {;au<'lie   :  le  duc    de   Pentliièvrc,   le  prince  de  Lamballe  son 

•  HIs,  et  la  princesse  de  Lamlialle    sa  helle-Klle,  sont  asjtis  autour 

•  d'inie  taille.  Le  dnc  regarde  un  médaillon  renfermé  dans  un  étui. 
••  Le  prince  et  la  princesse  prennent  du  chocolat.  Mademoiselle  de 
»  Penlliièvre,  depuis  duchesse  «l'Orléans,  est  appuyée  sur  le  do.<wirr 
•t  tic  la  chaise  de  la  priiicess<>  de  Landialle,  qui  donne  un  morceau 
■  de  sucre  à  un  |K'tit  chien.  A  droite  :  la  comtesse  de  Toulouse, 
t  mère  du  duc  de  Penthièvrc,  assise  et  tenant  une  tasse  de  cho- 
«  cfd.it.  ■ 

La  comtesse  de  Toulouse*  étant  morte  le  30  septembre  1766,  le 
tableau  de  Vanloo  serait  antérieur  a  cette  date.  Mais  comment  alors 
y  justitîer  la  pn'^siMice  de  la  princesse  de  Lamballe ,  qui  ne  devint 
belle-HlIe  du  duc  de  Penthièvre  qu'en  1767? 

'•2  Nous  devons  la  communication  de  ces  deux  lettres  inédites  à 
M.  Honon'  Donbomme. 


le  à  M->  de  Morat. 


^^^*U  ^U€^^  <^'^/ifa^ 
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A  Vci*âaille8,  ce  S5  mars  1763. 

M  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui ,  Monsieur,  que  Ton  regarde 
la  jeunesse  comme  inconstante  et  volage,  mais  je  vous 
avoue,  à  ma  lionte,  que  je  le  prouve  tous  les  jours.  Le 
désir  que  vous  m'avez  vu  d'élever  une  petite  meute  pour 
courir  le  clievreuil,  est  totalement  passé,  au  moyen  de  quoi 
je  vous  prie  de  n'en  pas  parlera  M.  de  Moras  *,  si  cela  n'est 
pas  déjà  fait. 

»  Je  vous  renouvelle  mes  remercîments  de  toutes  les 
choses  lionnétes  que  vous  m'avez  dites  sur  cela ,  tant  en  son 
nom  qu'au  vôtre,  et  vous  demande  de  me  rendre  la  justice 
de  ne  pas  douter,  Monsieur,  de  la  véritable  et  sincère  amitié 
cjue  je  vous  ai  vouée. 

>»    L.    A.   J.   S.   DE   BorRBON.    n 


A  Crécy,  ce  12  juillet  1766. 

«J'ai  reçu.  Monsieur,  la  lettre  que  vous  avez  pris  la 
peine  de  m 'écrire  le  4  de  ce  mois.  Je  vous  suis  fort  obligé 
<les  bonnes  nouvelles  que  vous  voulez  bien  me  donner  de 
madame  hi  comtesse  de  la  Manche,  à  qui  je  vous  prie  de 
faire  agréer  mes  respects,  ainsi  qu'à  madame  de  Moras. 

n  Nous  liabitons  Crécy  depuis  quinze  jours,  avec  un  fort 
beau  temps  et  une  fort  jolie  fennne,  qui  est  madame 
d'Ossuu  ',  affligée  de  quinze  ans,  au  surplus  fort  gaie  et 

1  N...  Pcirenc  de  Moran,  infendant  desfinances  en  1754,  adjoint  au 
contrôleur  général  M.  de  Séchelles,  »on  beau-père,  puis  contrôleur 
l^néral  lui-même,  en  1756,  ministre  d*Ëtat,  puis  ministre  de  la  ma- 
rine en  1757,  puis  premier  président  du  grand  conseil  en  1758. 
Mort  obscur. 

'  De  quelle  madame  d'Ossun  s*agit-il  ici?  Est-ce  de  la  marquise, 
née  Hocquart  de   Montfermcil?  ?( 'est-ce  pas  plutôt  delà  comtesse ^ 
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aimant  fort  à  s'amuser,  ce  que  je  târlie  de  lui  procurer  en 
la  promenant  beaucoup  en  cabriolent,  et  en  jouant  l)eaucoup 
au  quinze  avec  elle.  Il  ne  manque,  pour  rendre  le  plaisir 
complet,  que  celui  de  vous  voir,  et  d'être  à  portée  de  vous 
assurer,  Monsieur,  de  la  sincérité  des  sentiments  que  j'ai 
pour  vous. 

»  L.  A.  J.  S.  DE  Bourbon.  » 

Nous  connaissons  maintenant,  par  ses  propres 
aveux,  ce  prince  inconstant  et  volage,  qui  aimait 
tant,  avant  son  mariage,  à  promener  en  cabriolet  les 
jolies  (lames  de  quinze  ans.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
achever  le  récit  de  ses  aventures  et  de  ses  mésaven- 
tures scandaleuses.  N'oublions  pas  qu'il  eut  le  mal- 
heur, commun  aux  princes,  de  se  marier  à  vingt  ans, 
et  qu'il  n'en  avait  pas  vingt  et  un  quand  il  est  mort. 
N'oublions  pas  cette  fin  foudroyante  qui  lui  donna  à 
peine  le  temps  de  se  repentir.  La  jeunesse  et  la  mort 
sont  deux  circonstanciés  atténuantes  dont  il  ne  faut 
pas  abuser,  mais  dont  il  faut  tenir  compte. 

Nous  avons  besoin  de  la  protection  de  ces  considé- 
rations pour  aborder,  non  sans  répugnance,  un  épi- 
sode que  nous  n'affrontons  que  dans  le  but  de  mieux 
foire  ressortir  la  vertu  de  la  princesse  de  Lum- 
balle,  si  prématurément  soumise  à  des  épreuves  qui 
exigent  plus  que  le  courage  ordinaire.  On  en  jugera 
ea  apprenant  qu'en  septembre  1767,  le  prince  avait 

scriir  du  duc  do  («uiche,  plus  lard  dauie  d'atour  de  la  reine  et  son 
amie  d'en  cas  y  la  doublure  de  uiadame  de  Lamlialle  et  de  madame 
de  Polignac. 
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acheté,  dit-on ,  de  déshonorer  sa  malheureuse  épouse 
par  un  outrage  plus  sanglant  que  Finfidélité. 

Aussi  facilement  inconstant  en  matière  d'amour 
qu'en  matière  de  chasse,  le  prince  de  Lamballe  avait 
quitté  mademoiselle  la  Ghassaigne  ' .  Mais  ce  fut  pour 
prendre  une  certaine  la  Forest,  fort  connue  et  même 
fort  décriée  dans  le  monde  galant  de  l'époque. 

«  M.  le  prince  de  Lamballe,  disent  les  Mémoires  de 
Bachaumonty  à  la  date  du  26  septembre  1767,  qui  a  épousé 
rhiver. dernier  une  princesse  aimable  et  jolie,  s'étant  laissé 
aller  à  la  £icilité  de  son  caractère,  un  autre  prince  (M.  le 
duc  de  Chartres)  a  abusé  de  son  amour  du  plaisir  pour  lui 
donner  des  goûts  fort  contraires  à  ceux  qu'il  devait  avoir; 
du  moins  on  l'en  accuse.  L'ardeur  de  son  tempérament 
rayant  emporté  fort  loin ,  la  piincesse  s'est  trouvée  atteinte 
d'un  genre  de  maladie  qui  n'aurait  pas  dû  l'approcher.  Le 
duc  son  père  a  écrit  au  roi  de  France.  On  a  sévi  contre 
différentes  créatures  que  ce  prince  avait  honorées  de  ses 
bonnes  grâces  ;  mais  la  plus  coupable  et  la  plus  adroite  est 
une  nommée  la  Forêt,  courtisane  recommandable  par 
l'excès  de  sou  luxe  et  le  rafHnement  de  son  art  dans  ks 
voluptés.  K 'ayant  pu  déterminer  son  illustre  amant  à  la  quit- 
ter, et  craignant  les  suites  de  cet  attachement,  elle  a  pris  le 

1  Octe  demoiselle,  qui  avait  pour  spécialité,  à  ce  qu'il  parait,  de 
troubler  les  ménages,  et  à  qui  il  fallait  habituellement  deux  victimes, 
le  mari  et  la  femme,  alla  exercer  son  industrie  eo  Russie,  où  eRe  tourna 
la  tête  au  jeune  comte  StrogonofF,  qui  l'entretint  avec  faste,  en  eut  un 
enfant,  et  lui  fit  une  pension  de  six  uiille  roubles,  que  sa  femme,  jeune 
et  jolie,  qui  avait  souffert  son  infidélité  sans  se  plaindre,  con- 
tinua noblement  de  payer,  après  sa  mort,  à  celle  qui  lui  avait 
▼olé  son  bonheur.   (Soupenirs  de  madame   Vigée -^ Lebrun ^   t.    Il, 

p.  m) 
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parti  de  s^éclipser.  Elle  est  parlie  sans  qu'on  sache  où  elle 
est,  et  le  prince  de  I^mbaiie  est  dans  la  désolation.  » 

Encore  «ne  né;;ociation  à  entamer  pour  le  pauvre 
duc  de  Penthièvre,  si  peu  fait  pour  une  semblable 
diplomatie.  Et  quelle  né{jociation  ! 

u  On  a  parlé,  dit,  le  4  novembre  1767,  Tinexorable 
Bachaumont,  de  Tévasion  de  mademoiselle  la  Foret,  au 
çrand  regret  d'un  jeune  prince  nouvellement  marié,  qui 
avait  conçu  pour  elle  une  passion  dangereuse.  On  sait  ac- 
tuellement le  motif  de  cette  fuite  précipitée.  L'amant  lui 
a  fait  présent  d'une  partie  assez  considérable  des  diamants 
de  la  princesse;  sur  les  recherches  que  la  courtisane  a  eu 
vent  qu'on  faisait ,  elle  a  cru  devoir  s'éclipser.  Mieux  conseil- 
lée, elle  s'est  présentée  depuis  peu  au  duc  de  Penthièvre, 
père  du  jeune  prin<'e,  a  rapporté  les  diamants  et  s'est  jetée 
à  ses  genoux  en  implorant  ses  bontés.  I^  duc  a  paru  satis- 
fait de  cette  démarche  ;  il  lui  a  dit  qu'on  ferait  estimer  les 
diamants  et  qu'on  lui  en  payerait  la  valeur;  qu'elle  n'eût 
aucune  inquiétude  ;  que  son  fils  était  le  seul  coupable  ;  qu'on 
aurait  soin  de  son  enfant,  si  elle  était  grosse,  comme  elle 
disait  le  soupçonner;  que,  dans  tous  les  cas,  on  pourvoirait 
à  ses  besoins,  mais  qu'il  exigeait  qu'elle  ne  vît  plus  le  jeune 
prince  son  amant,  n 

Voulez-vous  maintenant  à  ce  récit  une  moralité? 
C'est  encore  Bachaumont  ()ui ,  avec  son  insouciance 
ordinaire,  nous  la  fournira. 

a  Le  Joueur  anglais,  dit-il  à  la  date  du  8  mai  1768,  a 
paru  hier  sous  le  nom  de  Beverley,  tragédie  bourgeoise 
imitée  de  l'angbis.  On  n'avait  point  fait  mention  sur  l'af- 
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fiche 'de  M.  le  duc  d'Orléans,  quoiqu'on  Tait  annoncé  la 
veille;  ce  qui  signifiait  que  ce  prince,  dans  sa  douleur, 
s'abslenail  du  spectacle,  ou  du  moins  qu'il  n'y  était  qu'm- 
cognito,  à  cause  de  la  mort  du  prince  de  Lambalie.  Ce 
drame  a  eu  un  très-grand  succès  et  le  mérite,  n 

Le  prince  de  Lambalie  était  en  efFet  mort  le  6  mai, 
à  la  suite  d'une  longue,  douloureuse  et  honteuse 
maladie.  Sa  malheureuse  femme  déploya,  dans  cette 
circonstance,  l'héroïsme  nalif  de  la  pitié  et  du  pardon  ; 
oubliant  son  propre  afFront,  elle  ne  songea  qu'à  sauver 
le  coupable  et  à  consoler  son  père.  Dne  sorte  de  pres- 
sentiment lui  rendait  ce  devoir  encore  plus  impérieux 
et  plus  cher,  et  sa  douceur  se  teignait  déjà  de  mé- 
lancolie. Le  mal  avait  fait  de  tels  ravages  qu'il  était 
téméraire  d'espérer.  Vaincue  par  tant  d'excès,  la 
constitution  robuste  du  prince  n'en  put  supporter  les 
conséquences.  Une  opération  aussi  humiliante  que 
cruelle ,  et  que  flétrirent  sans  pitié  les  quolibets  du 
temps,  ne  fit  que  commencer  son  agonie.  La  mort  se 
chargea  de  cette  séparation  que  n'eût  jamais  ose 
exiger  la  princesse ,  et  vengea  son  insulte  sans  épar- 
gner son  cœur. 

Louis- Alexandre-Joseph-Stanislas  de  Bourbon,  der- 
nier rejeton  de  cette  branche  parasite  du  tronc  royal, 
la  famille  des  légitimés,  née  de  l'adultère,  morte  de  la 
débauche,  expira  le  vendredi  7  mai  1768,  à  huit 
heures  et  demie  du  matin ,  au  château  de  Lu- 
ciennes,  près  Versailles,  à  l'âge  de  vingt  ans  et  huit 
mois. 
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A  II  avait  reçu,  dit  un  Journal  manuscrit  du  temps  ',  les 
derniers  saci^mciits  de  l'Kçlise,  le  niercretli  20  avril  pré- 
cédent, et  avait  donné  des  marquin»  non  écfiiivoques  de  la 
douleur  la  plus  profonde  et  du  repentir  le  plus  sincère  de 
ses  égarements.  Il  avait  aussi  soufiert,  avec  patience  et  ré- 
sig;nation,  les  douleurs  les  plus  vives  et  les  plus  aiguës. 
M.  le  duc  de  Pentbièvre  son  père,  prince  de  la  plus  grande 
piété,  ne  le  quitta  point  pendant  toute  sa  maladie,  et  Ht  si 
bien,  par  ses  prières  et  ses  bonnes  œuvres  en  tout  genre, 
qu^il  obtint  du  ciel  la  conversion  de  sou  fils.  Son  corps  fut 
transporté  à  Rambouillet,  lieu  de  la  sépulture  de  sa  famille,  le 
dimanebe  suivant,  à  onze  lieures  et  demie  du  soir.  Son  convoi 
ne  fut  composé  que  de  cent  pauvres  et  d'un  petit  nombre 
de  valets  de  pied  portant  des  flambeaux,  et  de  tn>is  carrosses 
à  six  chevaux.  Il  arriva  à  Rambouillet  le  lundi,  vers  six 
heures  du  matin.  On  prit  à  la  cour  le  deuil  pour  dix  jours 
seulement ,  à  l'occasion  de  cette  mort  * .  » 

1  Journal  des  événements  tels  quils  parviennent  à  ma  connais" 
sance,  par  Hardy.  Suppl.  français,  ii<*2886,  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale. Os  renseigiicmeiits  mjdI  confirmes  par  un  aulrt*  Journal  intime, 
écrit  avec  Tabonclance  stérile  d'un  Dangeau  subalterne,  qui  énuube 
visiblement  d'une  ]>ersonue  de  la  suite  de  la  princesse  ou  de  sa  do- 
mesticité. C'est  M.  Feuillet  de  Concbes  qui  a  bien  voulu  nous  com- 
muniquer ce  document,  sur  lequel  nous  nou«  étendrons  davantage. 
Nous  y  Hftou:)  :  ■  Le  8,  le  convoi  du  prince  ayant  été  ordonné  saos 
cérémonie,  partit  de  Luciennes  vers  les  onze  heures  et  demie  du  soir. 
Le  cortège  était  com|M>Mé  i<*  de  trois  carrosses,  dans  Fun  desquels 
était  le  corps  du  défunt,  dans  le  necoud  l(>  curé  et  le  vicaire  de  La- 
dennes,  avec  un  aumônier,  et  dans  le  troisième  le  marquis  de  Beus- 
seville  et  le  vicoiute  de  Gasteliane,  premier  écuyer,  )K>rtant  la  cou- 
ronne ;  f9  de  deux  gentilshommes  à  cheval  ;  <^>  de  sou  pnge  et  d'un 
piqueur;  4"  d'un  grand  nombre  de  valeU  de  pied,  et  enfin  de  cent 
pauvres.  Le  convoi  arriva  à  sis  heures  du  matin  à  Rambouillet,  où 
le  corps  fut  reçu  par  le  curé,  le  vicaire  et  un  grand  nombre  de  domes- 
tiques. • 
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Hardy  ajoute  ces  mots,  qui  dous  semblent  fort  à  la 
déchar^  de  la  prétendue  et  machiaTélique  complicité 
du  duc  de  Chartres  :  «  M.  de  Marbeuf ,  l'un  des  gentils- 
»  hommes  du  prince,  qu'il  déclara  avoir  provot/ué  et fa^ 
»  vorisé  son  dérangement,  fut  ignominieusement  chassé 
»  de  Fhôtel,  et  le  chirurgien  qui  l'avait  traité  de  la  ma- 
»  ladie  vénérienne ,  à  Tinsu  du  duc  de  Penthièvre  son 
«  père  et  sans  l'en  avertir,  fîit  également  disgracié.,» 

La  princesse  de  Lamballe,  qui  avait  prodigué  à  son 
mari  malade  des  soins  si  pénibles  pour  une  épouse , 
le  pleura  comme  s'il  Teùt  mérité.  Veuve  à  dix-huit 
ans,  privée  à  la  fois  des  plaisirs  et  des  devoirs  de  son 
âge,  elle  prit  rapidement,  naturellement,  naïvement, 
un  parti  qui  la  peint  tout  entière.  Âme  tendre  et 
dont  la  pitié  fut  pour  ainsi  dire  Tunique  passion,  elle 
avait  besoin  de  se  vouer  à  quelqu'un.  Elle  consacra 
sa  vie  à  adoucir  celle  de  son  beau-père.  Ce  généreux 
sacrifice ,  ce  vœu  touchant  de  piété  filiale  et  de  vie 
domestique,  furent  offerts  et  acceptés  avec  un  de  ces 
élans  auxquels  rien  ne  résiste  et  qui  nouent  à 
jamais  deux  destinées.  La  mort  seule  pourra  en  effet 
détacher  de  la  vieillesse  du  bon  duc  de  Penthièvre  ces 
deux  bras  charmants  qui  le  soutinrent  depuis,  et 
rompre  le  lien  de  ces  deux  âmes  si  bien  faites  pour 
se  comprendre. 

C'est  à  cette  seconde  partie  de  la  vie  et  de  l'exemple 
de  la  princesse  de  Lamballe  que  nous  allons  désor- 
mais consacrer  cette  Étude, 

Nous  connaissons  l'épouse,  nous  allons  connaître  la 
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bru,  en  attendant  que  nous  souriions  et  que  nous 
pleurions  à  l'amie  tendre  et  héroïque  de  Marie* 
Antoinette,  victime  de  cette  tendresse,  martyre  de 
cette  amitié. 

Quant  à  cette  maison  fatale  de  Luciennes,  où  avait 
expiré  d'un  mal  honteux  le  dernier  rejeton  de  la 
bâtardise  de  Louis  XIV,  le  duc  et  la  princesse  n'y 
voulurent  plus  remettre  les  pieds.  La  résidence 
condamnée  fiit  livrée  aux  enchères ,  et  banale  devint 
la  propriété  d'une  femme  banale,  madame  du  Barry. 
Ainsi  la  malédiction  ne  s'arrêta  pas,  et  par  une  ironie 
qui  est  une  frappante  leçon ,  ce  (pii  venait  de  la  mai- 
tresse  retourna  ù  la  maîtresse,  et  ce  qui  venait  du  vice 
retourna  au  vice ,  en  attendant  la  {grande  et  prochaine 
purification  du  fer  et  du  feu. 
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Deail  dii  duc  de  PenthiéTre  et  de  la  princesse  de  Lamballe.  —  La  lë{*ende  du 
bon  diic.  —  Le  cuisinier  des  pauvres.  —  La  chasse  aux  bienfaits.  —  Un 
pauvre...  riche  de  quatre- vin(;t-mille  livres  de  rente.  —  Déuil  des  dé- 
penses charitables  et  des  fondations  utiles  et  hospitalières  du  duc  de  Pen- 
thièvre.  —  Les  menus  plaisirs  du  duc  de  Pentbièvre.  —  La  vie  au  château 
de  Rambouillet.  —  Les  montres  d'accord.  —  Correspondance  inédite  dn 
duc  de  Penihiévre.  —  La  faute  d'orthographe.  —  Les  braconniers  pen- 
sionnés. —  Le  droit  des  fraises  à  Vemon.  —  Les  bals  de  Passy.  —  Marie 
la  Folle.  —  Mort  de  Marie  Leczinska.  —  Deux  partis  à  la  cour  :  celui 
d'une  autre  reine  et  celui  d'une  autre  maîtresse.  —  Madame  Adélaïde  met 
en  avant  la  candidature  de  la  princesse  de  Lamballe  au  premier  de  ces 
titres.  —  Noble  échec.  —  Le  duc  de  Chartres  épouse  mademoiselle  de 
Peuthièvre.  —  Mariage  du  duc  de  Bourbon  avec  mademoiselle  d'Orléans. 
—  Mariage  du  Dauphin.  —  Marie-Antoinelte  Dauphine.  —  Amiiié  particu- 
lière et  liaison  intime  avec  la  princesse  de  Lamballe.  —  Promenades  en 
traîneaux.  —  Mariage  du  comte  de  Provence.  —  Du  comte  d'Artois.  —  Mort 
de  Louis  XV.  —  Les  petits  bals  de  madame  de  Noailles.  —  A[>ogée  de  la 
faveur  de  la  princesse  de  Lamballe. 


Le  duc  de  Penthièvre  passa  à  Rambouillet,  entre 
sa  fille  et  sa  bru,  sans  vouloir  d'autres  consolations 
que  les  leurs ,  les  premiers  temps  d'un  deuil  dont  la 
prière  et  la  charité  adoucirent  aussi  les  amertumes. 

Selon  son  habitude  déjà  invariable  dans  ses 
grandes  douleurs  ou  ses  {jrandes  joies,  trop  rares! 
c'est  surtout  à  la  charité  que  le  prince  demanda  les 
seules  consolations  propres  à  son  état  et  dignes  de  lui. 
Il  sanctifia  son  deuil  par  les  bénédictions  des  pauvres  ; 
il  associa,  en  partageant  la  leur,  tous  les  malheu- 
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rcux  à  son  affliction.  Il  s*humilia  noblement  sous  la 
main  divine.  C'est  à  ce  doux  et  tendre  hommage  de  l'au- 
mône qu'est  surtout  sensible  le  cœur  paternel  du  Dieu 
tout-puissant.  Les  angc^s  sourient  au  juste  qui,  blessé 
lui-même ,  se  porte  aux  champs  de  bataille  de  la  vie,  pour 
y  ramasser  les  blessés.  C'est  là  la  sainte  vengeance  do 
chrétien  ;  c'est  là,  dans  son  sens  le  plus  sublime,  rendre 
le  bien  pour  le  mal,  selon  l'évangclique  précepte. 

C'est  à  ce  moment  que  commence  cette  touchante 
et  encore  populaire  légende,  aux  scènes  si  variées  et 
parit)is  si  originales,  aux  épisodes  presque  aussi  nom- 
breux que  celle  de  saint  Vincent  de  Paul ,  du  prince 
bienfaisant,  du  prince  nourricier  qui  l'avait  pris  pour 
modèle.  Tantôt  c'est  Louis  XV  et  sa  suite  de  bril- 
lants cavaliers  et  de  gracieuses  amazones,  qui,  afïamés 
dans  son  petit  manoir  de  Saint-Hubert,  rendez-vous 
de  chasse  voisin  de  Rambouillet,  par  suite  d'uu 
malentendu  qui  avait  égaré  sur  Trianon  le  fourgon 
de  vivres,  s'en  vont  en  riant  crier  secours,  et  qué- 
mander pitance  au  château  hospitalier.  Quelle  sur- 
prise, (juel  sourire  de  Sa  Majesté,  quels  rires  étouffés 
et  quels  chuchotements  dans  la  suite  galante!  le 
prince,  en  s'excusant  de  la  meilleure  grâce  du  monde, 
et  sans  être  embarrassé  de  son  étrange  accoutrement, 
se  présente  au  roi  de  France  dans  le  simple  appareil 
d'un  maitnvqueux  dans  Tc^xercice  de  ses  fonctions, 
les  reins  ceints  d'un  tablier  de  cuisine,  et  tenant  à  la 
main  une  cuiller  à  pot. 

Tout  s'explique  en  deux  mots,  et  on  ne  rit  plus,  ma 
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ioi!  Le  Roi  est  devenu  grave  et  pensif,  Tattitude  de 
ses  courtisans  de  plus  en  plus  respectueuse  s'associe 
aux  sentiments  d'admiration  et  peut-être  de  regret 
qui  se  peignent  sur  le  visage  du  trop  voluptueux  mo- 
narque; les  belles  amazones  ont  la  larme  à  Tœil  et  ne 
brandissent  plus  leurs  cravachcîs.  Qu  est-ce  donc?  Rien, 
Sire ,  ou  peu  de  chose  ;  tandis  que  vous  courez  les 
forêts  en  galante  compagnie,  et  que  dans  le  plaisir 
vous  oubliez  la  France ,  moi,  une  fois  par  mois ,  je 
règle  l'ordinaire  de  mes  pauvres,  et  de  peur  que  les 
cuisiniers  de  l'hospice  ne  se  négligent,  je  fais  moi- 
même  préparer  sous  mes  yeux  le  potage  typique  et 
le  ragoût  modèle.  —  Voilà  ce  que  le  modeste  silence 
et  l'aimable  rougeur  du  duc  de  Penthièvre  ne  lais- 
sèrent pas  à  ses  paroles  le  besoin  d'expliquer.  Per- 
sonne ,  en  le  voyant  pâle ,  triste ,  maigre ,  mais  sou- 
riant, ne  pouvait  soupçonner  ce  saint  personnage  à 
la  figure  ascétique ,  d'une  débauche  gastronomique  ; 
le  duc  de  Penthièvre  n'était  gourmand  que  pour 
ses  pauvres. 

Louis  Xy,  qui  eut  toute  sa  vie  des  instincts,  sinon 
des  sentiments  de  roi ,  et  qui  saluait  volontiers  dans 
les  autres  les  vertus  qu'il*  n'avait  pas,  complimenta  le 
duc,  et  pour  faire  honneur  à  une  cuisine  ainsi  sancti- 
fiée ,  il  se  condamna  gaiement  et  condamna  sa  suite 
au  potage  et  au  ragoût  de  mouton  de  l'hospice.  Cha- 
cun s'exécuta  avec  empressement,  on  mangea,  les 
belles  dames  elles-mêmes ,  l'ordinaire  des  pauvres ,  et 
jamais  le  roi  de  France  n'a  aussi  bien  diné. 
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D'autres  fois,  c'est  Florian,  le  poète  pastoral  de 
Sceaux,  le  romancier  arcadien,  de  capitaine  de  dra- 
gons, prodigue  et  galant,  devenu,  comme  le  duc  de 
Penthièvre  et  à  son  exemple,  une  sorte  de  moine 
latque,  de  chevalier  de  la  charité,  qui  parait  en  scène. 
Le  duc  estimait  et  aimait  le  poète ,  le  poète  révérait 
le  duc.  Ils  vivaient  ensemble,  sous  prétexte  d'un  secré- 
tariat des  commandements,  sinécure  dont  Florian  oc- 
cupait les  loisirs  à  faire  du  bien  au  nom  de  son  maître, 
et,  quand  il  le  pouvait,  au  sien.  Il  y  a  de  curieuses 
et  touchantes  histoires,  de  c<»lles  qui  font  à  la  fois  sou- 
rire et  pleurer,  sur  les  exploits  bienfaisants  de  ces  deux 
chasseurs  de  malheureux,  sur  leur  habileté  à  suivre,  à 
la  trac<»  de  ses  larmes,  la  pauvreté  honteuse,  sur  leurs 
rivalités ,  leur  émulation  de  découverte ,  sur  leurs  que- 
relles à  ce  sujet,  leurs  stratagèmes,  les  quiproquo 
qu'entraînait  quelquefois  cette  ardeur  insatiable  de  re- 
connaissance, cette  ambition  d'avoir  à  la  fin  du  mois 
le  chiftVe  le  plus  fort  en  bienfaisantes  dépenses. 

Il  y  a  là-dessus  unt?  pag<»  charmantes  de  l'écrivain 
savant  comme  un  historien,  intéressant  comme  un 
romancier,  qui  a  réuni  les  souvenirs  et  évoqué  les 
ombres  du  château  de  Rambouillet. 

a  Florian  portait  discrètement  les  aumônes  aux 
»  pauvres  désignés  par  le  prince,  et  découverts  par 
»  lui  avec  joie  au  milieu  de  ses  courses  à  travers  les 
»  villages  et  les  hameaux  soumis  à  la  seigneurie  de 
»  Rambouillet.  On  peut  dire  que  leduc  allait  à  la  chasse 
»  aux  bienfaits,  et  que  Florian  ramenait  le   gibier. 
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»  Mais  il  en  fut  des  bienfaits,  au  bout  d'un  certain 
»  temps  )  comme  il  en  est  du  gibier  quand  on  chasse 
»  trop  ;  le  grand  seigneur  et  le  poëte  dépeuplèrent  leurs 
»  forêts,  leurs  parcs  et  U»urs  réserves.  Le  pauvre 
»  devint  rare  dans  les  limites  pourtant  restreintes  de 
»  Rambouillet.  Enfin,  plus  de  pauvres,  plus  de  néces- 
»  siteux  sous  le  regard  du  château.  Ils  allèrent  les 
»  chercher  plus  loin  ;  ils  les  trouvèrent  d'abord ,  mais 
»  les  pauvres  manquèrent  de  nouveau.  Ils  braconné- 
V  rent  alors  où  ils  purent,  mais  obligés  de  faire  usage 
»  d'adresse  pour  ne  pas  revenir  non  les  mains  vides, 
»  mais  pleines,  ils  se  turent  l'un  à  l'autre  les  bons 
»  endroits,  chacun  d'eux  mettant  une  espèce  d'orgueil 
«  maintenant  à  les  exploiter  le  premier. 

»  L'hiver  surtout,  la  rivalité  s'élevait  à  un  degré 
»  inimaginable  entre  les  deux  amis  ;  l'un  profitait  du 
»  sommeil  de  l'autre  pour  sortir  sans  bruit  et  con- 
»  sommer  sa  divine  charité;  et  l'autre,  le  poëte,  cher- 
»  chait  de  son  côté  à  devancer  le  jour,  afin  d'être  aussi 
»  le  premier  a  l'œuvre  de  bienfaisance...  S'ils  se  ren- 
»  contraient  hors  du  château  de  si  bonne  heure,  ils 
»  inventaient  de  mauvais  prétextes,  comme  en  usent 
»  les  honnêtes  gens  forcés  de  mentir.  Leur  santé  était 
»  le  motif  de  leur  sortie  si  matinale;  c'est  le  secret 
»  de  vivre  longtemps,  celui  de  se  lever  de  bonne  heure. 
"  Quant  à  la  véritable  cause  de  leur  absence  du  chà- 
»  teau,  pas  un  mot;  on  rentrait  en  parlant  d'objets 
»  éloignés,  étrangers  à  leur  pensée  présente,  des  der- 
»  nières  coupes  de  bois,  de  la  nécessité  d'indemniser 
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»  les  paysans  et  les  petits  propriétaires  dont  les  blés 
»  ou  les  vignes  avaient  considérablement  souflert  des 
»  dernières  cbasses  du  Roi.  Le  prince  n'apprenait 
»  g^ère  qn*à  la  fin  du  mois ,  en  jetant  un  coup  d'oeil 
»  sur  ses  dépenses  particulières,  les  avantages  qu'avait 
»  remportés  sur  lui  son  secrétaire  Florian ,  quand  ce 
»  n'était  pas  à  Florian  à  s'avouer  vaincu  par  l'habileté 
»  du  prince  '.  » 

Un  jour,  le  duc  de  Penthièvre  crut  trouver  dans  une 
jeune  mère,  qui  était  venue  s'établir  discrètement  aux 
environs  de  Rambouillet,  qui  vivait  seule  et  retirée  avec 
deux  enfants  et  une  vieille  domestique,  et  semblait 
être  allée  cacher  et  consoler  aux  champs  la  décadence 
d'une  fortune  et  d'une  situation  élevées,  —  le  diys 
de  Penthièvre  crut  trouver  un  sujei  superbe,  une 
occasion  exceptionnelle.  Uien  n'égale  sa  discrétion 
vis-à-vis  de  son  compétiteur  Florian.  C'est  le  soir, 
comme  un  voleur,  que  le  bon  duc  se  glisse,  incognito, 
dans  la  petite  maison,  caresse  les  enfants  et  offre  à  la 
veuve,  qu'il  croit  malheureuse,  des  bienfaits  qui  ne 
ne  lui  permettront  pas  de  regretter  le  passé.  Mais  la 
veuve  sourit  :  Florian,  le  traître,  a  passé  par  là!  Il  n'y 
a  vraiment  pas  moyen  d'avoir  une  infortune  à  soi , 
un  mérite  entièrement  |)ersonnel  :  c'est  désolant. 
Et  Florian,  qui  avait  <Ievancé  le  prince  et  contreminait 
subrepticement  ses  opérations,  parait, et  se  jetant  dans 
les  bras  de  son  maitre  étonné,  il  lui  dit  pour  toute 
excuse  :  Nous  sommes  volés! 
<  L.  Goilan,  p.  145. 
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Ils  étaient  volés  en  effet.  La  veuve  infortunée ,  la 
mère  éplorée,  la  grande  dame  déchue,  était  une 
grande  dame  en  effet,  mais  qu'un  caprice  d'avarice 
ou  de  villégiature,  demeuré  d'ailleurs  mystérieux,  avait 
poussée  à  cette  petite  maison  et  à  ces  apparences  si 
modestes  que  le  duc  s'y  était  trompé  et  avait  cru 
mettre  la  main  sur  une  infortune  là  où  il  n'y  avait 
qu'une  fantaisie. 

La  soirée  qui  éclaira  cette  mystification  involontaire, 
cette  surprise  à  trois,  ces  étranges  aveux,  fut  des  plus 
gaies.  Le  duc,  le  poète  et  la  veuve  prétendue  malheu- 
reuse, avaient  beaucoup  d'esprit.  Le  duc  de  Pen- 
thiëvre  fit  contre  fortune  bon  cœur  et  rit  de  bonne 
grâce.  Mais  le  soir,  en  rentrant,  suivi  de  son  acolyte, 
tous  deux  bredouille,  sans  une  pauvre  bonne  action  à 
offrir  à  Dieu,  ils  faisaient  longue  mine.  Florian  se 
consolait  un  peu  en  songeant  à  quelque  conte  ou  à 
quelque  comédie  dont  le  sujet  au  moins  lui  restait. 
Mais  le  bon  duc  était  inconsolable;  c'était  la  pre- 
mière fois  depuis  si  longtemps  ^i/ï/  avait  perdu  sa 
fournée! 

On  n'en  finirait  pas  si  l'on  voulait  raconter  les 
bons  mots  ou  les  bonnes  actions  de  ce  prince,  qui 
avait  de  l'esprit  à  force  d'avoir  du  cœur;  et  que  de 
bienfaits  demeurés  secrets  entre  Dieu  et  lui  ! 

Si  on  lui  raconte  que  trois  octogénaires,  ne  pou- 
vant plus  travailler,  sont  réduits  à  la  misère  :  —  Uien 
n'est  plus  simple,  répond-il;  comptez  d'abord  une 
somme  à  chacun  d'eux ,  et  constituez  en  leur  faveur 

4. 
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une  pension   viagère,  réversible  au  dernier  vivant. 

Un  homme  copiait  ses  thèmes  lorsqu'il  était  enfant. 
—  Qu'on  le  cherche,  dit-il  un  jour,  il  faut  qu'on  le 
trouve!  —  On  le  trouve,  il  lui  donne  un  emploi  à  vie 
chez  lui. 

Une  personne  (son  aumônier)  qui  avait  placé  qua- 
tre-vingt mille  livres  en  rentes  viagères  sur  sa  maison, 
meurt  au  bout  de  six  mois  :  le  duc  rend  la  somme 
aux  héritiers.  Il  agit  de  la  même  manière  envers  la 
famille  d'un  gentilhomme  anglais  qui  lui  avait  vendu 
il  viager  un  magnifique  service  d'argent.  La  somme 
intégrale  fut  comptée  aux  parents. 

«  On  aura,  dit  M.  Léon  Gozlan,  une  idée  approxi- 
»  mative  de  l'argent  qu'il  dépensait  en  aumônes  par 
»  le  relevé  suivant ,  document  officiel ,  mais  fort 
»  incomplet,  on  peut  le  croire  :  8,000  francs  étaient 
»  distribués  tous  les  mois  aux  pauvres  du  domaine, 
»  3,000  à  des  indigents  indiqués  par  lui,  et,  outre 
»  ces  deux  sommes  ,  s'élevant  annuellement  à 
»  132,000  francs,  il  se  faisait  compter  tous  les  mois 
»  3,000  francs  pour  subvenir  à  ses  menus  plaisirs. 
»  Ces  menus  plaisirs,  savez-vous  quels  ils  étaient? 
»  Donner  dans  les  promenades,  au  coin  d'un  bois,  à 
»  la  porte  d'une  chaumière,  d'une  église.  Ce  n'est  pa.s 
»»  tout;  il  signait  encore  chaque  mois  des  ordonnances 
»  de  600,  de  1,000,  de  4,000  francs,  destinées  au 
»  soulagement  de  pauvres  gentilhommes  ;  homme 
»  divin  dont  il  faudrait  écrire  l'histoire  non  pas  avec 
»  la  main ,  mais  avec  le  cœur.  En  donnant  aux  pau- 
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»  vi*es,  il  leur  disait  tout  bas  :  Je  vous  remercie^  et  au 
»  bas  de  rordonnance  qui  affectait  des  secours  à  ces 
»  pauvres  gentilshommes,  il  mettait  :  Pour  acquit.  Âh  ! 
»  ceci  est  beau ,  liOuis  XIV  a  passé  par  là ,  Dieu 
»  aussi  ' .  » 

Les  hospices,  tels  étaient  les  édifices  favoris,  les 
monuments  de  prédilection  de  ce  pieux  et  généreux 
architecte.  Il  fonda  en  1775  un  hôpital  à  Grécy,  et  le 
transporta  plus  tard  au  château  de  Saint-Just,  qu*il 
acheta,  et  il  se  mit  à  y  soigner  lui-même  les  malades, 
plaisir  qui  lui  coûtait  trois  cent  mille  francs  par  an. 
Le  duc  passe  à  Tréport,  il  y  fait  constniire  une 
écluse;  il  ouvre  les  jardins  de  Sceaux  aux  Parisiens; 
c*était  une  propriété  de  famille  de  son  oncle,  il  l'aban- 
donne. A  Andelys,  il  fait  cadeau  de  quatre  cent 
mille  francs  à  un  hospice.  Gisors,  grâce  à  lui,  a  une 
halle;  Châteauvillain  un  nouveau  château,  une  place, 
des  fontaines,  une  école.  Partout  où  il  passait  il  fai- 
sait le  bien.  C'était  sa  royauté  à  lui,  celle  que  per- 
sonne ne  lui  disputait  et  qu'il  n'usurpait  sur  personne. 
Il  Alt  le  roi  des  pauvres.  Les  commères  de  la  halle  ne 
pouvaient  se  tenir,  quand  elles  le  rencontraient, 
(l'embrasser  ce  brave  homme  de  prince.  A  Paris,  un 
jour,  elles  l'arrêtent  au  milieu  d'une  procession,  il  les 
embrasse  et  leur  dit  :  «  Dans  l'ordre  de  la  religion  et 
»  devant  Dieu,  je  suis  votre  frère;  autrement,  je  serai 
»  toujours  votre  ami.  » 

Quand  il  quitta  Rambouillet,  en  1783,  pour  obéir 
>  L.  Gezian,  p.  149. 
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au  vœu  héréditaire  de  Louis  XV,  qui  avait  léçué  à 
Louis  XVI  la  convoitise  de  ce  superbe  domaine,  et 
qu'il  quitta  en  pleurant,  emportant  les  restes  de  sa 
famille,  ce  château  qui  l'avait  vu  naître  et  où  il 
eût  voulu  mourir ,  il  recommanda  instamment  à 
Louis  XVI,  si  digne  d'apprécier  et  de  réaliser  de 
telles  charges,  l'hospice  fondé  par  son  père  et  sa 
mère  en  face  de  leur  palais ,  pour  leur  rappeler  sans 
cesse  qu'ils  étaient  hommes.  Louis  XVI  accepta  cette 
obligation  et  nourrit  les  pauvres  si  chers  à  son  cou- 
sin. Napoléon,  à  son  tour,  devait,  par  brevet  du 
24  mars  1809,  le  doter  d'une  rente  annuelle  de 
huit  mille  francs,  se  réservant  toutefois  le  droit  de 
disposer  de  vingt  lits  en  faveur  des  personnes  de  sa 
maison. 

Asile  de  voluptés  royales,  le  château  de  Saint- 
Hubert,  monument  parasite,  si  déplacé  sur  ce  noble 
domaine  de  Rambouillet,  n'existe  plus.  La  Révolution 
l'a  brisé  en  passant.  Des  ruines  informes,  des  tas  de 
pierres,  indiquent  la  place  où  Louis  XV  chassa,  s'en- 
nuya, où  folâtra  la  du  Barry.  L'hospice  fondé  par  les 
Penthièvre  existe  encore,  comme  en  vertu  d'une  sorte 
d'inviolabilité. 

La  vie  d'un  tel  homme  devait  être,  conmie  lui, 
simple,  calme,  laborieuse,  pieuse,  exemplaire  en  toute 
chose.  La  prière  et  l'aumône  la  remplissaient  réguliè- 
rement et  sans  monotonie ,  car  il  n'y  a  rien  de  varié 
comme  la  méditation  de  Dieu,  qui  nous  révèle  chaque 
jour  des  aspects  nouveaux  ou  de  nouvelles  profon- 
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deurs  de  sa  bonté  et  de  sa  puissance  infinies  ;  et  il  n'y  a 
rien  aussi  de  varié  comme  la  misère,  considérée  dans 
ses  causes  et  dans  ses  effets,  aussi  nombreux  que  les 
hommes  et  que  les  passions  humaines. 

Il  se  levait  donc ,  il  priait  ;  il  passait  ensuite  à  sa 
toilette,  qu'il  soignait  particuUèrement ,  la  propreté 
étant,  comme  on  Ta  dit,  la  vertu  du  corps.  On  aime  à 
retrouver  dans  le  bon  duc,  au  physique  comme  au 
moral,  ces  scrupules  d'hermine.  De  là,  il  se  rendait  à 
son  cabinet,  pour  examiner  les  aflPaires  de  sa  maison. 
Les  seigneurs  du  canton ,  d'illustres  visiteurs  de  tous 
les  pays  où  avait  pénétré  sa  réputation  de  sagesse  et 
de  bonté,  avaient  audience  et  venaient  faire  leur  cour 
au  philosophe  chrétien,  qui  se  plaisait  à  les  traiter 
plus  selon  leur  mérite  que  selon  leur  rang.  A  une 
heure  et  demie,  il  dînait  ;  son  i*epas  achevé,  il  s'enfer- 
mait chez  lui ,  et  s'y  recueillait  dans  de  pieuses  lec- 
tures. A  cinq  heures  et  demie,  accompagné  des  per- 
sonnes de  sa  maison ,  il  se  promenait  à  pied  ou  en 
voiture,  au  milieu  des  respectueux  saints  de  ses 
paysans,  qu'il  connaissait  tous  par  leur  nom,  et  avec 
lesquels  il  causait  famiUèrement  de  leurs  affaires. 
De  huit  heures  ii  neuf  heures  et  demie,  il  priait 
encore.  Le  prince  se  couchait  à  deux  heures  précises 
du  matin.  Cet  ordre  de  ses  journées,  à  part  les  déro- 
gations causées  par  les  devoirs  de  ses  charges,  les  exi- 
gences de  son  rang,  les  soins  de  l'hospitalité,  le 
redoublement  de  pratiques  pieuses  le  dimanche  et  aux 
grandes  fêtes,  s'exécutait  avec  une  ponctualité  minu- 
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tieiise,  une  solennelle  discipline.  N*ayant  que  de 
bonnes  habitudes,  le  duc  en  appréciait,  en  savourait, 
pour  ainsi  dire,  le  prix.  Il  savait  aussi  combien  la  vie 
est  courte  et  combien  est  long  et  difficile  l'art  de 
faire  le  bien.  Il  se  préoccupait  sans  cesse  et  s'inquié- 
tait noblement  de  cette  rapide  et  insoucieuse  fuite 
des  heures  ;  il  vivait  environné  de  montres  et  de  pen- 
dules, dont  il  interrogeait  sans  cesse  de  l'œil  l'ai- 
guille inexorable.  Une  de  ses  grandes  récréations 
était  de  les  mettre  d'accord.  Un  jour,  un  secréUiire 
trouva,  fort  malgré  lui,  la  solution  du  problème,  en 
renversant  maladroitement  la  table  qui  supportait 
tous  ces  variables  chronomètres.  Loin  de  gronder  le 
pauvre  diable,  qui  rougissait  et  se  confondait  en 
excuses,  le  duc  lui  dit  tranquillement  :  «  Ne  vous 
»  inquiétez  pas  trop,  monsieur,  c'est  la  première  fois 
»  qu'elles  seront  allées  d'accord  toutes  ensemble.  » 

Du  reste,  si  l'on  veut  avoir  une  idée  complète  de  cet 
homme  angélique,  de  ce  philanthrope  sans  phrases, 
se  figurer  sa  bonhomie  malicieuse,  son  cordial  sou- 
rire, sa  bonté  bnisque  et  familière,  qui  avait  parfois 
les  saillies  d'un  tempérament  sanguin  et  quelque 
peu  violent,  à  la  fiu;on  bourbonienne,  — malgré  les 
macérations,  le  cilice ,  la  pureté  de  la  vie  et  une  per- 
pétuelle snr\'eillance  sur  lui-même,  —  on  n'a  qu'à  lire 
les  lettres  inédites  qui  suivent ,  et  qui  complètent  la 
physionomie  originale  de  cet  au{>[uste  bourni  bienfai- 
sant qui  donna  à  la  vertu  je  ne  sais  quoi  d'allègre ,  de 
résolu  et  de  piquant ,  où  l'on  trouve  comme  un  der- 
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nier  reste  de  l'énergie  et  de  la  franchise  des  camps 
que  le  prince  avait  traversés. 

Gomme  le  duc  de  Penthièvre,  toujours  fidèle  à  ses 
principes,  ne  changea  jamais  que  pour  se  perfec- 
tionner, et  demeura  toujours  le  même,  plus  les  pro- 
grès de  sa  vertu,  nous  n'avons  aucun  scrupule  de 
devancer  Tordre  des  temps  et  des  événements ,  pour 
placer,  complet  et  en  pied  autant  que  possible,  en  tête 
de  ce  livre,  ne  fut-ce  que  pour  lui  porter  bonheur,  le 
portrait  du  saint  beau-père  de  la  princesse  de  Lamballe. 

Les  lettres  que  nous  allons  citer  immédiatement , 
parce  que  leur  insertion  dans  la  suite  du  récit,  exclu- 
sivement consacré  à  la  princesse  de  Lamballe,  en 
romprait  l'unité  et  en  troublerait  l'harmonie,  achè- 
veront de  donner  à  notre  esquisse  les  touches  de  la 
vérité. 

Dans  ces  lettres,  où  l'on  prend,  pour  ainsi  dire,  en 
flagrant  délit  la  nature  noble ,  loyale ,  naïve  et  sensée 
du  bon  duc,  nous  le  voyons,  par  exemple,  faire  sans 
façon  à  son  secrétaire  l'aveu  d'une  faute  d'ortho- 
graphe qui  lui  est  échappée,  sans  s'apercevoir  qu'il 
la  renouvelle  à  un  autre  endroit. 

«  Je  prie  monsieur  de  Grand-Bourg  de  rectifier 
»  une  faute  d'orthographe  que  j'ai /ai/  {sic)  dans  mes 
»  réponses,  en  marge  de  la  dernière  lettre  d'aujour- 
»  d'hui  ;  j'ai  mis  metempycause  au  lieu  de  métempycose. 

»  Paris,  le  19  avril  1777  *.  " 

•  Noui»  devons  la  communication  ilo  cette  lettre  et  de  celles  qui 
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Un  autre  jour,  il  écrit  à  son  secrétaire  : 

«  Une  autre  fois ,  il  ne  faut  pas  mettre  :  toute  Fat- 
»  tention  et  tottte  l'estime,  c'est  trop  de  totalité,  * 

Parfois,  il  s'impatientait  de  quelque  bévue,  et  alors 
il  écrivait  à  son  intendant  avec  cette  vivacité  affectée 
et  drolatique  qui  est ,  d'un  bon  maitre  à  un  vieuic  ser- 
viteur, une  marque  d'affection  et  de  confiance  plus 
flatteuse  que  l'éloge. 

«  Grande  perruque  de  magistrat,  vous  trouverez  ci- 
»  joint  l'ordonnaïK'e  que  je  vous  ai  annoncée.  Remet- 
»  tez-vous  sur  les  bancs,  et  faites  vos  études. 

«  Paris,  12  juillet  1779. 

»  L.  J.  M.  DE  Bourbon.  » 

Il  écrivait  sur  ce  ton  jusqu'à  M.  d'Aguesseau, 
pour  lequel  il  avait  une  estime  particulière,  et  qui 
riait  de  ces  boutades  de  son  vénérable  ami. 

Mais  voulez-vous  entrer  dans  le  détail  de  cette 
administration,  qui  était  un  petit  gouvernement? 
Écoutez-le  s'indignant  de  ce  qu'on  empêche  les  habi- 
tants de  Yernon ,  les  heureux  vassaux  de  ce  seigneur 

«ohrent  à  Toliligcance  bien  connue  de  M.  Boutron-Charh'ird,  de  1* Aca- 
démie de  médecine,  qui  fait  en  amateur  auMi  éclairé  que  littéral, 
aax  hUtonens  en  qnéte  de  documents ,  ies  koMocuri  d*ime  dn»  plui» 
bellcé  collections  d'autographes  qui  eiistent.  No«m  lui  oCfrooi  nos 
plus  vifs  remerciuients  pour  le  concours  hospitalier  donné  à  nos  rc- 
cWrebw. 
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patriarcal,  de  manger  ses  fraises,  ou  recommandant 
k  son  intendant  de  pensionner  de  pauvres  diables  de 
Hiaraudeurs  qui  avaient  ravagé  ses  vergers,  pour  leur 
enlever  avec  la  misère  jusqu'au'  prétexte  d'une  nou- 
velle faute. 

iJ  juin  1777. 

«  J*ai  appris,  dans  une  course  que  j*ai  faite  aujour- 

•  d*hui  à  Versailles,  par  le  canal  d'un  garçon  de 
»  garde-robe  du  Roi,  que  Ton  désolait  les  habitants  de 
»  Vemon  en  les  empêchant  de  prendre  des  fraises  dans 
»  les  bois,  contre  l'usage  pratiqué  de  tout  temps,  les 
»  uns  parce  qu'ils  sont  privés  d'une  espèce  de  petit 
«  commerce  qui  leur  est  utile ,  les  autres  parce  qu'ils 

•  ne  mangent  point  de  fraises.  Avec  bonne  volonté , 
«  on  trouvera  le  secret  4e  me  faire  haïr,  et  en  cela  on 

•  me  procurera  un  des  plus  vifs  chagrins  que  je  puisse 
»  avoir  en  ce  monde.  Je  prie  monsieur  du  Goudray 
»  d'écrire  en  toute  diligence  que  l'on  rétablisse 
»  l'usage  ancien  sur  ce  qui  regarde  les  fraises;  ce, 
»  sans  le  plus  petit  délai. 

«Sceaux,  le  12 juin  1777. 

»  L.  J.  M.  DE  Bourbon.  » 

M.  du  Coudray.  {En  paraphe,) 

»  Il  m'a  pris  de  l'inquiétude,  écrit-il  à  un  autre  de 
»  ses  gens  d'affaires,  que  vous  ne  trouvassiez  quelque 
»  ambiguïté  dans  la  manière  dont  je  vous  ai  répondu 
K  sur  ce  qui  regarde  les  complices  de  Ratel.    Mon 
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»  intention  n'a  sûrement  pas  été  de  laisser  entendre? 
»  cju'il  n'y  avait  qu'à  cess(T  de  suivre  la  grâce 
»  accordée  à  ce  dernier,  pour  que  ceux  coupables  du 
»  même  délit  ne  fussent  }>oint  traités  plus  sévèrement 
»  que  lui.  J'ai  voulu  dire  qu'il  fallait  pourvoir  à  ce 
M  que  ses  complices  eussent  une  commutation  de  peine 
»  semblable  à  la  sienne,  et  par  conséquent,  les  pen- 
1»  sionner  si  besoin  était,  en  se  souvenant  qu'il  conve- 
»  nait  de  ne  pas  créer  des  rentes  viagères  au  profit  des 
»  criminels  dans  mes  domaines.. 
»  Anet,  le  li  septembre  1781. 

iV.  Périer.  »  L.  J.  M.  DE  BoURBON.  »> 

C'est  auprès  de  ce  prince  paternel,  qui  trouvait 
dans  sa  bonté  et  dans  sa  charité  des  moyens  d'arrêter 
le  braconnagcrplus  sûrs  que  la  rigueur  des  ordonnan- 
ces, qui  pensionnait,  pour  les  empêcher  de  retourner 
au  péché,  des  rôdeurs  indiscrets  surpris  à  chasser  sur 
ses  terres;  qui  défendait  comme  un  intéressé  le  droit 
defraiserie  dans  ses  domaines  ouverts  h  tous,  et  qui 
tançait  si  vertement  les  infractions  de  ses  gardes  à 
cette  hospitalité  de  la  nature  ;  c'est  auprès  de  ce  beau- 
père  ou  plutôt  de  ce  second  père  que  la  princesse  de 
Lamballe,  veuve  de  dix-huit  ans,  passa  le  temps  de 
son  deuil,  et,  cédant  à  Tempired'un  réciproque  attrait, 
finit  par  prolon^jer  toute  sa  vie  ce  séjour  de  conve- 
nance et  de  consolation. 

Par  une  délicate  recherche ,  elle  n'avait  pas  voulu 
rendre  ce  père  si   cruellement  frappé  témoin  d'une 
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douleur  qui  augmentait  la  sienne  sans  pouvoir  l'éga- 
ler; c'est  à  Tabbaye  Saint -Antoine,  dans  Tombre 
du  doitre,  que  la  princesse  avait  voulu  se  recueillir  et 
s'accoutumer  a  la  surprise  d'une  perte  qui  changeait 
si  inopinément  sa  destinée ,  et  Teùt  laissée  étrangère, 
sans  appui,  dans  sa  nouvelle  patrie  et  dans  sa  réc*ente 
famille,  si  la  France  n'eût  été  la  plus  hospitalière  et 
la  plus  délicate  des  secondes  patries,  et  si  sa  récente 
famille  n'eût  été  celle  du  duc  de  Penthièvre,  qui  la 
chérissait  à  jamais  comme  sa  fille ,  de  même  que  ma- 
demoiselle de  Penthièvre  lui  avait  voué  les  sentiments 
d'une  sœur. 

C'est  sur  leurs  prières  instantes,  sur  leur  généreuse 
violence,  que  la  recluse  consentit  à  sortir  de  sa  retraite 
volontaire,  où  elle  se  ftit  peut-être  ensevelie,  et  à 
reparaître  dans  le  monde,  si  bien  fait  pour  elle,  que 
sanctifiait  la  vertu  du  père  et  qu'animaient  la  grâce  et 
la  gaieté  de  la  fille,  dont  Florian  avait  dit,  dans  sa 
dÀlicace  du  poëme  de  Ruih  : 

Pieux  comme  Ik>oz ,  austère  avec  douceur, 
Vous  aimez  les  humains  et  craiguez  le  Seigneur. 
Ilt^las!  un  seul  soutien  manque  à  votre  famille. 
Vous  n'épousez  pas  Ruth,  mais  vous  l'avez  pour  fille. 

A  dix-huit  ans,  âge  de  la  jeune  veuve,  il  n'est  pas 
de  douleur  inconsolable.  La  gaieté  candide  naturelle 
au  caractère  de  cette  princesse,  à  la  fois  si  Italienne  et 
si  Française,  reprit  donc  bientôt  le  dessus,   et  on 
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entendit  encore  sous  les  ombrages  de  Rambouillet 
le  rire  sonore  et  la  fraîche  voix  de  ces  deux  belles 
folâtres,  dont  Tune,  quoique  veuve,  semblait  autant 
une  jeune  fille  que  Tautre,  tant  le  mariage,  qui  avait 
si  précocement  déchiré  son  cœur,  avait  ménagé  son 
innocence,  bornant,  pour  ainsi  dire,  son  expérience 
à  celle  de  la  douleur. 

M.  de  Penthièvre,  qui  pressentait  la  prochaine 
séparation  que  le  devoir  inflexible  d*un  établissement 
conforme  à  son  rang  allait  imposer  à  sa  fille,  s'y  pré- 
parait par  la  pensée  que  madame  de  Lamballe  lui 
demeurerait  toujours;  et  quand  il  eut  obtenu  ou  plutôt 
provoqué  cette  promesse  qui  concordait  si  bien  avec 
les  vœux  secrets  de  la  princesse,  il  se  résigna  au  passé, 
et  attendit  plus  tranquille  les  épreuves  de  l'avenir. 
Il  ne  négligea  rien  pour  rendre  cette  obligation 
agréable,  légère,  à  sa  belle-fille. 

c  M.  de  Penthièvre,  toujours  attentif,  dit  le  bon 
«  Fortaire,  ù  tout  ce  qui  pouvait  faire  le  bonheur  de:8 
»  autres  et  de  ses  proches,  revendit  la  maison  qu'il 
»  avait  à  Puteaux,  pour  en  avoir  une  à  Passy,  plus 
»  près  de  Paris,  afin  que  les  deux  princesses,  ses 
»  enfants,  pussent  s'y  réunir  plus  commodément  avec 
»  une  société  convenable  pour  s'y  amuser  innocem- 
»  ment.  C'était  là  qu'avec  l'agrément  et  sous  les  yeux 
9  d'un  tendre  père,  une  charmante  jeunesse  dansait 
»  et  folâtrait,  pendant  qu'il  méditait  et  priait  Dieu.  Ce 
•  {>ère  pieux  n'était  sérieux  et  austère  que  pour  lui- 
9  même  ;  il  savait  que  la  jeunesse  a  besoin  de  gaieté  et 
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»  d'un  amusement  honnête  et  innocent;  il  appelait  en 
»  plaisantant  les  princesses  :  les  pompes  du  siècle,  » 

La  princesse  de  Lamballe,  au  dire  du  vieux  et 
fidèle  serviteur,  était  encore  dans  tout  l'éclat  de 
cette  Qaieté  naturelle  qui ,  déjà  sujette  à  des  éclipses 
subites  dans  la  tristesse ,  devait  de  plus  en  plus  s'en- 
foncer dans  les  ombres  de  cette  mélancolie  dont  elle 
sera  bientôt  comme  le  type  touchant.  A  ce  moment, 
elle  riait  encore ,  et  le  bon  duc  lui  disait  quelquefois  : 
c  Marie  la  folle,  combien  avez-vous  aujourd'hui  dansé 
»  de  contredanses  *  ?  » 

Le  24  juin  1768,  la  mort  de  la  pieuse  Marie  Lec- 
zinska  imposa  à  toute  la  cour  des  crêpes  de  convenance, 
sinon  de  regret;  car  la  bonne  Reine,  qui  menait  au 
miUeu  des  pompes  et  des  scandales  de  la  cour  une  vie 
obscure  et,  sauf  les  occasions  d'apparat,  pour  ainsi 
dire  bourgeoise ,  ne  fut  pleurée  sans  doute  que  de  ce 
{jproupe  d^amis  désintéressés  qui  tenaient  dans  son 
petit  cabinet,  et  qui  faisaient  en  elle  la  cour  à  la  vertu. 

Cette  mort,  qui  laissait  à  la  fois  Louis  XV,  veuf, 
depuis  le  15  avril  1764,  de  madame  de  Pompadour, 
sans  femme  et  sans  maîtresse,  mit  aux  champs  tous  les 
faiseurs  de  projets,  tous  les  noueurs  d'intrigues,  tous 
les  courtisans  soi-disant  politiques,  k  une  époque  où 
la  politique  n'était  guère  à  la  cour  qu'un  proxéné- 
tisme élégant.  Il  faut  le  dire  aussi  à  l'honneur  de 
quelques  personnages,  plus  honnêtes  ou  plus  habiles, 
car  l'honnêteté  elle-même  devenait  un  calcul  en  ces 
•  Fortaire,  p.  85, 86. 
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temps  de  décadence,  il  se  forma  un  parti  de  réaction 
qui  prétendait  profiter  de  l'occasion  pour  encou- 
rager le  Hoi  à  licencier  le  sérail ,  à  rentrer  dans  la 
famille,  et  à  renoncer  à  des  habitudes  aussi  peu  con- 
venables à  son  àgcî  qu'à  son  rang.  Tout  au  moins 
voulait-on ,  s'il  fallait  absolument  une  compagne  au 
Roi,  lui  en  donner  une  digne  de  lui,  qu'il  pût  avouer, 
et  à  laquelle  on  })ùt  obéir.  De  là,  les  uns  en  campagne 
pour  trouver  la  princesse  digne  de  succéder  à  Marie 
Leczinska,  tandis  que  d'autres,  plus  avisés,  cher- 
chaient tout  bonnement  la  remplaçante  de  madame  de 
Pompad<mr. 

Parmi  ceux  qui  songeaient  au  trône,  se  trouvait  à 
la  fois  l'élite  de  la  famille  royale  et  de  la  cour  :  Madame 
Adélaïde,  fille  de  prédilection  du  Roi,  et  la  famille  de 
Noailles,  toujours  ardente  à  profiter  de  l'occasion 
d'approcher  du  trône  les  membres  d'une  maison  qui 
avait  recherché  l'aUiance  de  madame  de  Maintenon, 
et  dont  une  fetnme  était  naguère  encore  la  veuve  du 
comte  de  Toulouse,  et  la  mère  du  duc  de  Penthièvre. 
J^a  venue»  en  France  du  roi  de  Danemark  (1768) 
sembla  une  occasion  propice  pour  placer  sous  les  yeux 
du  Roi  celle  que  son  ran(;  obligeait  de  paraître  à  la 
cour,  vl  qu'on  espérait  y  fixer  par  un  choix  tellement 
honorable,  qu'il  est  de  ceux  qu'on  ne  refuse  pas.  Tout 
porte  à  croire  en  effet  que  la  princesse  de  Lambalie 
eût  vu  dans  un  semblable  désir  de  Louis  XV  un  ordre 
«le  la  Providence,  et  qu'elle  ne  se  fiit  pas  crue  liée 
il  un  nom  (jui  ne  lui  rappelait  que  de  tristes  souvenirs. 
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La  princesse  figura  donc  à  son  rang,  avec  une  beauté 
et  une  grâce  que  la  tristesse  ennoblissait  encore,  et 
qui  la  désignaient  à  son  insu  à  d'augustes  suffrages , 
aux  fêtes  qui  signalèrent  à  Thôtel  de  Toulouse  (18  no- 
vembre) et  au  Palais-Royal  (25)  la  visite  d'un  prince 
spirituel  et  galant.  Elle  fut  aussi  de  ces  soupers  intimes 
où  Madame  Adélaïde  cherchait  avec  une  pieuse  coquet- 
terie à  attirer  son  père  et  à  l'apprivoiser  aux  plaisirs 
domestiques.  Peut-être,  secondée  par  une  femme  d'une 
vertu  plus  souple  et  d'une  ambition  plus  décidée,  eût- 
elle  réussi  a  inspirer  au  volage  vieillard  qui  gouvernait 
la  France  le  goût  d'un  mariage  qui  eût  une  seconde 
fois,  avec  plus  de  charmes,  fait  monter  la  Piété  sur  le 
trône.  Malheureusement  la  princesse  de  Lamballe  dans 
cette  décisive  occurrence,  peut-être  par  suite  de  scru- 
pules excessifs,  fit  preuve  d'un  désintéressement  qui 
ressemblait  a  de  l'indifférence.  Il  eût  fallu,  pour  en- 
traîner l'irrésoluticm  de  Louis  XV ,  époux  gâté  par  sa 
femme,  amant  gâté  par  ses  maîtresses,  roi  gâté  par 
ses  sujets ,  une  vertu  plus  hardie ,  une  douceur  plus 
piquante  que  celle  de  la  princesse,  qui,  en  ce  moment 
surtout,  eût  regardé  comme  un  sacrilège  tout  attrait 
trop  profane  donné  à  ses  quaUtés,  et  toute  coquetteiîe 
comme  une  infidélité  à  la  tombe. 

D'un  autre  côté,  le  duc  de  Choiseul,  madame  la 
duchesse  deGramont,  son  altière  et  audacieuse  sœur, 
s'effrayèrent  d'un  projet  qui  leur  sembla  justement 
hostile  puisqu'on  ne  les  consultait  pas.  Ils  virent  der- 
rière la  princesse  la  famille  de  Noailles  tout  entière 
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environnant  le  trône  et  gouYemant  la  cour.  Ils  son- 
gèrent qu'un  crédit  fondé  sur  l'estime  était  inëbran^ 
lable,  et  qu'ils  auraient  à  jouer,  avec  une  Reine  digne 
de  l'être,  un  jeu  autrement  dangereux  qu'av€?c  une 
maîtresse.  Une  Reine  resU?,  une  maltresse  se  congédie. 
Si  elle  résiste,  on  la  peut  remplacer  par  une  plus  docile. 
Il  y  a  toujours  de  l'espoir  pour  un  premier  ministre 
dans  ces  liaisons  illégitimes,  d'autant  plus  passagères 
qu'elles  sont  plus  vives  d'abord,  avec  an  Roi  surtout 
ami  du  changement,  et  qui  supportait  impatiemment 
le  joug  de  l'habitude.  La  mine  des  Noailles  fut  donc 
habilement  contre-minée,etla  princesse  de  Laml>alle, 
prétendante  sans  le  savoir,  échoua  avant  d'avoir  désiré 
réussir,  grâce  aux  artifices  de  M.  de  Choiseul  et  de 
sa  sœur ,  et  surtout  grâce  à  la  sourde  opposition  de 
ces  courtisans  avilis ,  complices  de  l'ambilion  du  mi- 
nistre et  intéressés  à  ce  que  le  Roi  eut  des  vices. 

C'est  à  cette  coïncidence  de  tant  de  circonstances 
tavorables  ou  plutôt  complices  que  madame  du  Barry 
dut  son  succès  si  prompt,  ci  si  étonnant,  quand  on  le 
sépare  des  motifs  qui  y  contribuèrent  plus  que  sa  bc^anté. 

Madame  la  princesse  de  Lambatte ,  habituée  déjà  à 
tous  les  renoncements  de  ce  monde ,  ne  (ut  ni  affligée 
ni  surprise  de  ce  dénoùment.  Elle  n'eût  accepté  que 
par  devoir  d'être  reine  de  France ,  et  comme  pour 
montrer  que  son  précoce  héroïsme  était  iné{>uisable , 
elle  consentit  çncore  à  cette  autre  épreuve  d'assister 
au  mariage  du  duc  de  Chartres  avec  sa  beUe-sceor, 
la  douce  ,  pieuse   mais   romanesque   mademoiselle 
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de  Penthièvre,  et  d'accompagner  son  amie  dans  les 
bras  (le  celui  qu'on  accusait  d'avoir  perdu  son  mari. 

Le  7  décembre  1768  ,  mademoiselle  de  Bourbon , 
fille  unique  du  duc  de  Penthièvre,  fiit  présentée  à  Ver- 
sailles, au  Roi  et  à  la  famille  royale,  parla  comtesse  de 
la  Marche.  Le  8 ,  le  Dauphin  et  Madame  Adélaïde 
présentèrent  aux  fonts  baptismaux  ,  suivant  l'usage , 
la  jeune  princesse  ,  qui  reçut  dans  cette  cérémonie 
supplétive ,  de  la  bouche  de  l'archevêque  de  Reims  , 
les  noms  de  Louise- Marie -Adélaïde.  Le  duc  de 
Chartres  s'empressa  de  profiter  de  cette  sorte  de  décla- 
ration de  nubihté  pour  faire  demander  au  Roi  son 
consentement  à  son  union  avec  la  princesse,  à  la** 
quelle  il  n'était  pas  indifférent.  Cet  accord  triompha  de 
répugnances  que  le  Roi  ne  dissimula  point  et  de  me* 
fiances  que  ne  justifiaient  que  trop  la  mort  prématurée 
du  prince  de  Lamballe  et  la  mauvaise  réputation  du  duc 
de  Chartres.  Ces  sentiments  semblent  attestés  par  le 
délai  que  le  Roi  imposa  à  l'impatience  des  deux  parties 
et  des  deux  familles.  Ce  n'est  que  le  5  avril  1 769  que 
le  mariage  fut  célébré. 

Les  flambeaux  de  l'hymen  ne  s'éteignaient ,  dans 
cette  famille  royale  décimée  et  réduite  aux  dernières 
générations ,  que  pour  se  rallumer  de  nouveau.  Le 
24  avril  1770,  la  sœur  du  duc  de  Chartres  épousa  le 
duc  de  Bourbon,  et  le  16  mai,  fut  célébré  le  mariage  du 
Dauphin  avec  Marie-Antoinette  d'Autriche,  union  qui 
mettait  le  comble  aux  espérances  de  la  France  et  à  la 
gloire  jusque-là  si  heureuse  du  duc  de  Choiseul,  négo- 

5. 
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ciateiir  de  cette  alliance  qui  devait  être  si  fimeste,  en 
dépit  de  tant  de  charmes  et  de  tant  de  vertus. 

La  princesse  de  Lamballe  voyagea  avec  la  nouvelle 
mariée,  sa  belle-sœur,  dans  les  vastes  possessions  des 
Penthièvre  et  des  d'Orléans,  et  toutes  deux  y  firent 
bénir  un  bonheur  auquel,  par  cette  inépuisable  charité 
dont  il  préférait  les  fêtes  à  toutes  les  autres,  le  duc  de 
Penthièvre  avait  pris  la  coutume  d'associer  tous  ses 
vassaux. 

La  princesse  et  son  beau-père  ne  paraissaient  a  la 
cour  que  dans  ces  occasions  solennelles  où  leur 
absence  eût  été  une  injure.  Ces  devoirs  accomplis,  ce 
tribut  payé  à  leur  rang,  ils  vivaient  tranqiiillement, 
patriarcalement ,  à  Rambouillet,  à  Crécy,  à  Passy, 
faisant  le  bien  autour  d'eux,  et  cherchant  à  se  foire 
oublier  d'une  cour  qui  avait  vu  la  présentation  de 
madame  du  Barry  et  son  triomphe,  et  à  l'oublier. 

Les  querelles  des  Parlements  et  de  la  couronne,  la 
disgrâce  du  duc  de  Choisoul,  tous  ces  événements  de 
mauvais  au{fure  qui  suivirent  l'arrivée  en  France  de 
laDauphiiie,  n'eurent  dans  le  petit  cercle  des  Pen- 
Uiièvre  qu'un  faible  écho  et  les  trouvèrent  à  coup  sûr 
bien  plus  indifférents  que  ces  catastrophes  du  30  mai, 
qui  avaient  voilé  d'un  deuil  public  l'aurore  de  beauté, 
de  grâce  et  d'amour,  qui  resplendissait  autour  de  la 
Dauphine.  Là  ils  étaient  intéressés  par  la  plus  ardente 
charité;  ailleurs,  ils  étaient  rebutés  par  le  spectacle, 
si  odieux  aux  âmes  tranquilles ,  des  passions  et  des 
ambitions  humaines.  La  douceur  d'un  sentiment  de 
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plus  en  plus  vif,  de  plus  en  plus  partagé  de  sympathie 
et  cramitié  réciproques  entre  Marie- An  toi  nette  et  la 
princesse  de  Lamballe;  l'attrait  que  ce   sentiment, 
foilifié  par  des  goûts  communs  pour  la  campagne ,  la 
solitude,   la  simplicité,    la   bienfaisance,  donnait   à 
toutes  leurs  rencontres;  enfin  les  devoirs  et  les  inté- 
rêts de  cette  mission  officieuse  que  la  princesse  avait 
acceptée,  et  qui  en  faisait  Tavant-courrière  et  l'intro- 
ductrice  des   princesses   de  Savoie   dans   la  famille 
royale  de  France,  toutes  ces  causes  réunies  durent 
plus  d'une  fois  triompher  des  scrupules  et  des  répu- 
gnances de  madame  de  Lamballe;  elle  se  prêta  volon- 
tiers à  la  bienveillance  particulière  que  lui  témoignait 
la  Dauphine ,  et  consentit  à  multiplier  les  occasions 
de   la  voir,    de   l'entretenir  et  de  l'intéresser  à   ses 
désirs.  Nous  la  voyons,  en  1771  et  1772,  partager  à 
Versailles  ces  courses  en  traîneau  sur  la  glace ,  qui 
seront  longtemps  un  des  amusements  favoris  de  Marie- 
Antoinette,  et  qui  présentaient  aux  spectateurs  émer- 
veillés conune  une  vision  des  mœurs  et  des  poésies 
du  Nord.  La  grande  vogue  de  ces  promenades  en 
traîneau  n'éclata  qu'en  1776,  favorisée  par  un  hiver 
rigoureux  qui  fournit  à  la  Dauphine  bien  des  occa- 
sions d'étaler  au  public  sa  grâce  et  sa  beauté,  timdis 
que  le  pieux  Louis  XYI ,  ambitieux  d'autn^s  hom- 
mages, s'exerçait  au  gouvernement  par  la  charité,  et 
se  faisait  bénir  des  pauvres  affamés  auxquels  il  en- 
voyait ces  chariots  de  provisions  qu'il  appelait  «  ses 
traîneaux  » . 
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C'est  dans  cet  intervalle,  de  1771  à  1776,  qu'eu- 
rent lieu  deux  nouveaux  mariages,  qui  portèrent  au 
comble  le  renouvellement,  le  rajeunissement  de  la 
iîunille  royale.  L'influence  naissante  de  la  princesse 
de  Lamballe  ne  iiit  étrangère  ni  au  choix  qui  amena 
en  France  la  comtesse  de  Provence  (14  mai  1771),  ni 
à  celui  qui  la  fit  suivre  d'une  comtesse  d'Artois 
prise  comme  elle  dans  cette  belle  et  noble  maison  de 
Savoie-Carignan ,  pépinière  inépuisable  d^  princes 
braves  et  spirituels  et  de  princesses  aimables  et  hon- 
nêtes (16  novembre  1773). 

Le  10  mai  1774,  on  apprit  à  Versailles  la  mort  de 
Louis  XV,  et  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette,  juste- 
ment effrayés  de  régner  si  jeunes,  prirent  posses- 
sion, avec  larmes,  d'un  rang  qui  n'allait  plus  être 
bientôt  qu*un  droit  au  malheur. 

Étrangère,  au  milieu  d'une  cour  indignée  de  rabo* 
lition  de  l'étiquette,  d'une  famille  jalouse,  d'une  na- 
tion prévenue,  le  premier  besoin  de  la  jeune  Reine 
fut  de  donner  son  cœur  à  une  amie  digne  de  ce  nom^ 
qui  consolât  ses  déceptions  et  rassurât  ses  craintes. 
S«  liaison  éphémère  avec  la  duchesse  de  Pecquignv 
et  madame  de  Saint^Mégrin ,  et  enfin  madame  de 
Cossé,  qui  n'avaient  que  de  l'esprit,  (îit  bientôt  rem- 
placée par  une  véritable  amitié  pour  la  princesse  tle 
Lamballe,  qui  avait  plus  de  tendresse,  plus  de  dévoue- 
ment, plus  de;  désintéressement  que  d'esprit,  mais 
qui  H  en  fiit  cjue  plus  chère  à  celle  qui  ne  cherchait 
qu'un  cœur.  Ce  fut  là  la  première  liaison  de  la  Reine, 
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et  en  dépit  de  quelques  nuages  amasses  par  Tin- 
trigue,  la  plus  durable,  celle  qui  caractérise  le  mieux 
sa  vie  intime  et  où  elle  a  le  plus  laisse  de  son  ame. 

tt  Le  cœur  de  Marie-Antoinette,  dit  le  comte  de  la 
»  Marck,  éprouvait  le  besoin  de  l'amitié,  et  sa  pre- 
•  mière  liaison  dans  ce  genre  fut  avec  madame  la 
»  princesse  de  Lamballe.  Je  raconterai  comment  ellc^ 
»  se  forma.  Lorsqu'elle  était  encore  Daupliine,  sa  dame 
»  d'honneur,  la  comtesse  de  Noailles,  lui  donnait  tous 
»  les  hivers,  pendant  le  carnaval,  un  bal  par  semaine 
»  L'appartement  de  la  comtesse  à  Versailles  était  petit 
»  et  resserré ,  et  ne  pouvait  réunir  que  les  personnes 
M  qui  tenaient  à  la  cour  par  leurs  charges ,  (ît  un  petit 
»  nombre  de  celles  qu'on  choisissait  parmi  les  plus 
»  distinguées  de  Paris. 

«  Le  Dauphin,  Monsieur,  M.  le  comte  d'Artois,  les 
»  princes  et  princesses  du  sang,  venaient  à  ces  bals. 
»  Parmi  ces  princesses,  madame  de  Lamballe  fut,  dès 
»  les  premiers  bals,  distinguée  par  la  Reine,  qui  ne 
»  tarda  pas  à  la  traiter  avec  amitié  et  avec  confiance; 
»  c'était  avec  elle  que  la  Reine  s'entretenait  le  plus 
»  souvent  à  part,  et  leur  haison  devint  bientôt  très- 
»  intime. 

M  Le  Dauphin  et  Monsieur  dansaient  avec  gau- 
»  chérie,  tandis  que  M.  le  comte  d'Artois,  élégant  de 
»  taille  et  de  manières,  dansait  très-bien.  Aussi  plai- 
»  sait-il  par  là  à  la  Dauphine,  qui  était  très-sensible  à 
«la  grâce.  En  général,  la  tournure  chez  les  hommes, 
»  la  figure  chez  les  femmes,  ne  lui  étaient  pas  indiffé- 
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»  rentes;  elle  riait  et  se  moquait  de  tout  ce  qui  était 
»  laid  et  maussade.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  était 
»  encore  bien  jeune  alors.  Aussi  longtemps  que  ces 
•  bals  durèrent,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  mort  de 
»  Louis  Xy,  il  n'y  eut  que  madame  la  princesse  de 
»  Lamballe  qui  parut  avoir  part  à  l'amitié  de  la 
»  Reine  '.  » 

^    Correxpondance  entre  le  comte  de  yfirabeau  et  le  comte  de  la 
Marck,  1851,  t.  I'^,  p.  30,  31. 
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1774_1775 

Le  petit  Trianon.  —  Mixtoirc  de  ramitic  de  Marie-Antoiiietie  et  de  la  prin- 
cesse de  Lamballe.  —  Les  dernières  promenades  en  traîneau.  —  Portrait 
physique  de  la  princesse  de  Lamballe,  d'après  madame  Campan ,  madame 
Vigée  Le  Brun.  —  Madame  d'Oberkirch.  —  Discussion  du  témoignage 
hostile  de  madame  de  Geiilis.  —  Les  vapeurs  au  drx-huitième  siècle.  — 
Portrait  moral  de  la  princesse  de  Lamballe.  —  MM.  de  Concourt.  —  Le 
prince  de  Ligne.  — Lausun. 

La  faveur  de  madame  de  Lamballe  est  contempo- 
raine du  don  du  petit  Trianon,  cette  première  {galan- 
terie du  Roi  qui  se  déniaise  et  s'enhardit  à  aimer, 
a  Sa  Majesté  devient  {[alante,  dit  l'abbé  Beaudeau 
»  dans  sa  Chronique  '  ;  il  a  dit  à  la  Reine  :  Vous  aimez 
«  les  fleurs;  eh  bien,  j'ai  un  bouquet  à  vous  donner, 
«  c'est  le  petit  Trianon.  Le  feu  Roi  avait  bâti  ce  char- 
»  mant  petit  palais  avec  des  jardins  délicieux.  »  (Mer- 
credi 31  mai  1774.)  C'est  au  milieu  des  arbres  et  des 
fleUrs,  dans  les  sentiers  mousseux,  au  bord  des  étangs 
peuplés  de  cygnes  étincelants ,  par  une  éclatante  ma- 
tinée ou  une  rêveuse  soirée  de  mai ,  que  s'est  douce- 
ment épanouie,  comme  une  fleur  intérieure,  cette  ami- 
tié de  la  Reine  pour  la  princesse  de  Lamballe,  aussi 
pure  que  passionnée.  Un  seul  mot  suffit  à  l'expliquer  : 
la  confiance. 

1  Chronique  secrète  de  Paris,  pnr  Tabbé  Beaudeau  (1774).  Revue 
rétrospective^  1»*  série,  t.  III,  p.  66. 
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La  princesse  de  Lanihallc  ne  demanda  jamais  rien^ 
ni  pour  elle  ni  pour  les  autres  :  jamais  faveur  moins 
onéreuse.  On  peut  dire  que  madaim;  de  Lamballe  n*en 
profita  que  pour  les  pauvres.  Marie-Antoinette  s'at- 
tacha donc  à  sa  naïve  favorite  de  toute  la  surprise  de 
ce  désintéressement  si  rare. 

En  1774  et  1775,  dans  ces  heureux  et  joyeux 
printemps  où  Marie-Antoinette,  «  semblable  elle-même 
à  une  matinée  de  printemps,  »  a  dit  mi  spirituel 
contemporain ,  le  chevalier  de  l'Isle  *  ,  allait  à 
Trianon ,  dans  un  cabriolet  qu'elle  conduisait  elle- 
même'',  y  cultivait  des  arbustes  rares,  y  jouait  la 
comédie,  se  mêlait  le  dimanche  aux  bals  populaires 
de  Versailles*;  en  1774  et  1775,  Marie- Antoinette 
ne  parait  {[uère  sans  être  accompagnée  de  son  insépa- 
rable ,  la  princesse  de  Lamballe ,  nfci  allait ,  en  8e|>- 
tembre  1775,  lui  être  à  jamais  attadiée  par  mi  ben 
officiel,  par  un  titre  dans  lequel  Marie- Antoinette 
avait  surtout  considéré  l'obligation  de  résidence. 
L'ai  ver  de  1776  nous  montre  réunies,  enveloppées 
d'bermine  et  de  cygne,  la  tête  ceinte  du  loquet  slave 
à  aigrette  de  héron ,  la  Heine  et  son  amie,  durant  ces 
dernières  promenades  en  traîneau  qui ,  en  dépit  de 
la  Êimine  et  du  firoid,  furent  un  enchantement  pour  les 
yeux  du  peuple  parisien. 


<  Lettre  inédite  à  M.  de  Riocourt,  18  novembre  1781. 
quce  par  M.  Henri  de  Tliile. 
^  L'ahhé  Beaudeau. 
3  Souvenirs  Je  M,  de  Vaiiblanc. 
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Écoutez  ce  récit  de  madame  Campan,  et  vous  croi- 
rez assister  à  ce  spectacle  étrange  et  charmant  qu'elle 
décrit  si  bien  : 

a  I/biver  qui  suivit  les  couches  de  la  comtesse 
d'Artois  fut  très-froid;  les  souvenirs  du  plaisir  que 
des  parties  de  traîneau  avaient  procuré  à  la  Reine 
dans  son  enfance,  lui  donnèrent  le  désir  d'en  établir 
de  semblables.  Cet  amusement  avait  déjà  eu  lieu  à 
la  cour  de  France ,  on  en  eut  la  preuve  en  retrou- 
vant dans  les  dépôts  des  écuries  des  traîneaux  qui 
avaient  servi  au  Dauphin,  père  de  Louis  XVI ,  dans 
sa  jeunesse.  On  en  fit  construire  quelques-uns,  d'un 
goût  plus  moderne,  pour  la  Reine.  Les  princes  en 
commandèrent  de  leur  côté,  et  en  peu  de  jours  il 
y  en  eut  un  assez  grand  nombre.  Ils  étaient  conduits 
par  les  princes  et  les  seigneurs  de  la  cour.  Le  bruit 
des  sonnettes  et  des  grelots  dont  les  harnais  des  che- 
vaux étaient  garnis,  l'élégance  et  la  blancheur 
de  leurs  panaches,  la  variété  d(?s  formes  de  ces 
espèces  de  voitures,  l'or  dont  elles  étaient  toutes 
rehaussées,  rendaient  ces  parties  agréables  à  l'œil. 
L'hiver  fiit  très-favorable ,  la  neige  étant  restée  près 
de  six  semaines  sur  la  terre;  les  courses  dans  le 
parc  procurèrent  un  plaisir  partagé  par  les  specta- 
teurs. Personne  n'imagina  que  l'on  eût  rien  à 
blâmer  dans  un  amusement  aussi  innocent.  Mais  on 
fat  tenté  d'étendre  les  courses ,  et  de  les  conduire 
jusqu'aux  Champs-Elysées  ;  quelques  traîneaux  tra- 
versèrent même  les  boulevards  :  le  masque  couvrant 
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»  le  visage  des  femmes,  on  ne  manqua  pas  de  dire  que 

»  la  Heine  avait  couru  les  rues  de  Paris  en  traîneau. 

»  Ce  (lit  une  afiaire.  Le  public  vit  dans  cette  mode 
«  une  pivdilection  pour  les  habitudes  de  Vienne;  les 
V  parties  de  traineau  n'étaient  pourtant  pas  une 
»  mode  nouvelle  à  Versailles;  mais  la  critique  s*empa- 
«  rait  de  tout  ce  que  faisait  Marie-Antoinette.  Les 
»  partis  dans  une  cour  ne  portent  pas  ouvertement 

*  des  ensei{;nes  différentes,  comme  ceux  qu'amènent 
tt  les  secousses  révolutionnaires;  ils  n'en  sont  pas 
»  moins  dan{;ereux  pour  les  personnes  qu'ils  poursui- 

*  vent,  et  la  Reine  ne  fut  jamais  sans  avoir  un  parti 
»  contre  elle  ' .  » 

C'est  à  l'époque  de  ces  parties  de  traineau,  aban- 
données à  re{pret,  que  la  Reine,  continue  madame 
Campan,  «  se  lia  intimement  avec  la  princesse  de 
»  Lamballe,  (|ui  panit,  enveloppée  de  fourrure,  avec 

*  l'éclat  et  la  fraîcheur  de  vingt  uns.  On  pouvait  dire 

*  que  c'était  le  printemps  sous  la  martre  et  sous 
»  l'hermine.  » 

Nous  avons  maintenant  le  cadre,  c'est  le  moment 
d'essayer  le  portrait  et  d'esquisser,  avec  l'aide  d'histo- 
riens qui  sont  des  écrivains,  dans  le  sens  le  plus  élevé 
et  le  plus  délicat  du  mot,  cette  attrayante  physi€>- 
nomie,  d'une  gaieté  si  douce,  d'une  expression  si  tou- 
chante, où  une  mélancolie  précoce  glisse  sans  l'altérer, 
ccmime  une  ombre  sur  un  rayon,  à  travers  le  tran- 
quille éclat  d'une  beauté  qui  parle  plus  à  l'âme  qu'aux 

'   Madame  Canpan.  £d.  Barrière,  p.  118. 
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yeux.  C'est  là  le  caractère  essentiel  de  la  fi^jiire  de 
madame  deLamballe.  Son  visage  était  comme  Timage 
de  son  âme,  gracieux  et  tendre.  Tout  en  elle  respirait 
cette  virginale  pudeur  qu'un  court  mariage  n'avait 
qu'effleurée.  Et  elle  gardait,  veuve  précoce,  le 
charme  attendrissant  et  ce  je  ne  sais  quoi  qui  est 
comme  le  parfum  de  la  jeune  Klle.  Son  caractère  con- 
ciliant et  caressant',  son  esprit  nalif  et  comme  enfan- 
tin, tout  ajoutait  à  cette  impression  ineffable,  à  cette 
surprise  attrayante  de  la  fleur  survivant  au  fruit,  de 
la  vierge  survivant  a  la  femme. 

MM.  de  Concourt  ont  exprimé  à  merveille  le 
caractère  et  le  charme  particulier  de  cette  beauté  plus 
morale  que  physique,  de  ce  visage  tout  en  sentiment, 
sur  lequel  se  reflétaient  si  délicieusement  une  belle 
âme  et  une  grande  infortune. 

«  Dans  ses  courses  à  Trianon,  disent  les  dignes 
»  historiens  de  Marie- Antoinette ,  Marie-Antoinette  a 
•  presque  toujours  à  ses  côtés  la  même  compagne, 
»  une  amie  de  ses  goûts,  qui  préférait  à  Versiiilles  les 
»  bois  de  son  beau-père  le  duc  de  Penthicvre,  et  que 
»  la  Reine  avait  eu  grand'peine  à  accoutumer  à  Tair 
»  de  la  cour,  madame  de  Lamballe. 

»  La  Reine,  comme  toutes  les  femmes,  se  défendait 
»  mal  contre  ses  yeux.  La  figure  et  la  tournure  n'é- 
«  taient  pas  sans  la  toucher ,  et  les  portraits  qui  nous 
»  sont  restés  de  madame  de  Lamballe  disent  la  pre- 
»  mière  raison  de  sa  faveur.  La  plus  grande  beauté  de 
»  madame  de  Lamballe  était  la  sérénité  de  sa  physio- 
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»  nomic.  I/ticlair  même  de  ses  yeux  était  tranquille. 
y»  Mal(;ié  les  sc^cousses  et  les  fièvres  d'une  maladie 
»  nerveuse,  il  n'y  avait  pas  un  pli,  pas  un  nua(][e  sur 
»  son  beau  front,  battu  de  ces  longs  cheveux  blonds 
»  qui    boucl(Tont    c»ncore    autour  .de    la   pique    de 
•  septembre.   Italienne,   madame  de  Lamballe  avait 
»  les  grâces  du  Nord,  vi  elle;  n'était  jamais  plus  belle 
»  qu'en  traineau,  sous  la  martre  et  sous  l'hermine,  le 
»  teint  fouetté  par  un  vent  de  neige ,  ou  bien  encon» 
»  lorsque,  dans  l'ombre  d'un  grand  cha]>eau  de  paille, 
n  dans  un  nuage  de;  lincm ,  elle  passait  comme  un  de 
»  ces  rêves   dont  le  peintre   anglais  Lawrence  pro- 
v  mène  la  robe  blanche  sur  les  verdures  mouillées  *.  » 
Telle  était  la  princesse  de  Lamballe  en  1775.  Telle 
elle  sera  encore,  par  le  privilège  d'une  inaltérable 
jeunesse ,  aux  principales  périodes  postérieures  de  sa 
vie,  tell<»  la  dépeignent  tour  à  tour  les  témoignages 
successifs   des  contemporains.    Tous   s'accordent   à 
louer  ces  beaux  yeux  d'une  vivacité  si  tendre,  ce  front 
d'ivoire ,    ces    lèvres    d'un    pourpre    adouci ,    cette 
admirable  chevelure  blonde  qui ,  subitement  dénouée 
un  jour  qu'elle  sortait  du  bain ,    racontent   les  Mé- 
moires  rédigés  par  Helena  Wilhams,  la  couvrirent 
tout  entière   et  tirent  descendre  jusqu'à   ses    pieds 
comme   un    voile  doré,    cette   démarche    de    biche 
blessée,  ce  mélange  enfin  de  légèreté  et  de  mollesse, 
de  réserve  et  d'abandon ,  d'enjouement  et  de  mélan- 
colie. 

1  Histoire  de  Marie^ Antoinette ,  2«  cditioa,  p.  W, 
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«  Elle  est  belle  et  charmante ,  a  dit,  à  la  date  de 
juin  1788,  la  baronne  d'Oberkirch,  et  elle  ajoute  ce 
qoe  nous  trouvons  à  la  suite  de  tous  les  portraits  de 
la  princesse  de  Lamballe  :  «  C'est  un  modèle  de 
»  toutes  les  vertus,  surtout  de  la  piété  filiale  envers 
le  père  de  son  malheureux  mari ,  et  d'affection  dé- 
vouée envers  la  Reine  ^  » 

En  juin  1784,  madame  d*Oberkirch  écrit  :  «  Ma- 
dame la  princesse  de  Lamballe  est  fort  jolie ,  sans 
avoir  les  traits  rentiers  pourtant.  Elle  est  d^im 
carJBMTtère  gai  et  naïf,  et  n'a  pas  beaucoup  d'esprit 
peut-être.  Elle  fuit  les  discussions,  et  donne  raison 
tout  de  suite  plutôt  que  de  discuter.  C'est  une  douce, 
bonne  et  obligeante  fenmie,  incapable  d'une  pensée 
mauvaise.  C'est  la  bienveillance  et  la  vertu  même; 
jamais  Tombre  d'une  calomnie  n'a  même  osé  essayer 
de  l'atteindre.  On  assure  que  le  prince  de  Lamballe 
avait  un  autre  amour  dans  te  cœur  lorsqu'il  l'épousa. 
On  parla,  dans  ce  temps-là ,  d'une  jeune  fille,  d'un 
roman,  de  je  ne  sais  quelle  mièvrerie.  M.  le  duc  de 
PeBtkièvre  assura  que  ce  n'était  pas  vrai.  Quoi  qu'il 
en  £ât,  madame  la  princesse  de  Lamballe  gagna  la 
tendresse  et  la  confiance  de  son  mari.  Elle  lui  par- 
donna ses  infidélités.  Sa  douceur  et  sa  soumission  le 
ramenèrent  à  elle*  Restée  veuve  à  dix-neuf  ans,  au 
lieu  de  retourner  dans  son  pays,  elle  se  consacra  à 
son  bean-père,.  à  ki  Reine...  Elle  donne  immensé- 
ment, plus  qu'elle  ne  peut,  au  point  de  se  gêner; 

'  Memoirer  de  la  baronne  ttOberkirch ,  t.  I*',  p.  280. 
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9  aussi  rappelle-t-oii  «  le  bon  ange  »  ,  dans  les  terres  de 
»  la  maison  de  Penthièvre.  La  marquise  de  Las-Cases. 
»  est  sa  dame  (rtionneur.  La  comtesse  de  Yolude  de 
»  Lage  sa  dame  pour  accompagner;  le  chevalier  de 
»  Florian ,  connu  par  ses  jolis  ouvrages,  est  Técuyer 
»  de  la  princesse  * .  » 

Madame  Vigée  Le  Brun,  qui  fit  en  1781  plusieurs 
portraits  de  la  princesse  de  Lamballe,  la  voit  d*un 
œil  moins  indulgent;  mais  il  faut  tenir  compte  de  la 
différence  des  tempéraments  et  des  situations.  La 
moyenne  c]ui  résultera  de  toutes  ces  impressions  di- 
verses, dont  les  premières  s'élèvent  jusqu'à  l'enthou- 
siasme, et  dont  quelques-unes  descendent  jusqu'au 
dénigrement,  est  encore  assez  flatteuse. 

tt  A  la  même  époque ,  dit  madame  Le  Brun ,  j'ai 
»  fait  aussi  le  portrait  de  la  princesse  de  Lamballe. 
»  Sans  être  jolie,  elle  paraissait  l'être  à  quelque  dis- 
»  tance;  elle  avait  de  petits  traits,  un  teint  éblouissant 
»  de  fraîcheur,  de  superbes  cheveux  blonds,  et  l)eau- 
»  coup  d'élégance  dans  toute  sa  personne  *.  » 

Nous  avons  parlé  tout  à  l'heure  de  dénigrement, 
nous  citerons  donc  le  portrait  noir  de  la  jalouse  ma- 
lignité de  madame  de  Genlis,  mahgnité  si  évidente 
qu'elle  est  maladroite ,  qu'elle  manque  son  but  en  le 
dépassant ,  et  qu'il  n'est  resté  d'autre  alternative  à  la 
gouvernante  du  Palais-Royal  que  d'être  odieuse  ou 
ridicule.  Elle  a  préféré  ce  dernier  parti,  et  s'accuse 

«  T.  II,  p.  156. 

2  Souvenirs  de  madame  Vigce  Le  Brun ,  t.  !•'',  p.  77. 
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elle-même  y  en  achevant  ses  Mémoires,  d'inconvenance 
et  d'étourderie.  Ce  regret,  pour -qui  sait  lire,  équivaut 
à  un  aveu  d'injustice. 

Ce  n*est  pas  la  beauté  physique  de  la  princesse  de 
Lamballe  que  calomnie  madame  de  Genlis ,  c'est  sa 
beauté  morale,  ou  plutôt  son  intelligence.  Elle  ne 
trouve  pas  d'^autre  moyen  de  se  dédommager  de 
l'avoir  reconnue  jolie,  que  de  la  faire  passer  pour 
sotte.  Il  est  certain  que  la  princesse  de  Lamballe 
n'avait  pas  l'esprit  de  madame  de  Genlis.  Mais  elle 
en  avait  assez  pour  ne  pas  envier  le  moins  du  monde 
celui  de  l'auteur  d'Adèle  et  Théodore.  Inde  irœ, 

«  Madame  de  Lamballe ,  dit  madame  de  Genlis , 
»  était  extrêmement  jolie,  et  quoique  sa  taille  n'eut 
«  aucune  élégance,  qu'elle  eût  des  mains  affreuses, 
»  qui  par  leur  grosseur  contrastaient  âingulicre- 
»  ment  avec  la  délicatesse  de  son  visage ,  elle  était 
»  charmante  sans  aucune  régularité.  Son  caractère 
«  était  doux ,  obligeant ,  égal  et  gai ,  mais  elle  était 
»  absolument  dépourvue  d'esprit  ;  sa  vivacité,  sa  çaieté 
»  et  son  air  enfantin ,  cachaient  agréablement  sa  nul- 
»  lité;  elle  n'ayait  jamais  eu  un  avis  à  elle,  mais  dans 
«  la  conversation  elle  adoptait  toujours  l'opinion  de 
»  la  personne  qui  passait  pour  avoir  le  plus  d'esprit, 
•  et  c'était  d'une  manière  qui  lui  était  tout  à  fait  par- 
»  ticuhère.  Lorsqu'on  discutait  sérieusement,  elle  ne 
»  parlait  jamais  et  feignait  de  tomber  en  distraction, 
»  et  tout  à  coup,  paraissant  sortir  de  sa  rêverie,  elle 
»  répétait  mot  à  mot,  comme  d'elle-même,  ce  que 
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1»  Tenait  de  dire  la  personne  dont  elle  adoptait  l'opi- 
»  nion,  et  elle  afFectait  une  grande  surprise,  lorsqu'on 
D  croyait  lui  apprendre  que  Ton  Tenait  de  dire  la 
V  même  chose  ;  elle  assurait  qa*elle  ne  Tavaît  pas  en- 
n  tendue.  Elle  faisait  ce  petit  manège  aTec  beaucoup 
»  d'adresse,  et  j'ai  été  lon(;temps  à  m'en  aperccToir.  » 

Remarquons  tout  d'abord  qu'en  fait  d'élégance 
nous  ajoutons  beaucoup  plus  de  Foi  à  l'aTis  de  ma* 
dame  d'Oberkirch ,  et  surtout  de  madame  Vigée  Lé 
Brun,  qu'à  celui  de  madame  de  Genlis,  qui  s'y  con- 
naissait peu,  et  dont  le  goût  ne  nous  a  jamais  inspiré 
grande  confiance.  Madame  Yigée,  qui  était  peintre, 
affirme  que  la  princesse  de  Lamballe  était  d'une 
taille  et  d'une  démarche  merveilleusement  élégantes. 
C'est  elle  que  nous  croirons.  Quant  à  son  talent  de 
conversation  et  de  discussion,  nous  l'abandonnons 
volontiers  aux  critiques  de  la  sèche  et  pédantesque 
matriarchc ,  dont  Rivarol  disait  «  qu'elle  n'avait  pas 
de  sexe  »  . 

Mais  ce  que  nous  pardonnons  moins  aisément  à 
madame  de  Genlis,  c'est  l'impitoyable  àpreté  avec 
laquelle  elle  fait  un  crime  à  la  malheureuse  princesse 
dé  ses  souffrances,  et  un  ridicule  de  l'état  nerveux 
qui  en  était  la  suite.  Elle  reproche  aigrement  à  cette 
délicate,  à  cette  maladive,  à  cette  infortunée,  les  dé- 
faillances d'une  constitution  ébranlée  par  tant  de 
secousses.  Elle  l'accuse  de  répugnances  affectées,  de 
terreurs  puériles.  Elle  l'accuse  d'avoir  inauguré  la 
coquetterie  des  évanouissements   et    des  syncopes , 
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d'avoir  perfectionné  l'art  d'avoir  des  vapeurs,  (Favoir 
enfin  cherché,  par  un  étalage  de  douleurs  artificiolles, 
à  se  rendre  intéressante,  originale.  Cet  esprit  fort 
auquel  nous  devons  tant  de  chefe-d'œuvre  oubliés ,  et 
qui,  du  haut  de  sa  popularité  de  cabinet  de  lecture,  in- 
voque la  postérité,  n'a  pas  assez  de  railleries  et  de  mé- 
pris pour  les  faiblesses  de  madame  de  Lamballe. 
Écoutez  cette  leçon  : 

a  Elle  avait  d'ailleurs  beaucoup  de  petits  ridicules, 
»  qui  n'étaient  que  des  affectations  puériles.  La  vue 
»  d'un  bouquet  de  violettes  la  faisait  évanouir,  ainsi  que 
»  l'aspect  d'une  écrevisse  ou  d'un  homard  ,  même  en 
V  peinture.  Alors,  elle  fermait  les  yeux  sans  changer 
»  de  couleur,  et  restait  ainsi  immobile  pendant  plus 
•  d'une  demi -heure,  nuilgré  tous  les  secours  qu'on 
»  s'empressait  de  lui  prodiguer,  quoique  personne  ne 
»  crût  il  ces  prétendus  évanouissements.   C'est  ainsi 

>  que  je  l'ai  \aie,  en  Hollande,  s'évauouir  dans  le 
»  cabinet  de  M.  Hope,  après  avoir  jeté  les  yeux  sur  un 
»  petit  tableau  flamand  qui  représentait  une-  femme 
«  vendant  des  homards. 

»  Une  autre  fois,  à  Crécy,  chez  M.  le  duc  de  Pen- 
«thièvre,  après  souper,  j'étais  à  côté  d'elle,  assise 
»  sur  un  canapé.  Mademoiselle  Bagarotti  contait  des 
»  histoires  de  revenants,  lorsqu'on  entendit  dans  l'an- 
»  tichambre  un  valet  de  chambre  bailler  à  haute  voix, 
f  apparemment  en  se  réveillant.  Madame  de  Lamballe 

>  affecta  un  tel  mouvement  de  frayeur,  qu'elle  tomba 
9  évanouie  SUT  moi  f  ce  qui  dura  si  longtemps,  qu'on 

6. 
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»  alla  réveiller  M.  Guénault ,  chirurgien  de  M.  le  duc  de 
»  Penthièvre,  qui  accourut  précipitamment  en  robe  de 
»  chambre.  Comme  cet  évanouissement  ne  finissait  pas, 
»  et  que  j'avais  grande  envie  d'aller  me  coucher,  je  pro- 
»  posai  bien  haut  à  M.  Guénault,  (/ui  était  un  imbécile^ 
»  de  saigner  du  pied  la  princesse,  bien  certaine  qu'elle 
9  reviendrait  de  son  évanouissement  avant  la  saignée. 
»  M.  Guénault  objecta  qu'il  faudrait  peut-être  attendre 
»  encore,  à  cause  du  souper.  J'affirmai  que  j'avais  re- 
»  marqué  que  la  princesse  n'avait  presque  rien  mangé. 
»  A  ces  mots,  sans  hésiter,  M.  Guénault  commanda 
»  de  l'eau  chaude,  et  d'un  air  triomphant,  car  saigner 
n  la  princesse  était  pour  lui  nn  (florieux  exploit,  il  pro- 

•  posa  d'aller  réveiller  M.  le  duc  de  Penthièvre,  qui 
»  allait  toujours  se  coucher  avant  nous;  mais  je  m'y 
»  opposai.  Enfin,  le  seau  d'eau  chaude  arriva.  M.  Gué- 
»  nault  s'armait  de  sa  lancette,  lorsque  la  princesse 
»  reprit  inopinément  toute  sa  connaissance.  Je  lui  ai 
»  vu  faire  mille  fois  des  scènes  de  ce  genre.  Et  par  la 

•  suite,  lorsque  les  attaques  de  nerfs  périodiques  sui- 
»  vies  d'évanouissement  devinrent  à  la  mode,  madame 
»  de  Lamballe  ne  manqua  pas  d'en  avoir  de  régulières, 
»  deux  fois  la  semaine,  aux  mêmes  jours  et  aux  mêmes 
»  heures,  pendant  toute  une  année.  Ces  jours-là,  sui- 
»  vaut  l'usage  des  autres  malades  de  celte  espèce, 
9  M.  SiefFert  (son  médecin)  arrivait  chez  elle  aux  heures 
9  convenues;  il  frottait  les  tempes  et  les  mains  de  la 
9  princesse  d'une  liqueur  spiritueuse,  ensuite  il  la  fai- 
»  sait  mettre  dans  son  lit,  où  elle  restait  deux  heures 
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»  évatwuie.  Pendant  ce  temps,  ses  arais  intimes,  ras- 
»  semblés  ce  jom*-là,  faisaient  un  cercle  autuur  de  son 
»  lit,  et  causaient  tranquillement  jusqu'à  ce  que  la 
«  princesse  sortit  de  sa  létharyit». 

»  Telle  était  la  personne  que  la  lUîine  choisit  d'abord 
n  pour  sa  première  amie  !  Mais  la  Heine  sc^ntit  bientôt 
»  que  madame  de  Lainballe  étiiit  hors  d'état  de  don- 
»»  ner  un  conseil  utile,  et  même  de  prendre  part  à  un 
»  entretieji  sérieux  ;  ee  Jie  liit  donc  point  par  léyèreté, 
»  comme  on  l'a  dit,  (|ue  la  Reine  lui  ùta  sa  conHance  ; 
»  elle  la  ju{[ea  avec  beaucoup  de  discernement.  En 
»  même  temps,  elle  lui  cons(îrva  tous  les  droits  appa* 
1'  rents  de  l'intimité...  » 

Il  est  certainement  iuipossible  de  hre  quelque  chose 
d*une  perfidie  plus  raffinée,  d'une  plus  é(;oïste  mali- 
{[nité.  Nous  avons  voulu,  par  res[)ect  pour  l'histoire, 
qui  doit  tout  entendre ,  les  vrais  et  les  faux  témoi- 
ynayes,  citer  ce  chef-d'œuvre  de  méchanceté.  Nous 
nous  réser\'ons  cependant  d'invoquer  à  la  décharge  de  la 
princesse  de  Lamballe,  à  qui  madame  deGenlis,  ne 
pouvant  lui  prêter  des  vices,  a  prêté  tant  de  ridicules, 
des  considérations  qui  nous  semblent  décisives,  à  com- 
mencer par  le  propre  aveu  de  madame  de  Genlis,  qui  se 
contredit  avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'elle  ne  se  re- 
lisait pas,  et,  pondeuse  infatigable,  ne  revenait  jamais 
sur  son  œuf.  Il  sera  évident,  pour  tous  h?s  lecteurs  impar- 
tiaux et  de  bonne  foi,  que  madame  de  (jenlis,  vu  atta- 
quant rétrospectivement  la  princesse  de  Lnmballe,  n'a 
d'autre  but  (|ue  de'  satisfaire  les  rancunc^s  du  Palais- 
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Royal,  OÙ  Ton  n'aimait  pas  plus  laprrncesse  qnela  Reine 
son  amie,  et  les  siennes  propres.  Madame  de  Genlis,  qui 
a  poussé  i'infatuation  d'elle-même  jusqu'à  se  persuader 
avoir  joué  un  grand  rôle,  et  qui,  dans  ses  Mémoires ^ 
s'échappe  à  tout  propos  de  la  coulisse  pour  envahir  la 
scène.  Madame  de  Genlis,  à  laquelle  il  ne  tient  point 
que  nous  ne  voyions  en  elle  l'inspiratrice  secrète,  l'É- 
gëric  de  Napoléon  lui-même,  devait  faire  peu  de  cas 
d'une  princesse  incapable  de  soutenir,  sous  prétexte  de 
conversation,  des  thèses  de  omni  re  sctbili.  Elle  devait 
mépriser  une  femme  dont  toute  la  politique  consistait 
à  éviter  le  vice ,  fiît-il  triomphant  h  Versailles  ou  au 
Palais-Royal,  à  vivre  et  h  mourir  pour  le  Roi  son 
maitreet  la  Reine  son  amie.  Cette  simplidté  héroïque, 
cette  naïveté  sublime ,  font  hausser  les  épaules  à  ma- 
dame de  (venlis,  qui  trou  va  plus  spirituel  et  plus  sûr  de 
se  réfugier  à  Télranger  que  d'affronter  les  hasards  et 
les  dangers  de  la  fidélité.  Ce  qui  ne  l'empêche  pas 
d'aspirer,  elle  aussi,  aux  palmes  du  sacrifice,  et  de 
préférer  sans  doute  son  martyre^  comme  ayant  duré 
plus  longtemps ,  à  celui  du  3  septembre. 

Pour  nous,  nous  ne  trouvons  pas  que  les  critiques 
si  décisives  de  madame  de  Genlis  aient  le  moins  du 
monde  entamé  l'auréole  de  ce  visage  céleste.  Nous  ne 
▼oyons  pas  un  crime  dans  une  défaillance  qui  em|>éche 
madame  de  Genlis  de  s'aller  coucher,  nous  n'y  vovons 
qu'un  malheur.  La  brutale  réalité ,  la  sincérité  doti- 
loun»use  de  ces  évanouissements,  n'est  que  trop  attestée 
par  des  témoignages  plus  humains,  mais  aussi  véri- 
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diques  que  celui  de  madame  de  Genlîs.  Femme  sèche, 
hardie 9  à  instincts  presque  masculins^  celle-ci  put 
impunément  s'aguerrir  aux  curiosités  et  aux  spectacles 
les  plus  incompatibles  ayec  la  réserve  de  son  sexe  et 
(le  ses  fonctions.  Elle  put  apprendre  à  herboriser,  à 
saigner,  à  disséquer  même.  Et  Ton  comprend  qu*uD 
homard  ne  fasse  point  peur  à  celle  qui  n'a  point  eu 
peur  d'un  cadavre.  Oncoiiijprend  cependant  parfaite- 
ment aussi  qu'une  femme  d'une  constitution  délicate, 
pour  ainsi  dire  perpétuetiement  alarmée,  qu'une  femme 
qui  a  dans  les  nerfs  l'irritabilité  de  la  sensitive,  dans  les 
sens  la  susceptibilité  de  la  gazelle ,  se  trouve  involon- 
tairement, fatalement  contractée  et  pâmée  au  bruit 
d'un  bâillement  formidable  dans  une  chambre  voisine, 
alors  que  dans  l'ombre  d'une  soirée  d'été,  on  Tentre- 
tient,  par  des  histoires  de  revenants,  dans  ces  disposi- 
tions timorées  et  funèbres.  Tout  cela  n'a  rien  que  de  na- 
turel, et  ne  nous  semble  pas  si  grotesque.  Il  fallait  être 
madame  de  Genlts  pour  rire  du  spectacle  d'une  sensi- 
bilité devenue  une  sorte  d'infirmité,  elle  qui  connais- 
sait les  malheurs  qui  en  étaient  cause.  Elle  n'ignorait 
pas  non  plus  que  ces  répugnances  en  quelque  sorte 
fatales,  que  ces  dégoûts  organiques,  manifestés  par 
des  convulsions  et  des  soubresauts  nerveux,  n'étaient 
pas  le  privilège  exclusif  de  la  princesse  de  Lam- 
balle ,  ni  celui  de  son  temps ,  ni  même  celui  de  son 
sexe. 

Cette  pédagogue  en  jupon  ,  cette  femme  encyclo|ié- 
dique ,  qui  a  avalé,  sans  les  digérer,  tant  de  notions 
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confuses,  tant  de  sciences  hétérogènes,  ignorait-elle 
qu*Âuguste  avait  une  peur  insensée  du  tonnerre  et  des 
éclairs,  et  croyait  se  garantir  du  péril  en  portant  tou- 
jours avec  lui  une  peau  de  veau  marin  ;  que  l'empereur 
Héraclius  ne  pouvait  supporter  sans  nausées  la  vue 
de  la  mer,  et  qu'il  ne  put  passer  le  Bosphore  que  sur 
un  pont  couvert;  que  Lope  de  Vega  ne  voyait  pas 
impunément  prendre  du  tabac;  que  le  moraliste  Ni- 
cole, si  Ferme  dans  ses  traités,  se  trouvait  dans  les  rues 
en   proie  à  une  sorte  de  perpétuel  vertige  ,  et  que 
Tivresse  d'une  peur  permanente  le  faisait  vaciller  et 
tituber  comme  l'autre?  Avait-elle  oublié,  cette  Main- 
tenon    manquée    d'un    prince    de    décadence,    que 
Jeanne  11  de  Naples  tombait  en  syncope  devant  une 
souris;  qu'Henri  II  fuyait  devant  un  chat;  que  le  duc 
d'Ëperiion  s'évanouissait  à  la  vue  d'un  levraut;  que 
le  maréchal  de  Brézé  tremblait  devant  un  lapin  ;  que 
le  maréchal  d'Albret  quittait  la  table  quand  on  y  ser- 
vait un  marcassin  ou  un  cochon  de  lait;  et  que  le  ma- 
réchal de  Montrevcl  mourut  de  la  terreur  superstitieuse 
que  lui  causa  la  chute  d'une  salière?  N'avait-elle  pas 
lu,  cet  incorrigible  bas-bleu  qui  tricotait  de  la  grosse 
prose  pour  Ladvocat,  qu'Érasme  ne  pouvait  sentir  le 
poisson  sans  en  avoir  la  fièvre  ;  que  Scaliger  frémissait 
de  tout  son  corps  en  voyant  du  cresson;  que  Tycho- 
Brahé  sentait  ses  jambes  défaillir  à  la  rencontre  d'un 
renard  ;  (|ue  le  chancelier  Bacon  tombait  en  pâmoison 
lors  des  éclipses  de  lune;  que  Bayle  avait  des  convul- 
sions au  bruit  de  l'eau  tombant  du  robinet;  que  Fa- 
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voritiy  poète  itulien,  mort  en  1G82,  se  trouvait  mal 
à  Todeur  d^une  rose?  Voilà,  n  notre  avis,  un  assez 
beau  recueil  des  faiblesses  humaines,  et  nous  n'avons 
choisi  nos  exemples  que  parmi  les  rois  et  les  philoso- 
phes, c'est-à-dire  dans  les  espèces  les  jilus  robustes 
de  l'humanité. 

On  le  voit,  il  n'y  a  pas  tant  à  rire  des  innocentes 
faiblesses  d'une  femme  maladive ,  de  cette  horreur  du 
homard,  qui  n'a  jamais  passé  pour  une  chose  bien 
agréable  à  voir  ;  de  ce  sursaut  à  l'audition  d'un  bâille- 
ment monstnieux,  et  de  ces  autres  crimes  ridicules, 
reprochés  avec  tant  d'amertume  à  cette  femme  élégia- 
que,  à  cette  princesse  mélancolique  que  troublaient 
à  la  fois  h;s  souvenirs  du  passé  et  les  pressentiments 
de  l'avenir. 

<Jui  pourrait  douter  de  la  sincérité  de  ce  mal  étrange, 
devenu  d'ailleurs  sur  la  fin  du  dix-huitième  siècle 
si  fréquent  et  presque  épidémique,  et  avec  de  tels 
sursauts,  de  telles  révoltes  nerveuses,  (jue  des  femmes 
seront  obligées  de  faire  matelasser  leurs  chambres  à 
coucher  pour  amortir  les  conséquences  de  ses  pério- 
diques retours?  —  qui  pourrait  douter  de  sa  sincérité 
en  voyant  madame  de  Lauiballe  promener  de  méde- 
cin en  médecin ,  de  système  en  systènicî ,  de  panacée 
en  panacée,  son  incurable  infirmité,  et  descendre 
désespérée  jusqu'à  la  crédulité  aux  charlatans,  et  jus- 
qu'à leurs  soulagements  empiriques?  Ce  sont  des  his- 
toriens qui  nous  la  montrent,  de  plus  en  plus  tour- 
mentée par  cette  maladie  du -système  nerveux  ébranlé 
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non  par  la  cause  qu'indique  le  docteur  Sieffiert,  mais  par 
les  profonds  et  vivaces  chagrins  que  lui  avait  donnés 
le  prince  son  mari  ^,  errant  pendant  toute  la  fin  du 
siècle,  âme  en  peine  dans  un  corps  inquiet,  de  nova- 
teur en  novateur,  depuis  Pithara  qui  guérissait  avec: 
des  emplâtres  sur  le  nomhril,  jusqu'à  Mesmer,  Deslon 
et  leur  baquet. 

Qui  pourrait  douter  enfin  de  la  malignité  des  inten- 
tions de  madame  de  Genlis ,  quand  elle  les  confesse 
elle-même ,  en  rougit ,  s'humilie  devant  l'opinion  pu- 
blique indignée  de  ces  railleries  qui  ont  quelque  chose 
de  sacrilège,  et  consacre  à  sa  défense  tout  un  dialogue 
apologétique  y  d'une  si  pauvre  argumentation  et  d'une  si 
évidente  maladresse,  qu'on  peut  dire  que  si  une  telle 
mémoire  pouvait  se  plaire  à  la  vengeance ,  elle  serait 
trop  vengée?  Moins  charitable*,  nous  la  montrerons  se 
punissant  elle-même,  en  voulant  s'excuser.  Après 
avoir  déclaré  que  c'est  par  mégarde  qu'elle  a  livré 
à  l'impression  ces  feuillets  indiscrets ,  après  avoir 
invoqué  une  espèce  d'alibi  résultant  de  son  séjour 
à  Mantes,  où  elle  n'a  pas  corrigé  ses  épreuves; 
après  être  convenue  que  ce  lapsus,  qui  calomnie  son 
cœur,  a  été  uniquement  causé  «  par  l'étourderie  et  la 
»  distraction ,  dont  Tàgc  et  l'expérience  n'ont  pu 
»  la  corriger ,  »  elle  s'embrouille ,  perd  contenance , 
et  finit  par  s'agenouiller  humblement  sur  le  tom- 
beau qu'elle  a  profané ,  associant  de  force  dans  son 

<  Bachnumunt,  vol.  XVII. —  E.  rt  J.  de  Goncoart,  La  femme  au 
dix'huihème  siècle  ^  p.  361. 
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repentir  égoïste,  à  sa  pénitence,  madame  de  La- 
fiiyette,  qu'elle  accuse  d'être  plus  indiscrète  et  ph» 
médisante  qu'elle  '. 

Nous  n'en  voulons  pas  daTantage,  et  laissant  ma- 
dame de  Genlis  se  dépêtrer  de  son  rôle,  verser  des 
larmes  hypocrites  sur  la  fin  prématurée  d'une  prin- 
cesse «  dont  elle  n'eut  pas  l'honneur  d'être  l'amie  » 
(je  le  crois  bien  !),  et  épuiser"  la  lie  du  calice  de  la  pa- 
linodie, nous  ne  reviendrons  à  ce  triste  sujet  que  pour 
lui  donner  une  conclusion  en  même  temps  qu'une 
moralité. 

La  vérité  est  donc  que  madame  de  Lamballe  n'a 
été  que  le  type  le  plus  touchant  et  la  plus  pure  victime 
de  cette  maladie  mystérieuse  et  terrible  dont  le  nom 
frivole  et  galant  de  vapeurs  a  trop  dissimulé  et  trop 
poétisé  les  horreurs.  Pour  nous,  nous  voyons  dans  ce 
mal  sans  nom,  qui  semble  le  résumé  de  tous  les  maux, 
et  dont  les  insaisissables  ubiquités  et  les  capricieuses 
métamorphoses  échappent  à  l'analyse,  dans  ce  mal  à 
la  fois  physique  et  moral ,  à  la  (bis  douleur  et  ennui , 
on  symptôme  de  la  débiHtation  universelle ,  un  châti- 
ment vengeur  des  corruptions  du  siècle,  un  présage 
avant-coureur  de  la  dissolution  prochaine. 

Que  si  madame  de  Lamballe,  qui  n'avait  abusé  de 
rien  en  ce  monde,  si  ce  n'est  de  la  piété  et  de  la  cha- 
rité, que  si  celle  que  Marie-Antoinette,  qui  l'admirait 
en  l'aimant,  appelait  «un  ange  »,  subit,  elle  aussi, 
l'affront  d*un  mal  immérité,  c'est  sans  doute  par  suite 
>  Mémoires  de  madame  de  Genlis,  t.  VHI,  p.  118  et  sniv. 
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d'un  de  ces  aveu^jlements  injustes  de  la  destinée ,  qui 
sont  les  mystères  de  la  Providence.  C'est  qu'il  fallait 
à  l'expiution,  comme  toujours,  une  innocente  vic- 
time, et  que  Dieu  commençait  ainsi  ix  préparer  son 
élue  à  l'épreuve  du  futur  et  complet  sacrifice. 

Mais  nous  n'avons  rempli  qu'une  part  de  notre 
tache  ;  nous  ne  ferons  pas  à  madame  de  Lamballe 
l'injure  de  borner  son  portrait  à  Tesquisse  de  son  vi- 
sage. C'est  dans  son  âme,  dans  ses  actions,  dans  ^s 
paroles,  dans  sa  moindre  pensée,  qu'il  faut  chercher 
cette  beauté  supérieure  à  toutes  les  autres,  cette 
beauté  qu'on  sent,  et  dont  celle  qu*on  voit  n'est  que 
l'image.  Et  ici,  nous  éprouvons  l'embarras  que  n*ont 
pas  évité  avant  nous  des  devanciers  qui  «  émus  encore 
plus  que  charmés,  ont  involontairement  confondu  les 
deux  admirations  et  mêlé  les  traits  de  sa  figure  avec 
ceux  de  son  cœur,  par  un  entraînement  qui  est  le 
plus  flatteur  des  éloges. 

Madame  d'Oberkirch,  nous  l'avons  vu,  a  plus 
parlé  de  la  physionomie  morale  de  madame  de  Lam- 
balle que  de  son  charme  physique.  Madame  Campan 
n'a  pas  échappé  à  cette  charmante  violence  d'un 
modèle  dont  l'harmonieuse  unité  ne  souffre  pas  de 
division. 

Avec  un  art  victorieux  de  toutes  les  difficultés, 
MM.  deGoncouit  ont  réussi  à  séparer  les  deux  images, 
et  c'est  leur  esquisse  (|ue  nous  choisirons,  comme  la  plus 
digne  du  modèle. 

a  L'âme  de  madame  de  Lamballe  avaitla  sérénité  de 


CHAPITRE  QUATRIÈME.  93 

»  son  visage.  Elle  ëtait  tendre,  pleine  de  caresses,  tou» 
»  jours  égale,  toujours  prête  aux  sacrifices,  dévouée  dans 
»  lesjnoindrcs  choses,  désintéressée  par- dessus  tout. 
»  Ne  demandant  rien  pour  elle ,  madame  de  Lamballe 
»  se  privait  même  du  plaisir  d'obtenir  pour  les  autres,  ne 
»  voulant  point  faire  de  son  attachement  le  motif  ni 
»  l'excuse  d'une  seule  importunité.  Oubliant  son  titre 
»  de  princesse,  elle  n'oubliait  jamais  le  rang  de  la 
»  Reine.  Bni  d'un  prince  dévot,  elle  était  pieuse.  Son 
»  esprit  avait  les  vertus  de  son  caractère,  la  tolérance, 
»  la  simplicité ,  l'amabilité,  l'enjouement  tranquille. 
»  Ne  voyant  pas  le  mal  et  n'y  voulant  pas  croire,  ma- 
»  dame  do  Lamballe  faisait  à  son  image  les  choses  et 
»  le  monde,  et  chassant  toute  vilaine  pensée  avec  la 
»  charité  de  ses  illusions,  sa  causerie  gardait  et  berçait 
»  la  Reine  comme  dans  la  paix  et  la  douceur  d'un  beau 
n  climat.  Sa  bienfaisance  encore ,  cette  bienfaisance 
»  inixitigable  des  Penthièvre ,  qui  ne  rebuta  jamais  les 
1»  malheureux,  et  jusqu'à  ce  j)arler  italien  dans  lequel 
»  avaient  été  élevées  l'imagination  et  la  voix  de  la 
»  Reine  «  tout  était  un  lien  entre  madame  de  Lamballe 
»  et  Marie-Antoinette.  La  souveraine  et  la  princesse 
9  allaient  l'ime  à  l'autre  par  mille  rencontres  de  senti- 
»  ment,  au  fond  d'elles-mêmes,  et  elles  étaient  pré- 
»  destinées  à  une  de  ces  rares  amitiés  que  la  Provi- 
»  dence  unit  dans  la  mort  '  »  . 

Comment  Marie-Antoinette,  dont  de  récentes  pu- 
blications nous  ont  enfin  livré  l'ame  dans  sa  glorieuse 

*  E.  et  J.  de  GoDCOurt.   Histoire  de  Marie- Antoinette ,  p.  98,  99.' 
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nudité  y  et  dont  les  lettres  nous  montrent  si  bien  la 
princesse  allemande  dans  la  reine  française  ;  comment 
Marie-Antoinette,  énergique  et  tendre,  active  et. ré* 
veuse,  dont  l'imagination  sentimentale  bercée  des  sou- 
venirs d'une  patriarcale  royauté,  aspirait  à  un  peuple 
fraternellement  uni  sous  un  sceptre  paternel  ;  comment 
Marie- Antoinette ,  impatiente  de  l'étiquette  ,  amou- 
reuse de  la  nature ,  eût-elle  résisté  à  cet  attrait  iimo- 
cent ,  à  ce  charme  naïf,  à  cet  enchantement  modeste, 
à  cette  bout(*  qui  s'oublie  «  à  cette  grâce  qui  s'ignore, 
à  toutes  ces  qualités  d'une  princesse  selon  son  coeur 
et  selon  sa  race ,  qui  semblait  réaliser  son  utopie  et 
{>ersonnifier  sa  cliarmante  chimère?  La  première  fois 
que  la  Reine  vit  madame  de  Lamballe,  elle  l'aima. 
D'un  bond  impétueux,  d'un  invincible  élan,  ce  cœur 
généreux  se  précipita,  brisant  les  obstacles  de  l'éti- 
quette ,  rompant  avec  les  traditions  du  rang,  au-devant 
du  seul  cœur  qui  fût  digne  de  lui.  Étrangère,  isolée , 
méconnue,  humiliée  de  sa  stérilité  et  des  froideurs 
de  son  époux,  des  jalousies  de  la  famille,  des  hostili- 
tés de  la  cour,  c'est  avec  une  sorte  de  joie  fébrile , 
d'emportement  consolateur  que  Marie-Antoinette  se 
jeta  dans  les  bras  de  cette  amie  assez  tendre  pour 
tout  comprendre,  assez  désintéressée  pour  tout  savoir, 
assez  discrète  pour  tout  oublier,  assez  dévouée  pour 
tout  faire.  Et  l'angélique  Lamballe,  sans  s'enorgueillir 
de  cette  auguste  conquête ,  de  ce  royal  hommage,  se 
consacra,  dans  sa  naïve  reconnaissance,  à  ce  nouveau 
devoir  de  l'amitié  qui ,  avec  sa  mission  fiUale  auprès 
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de  son  beau-père,  remplira  désormais  son  àmeet  sa  vie. 
On  peutjugerde  la  fascination  qu'exerçait  alors,  dans 
tout  l'éclat  de  la  jeunesse ,  de  la  beauté  et  de  la  vertu , 
cette  céleste  personne,  quand  on  voit  des  Ligne,  des 
Lauzun,  ces  héros  corrompus,  ces  chevaleresques  roués, 
qui  n'avaientplus  que  la  religion  de  l'honneur  et  le  culte 
de  l'esprit,  céder  à  un  empire  inconnu  et  fléchir  le  ge- 
nou devant  la  seule  femme  du  teni])â  peut-être  que 
leur  médisance  ait  res[)ectée.  Le  prince  de  Ligne  n'en 
dit  qu'un  mot,  mais  ce  mot  suffit  à  la  peindre,  et  suf- 
fit aussi  à  son  éloge  dans  la  bouche  d'un  homme  qui 
n'admirait  pas  facilement  et  qui  n'admirait  pas  sur- 
tout volontiers  la  bonté  ' .  Quant  à  Lauzun ,  attendre 
de  lui  une  entière  réserve  et  un  hommage  intact,  se- 
rait demander  l'impossible  à  ce  fat  romanesque,  à  ce 
fanfaron  de  vices.  11  a  mêlé  vaguement  la  princesse  à 
ses  insolents  commérages,  et  il  a  essayé  de  faire  inter- 
venir ce  témoin  immaculé ,  sous  forme  de  confidente, 
sur  la  scène  de  sa  comédie  amoureuse.  Mais  il  n'a 
pas  réussi  à  la  calomnier,  et,  tout  profane  qu'il  est,  il 
y  a  un  éloge  dans  cette  impuissance. 

1   «  Elle  était  aussi  honnc  que  jolie,  »  dit-il.  Mémoires,  p.  76, 1860. 


CHAPITRE    CINQUIÈME 

1776—1778 

Déclin  pa«»ager  de  U  liaison  de  la  Reiue  et  de  la  princette  de  Lamballe.  — 
Voyage  de  la  princesse  aux  Krats  de  Bretagne.  —  La  princeMe  est  nommée 
surintendante  de  la  maison  de  la  Reine.  —  Opposition  de  Tnr|*ot  et  des 
dames  du  palai-n. —  Lettre  de  Marie-Antoinette  à  la  princesse  de  Lamballe. 
—  Le  duc  de  Pentliièvre  à  Rennes.  —  Les  Mémoires  de  Lauzun  et  la  prin- 
cesse de  Lamballe.  —  Tcmoiipiage  de  madame  d'Oberkirch.  —  La  mort  du 
comte  d'Eu. — La  princesse  de  Lamballe  s'i-loigne  de  la  cour.  — Témoi- 
gnage de  madame  Campan. —  La  Reine  accouche  d'une  princesse.  —  Voyaige 
de  la  princesse  de  Lamballe  en  Hollande.  —  Mort  du  père  et  de  la  mère  de 
la  princesse  de  lamballe.  —  Lettre  de  Marie-Antoinette  à  ce  sujet. 

Après  la  mort  de  Louis  XV,  Marie- Antoinette,  qui, 
devejHie  licine,  n'avait  pas  repris  le  cœur  qu'elle 
avait  donné  comme  Dauphine ,  chercha  dans  les  attri- 
butions que  le  ran{][  suprême*  mettait  a  sa  disposition , 
une  char{][e  qui  iiït  un  lien ,  qui  fi'it  une  récompense, 
qui  lui  assurât  enfin  l'entière  possession  de  celle  qu'il 
avait  fallu  trop  disputer  jusque  là  à  sa  piété  et  à  sa 
modestie.  Ecoutons  là-<lessus  le  témoi{;nage  précis  de 
madame  Campan  : 

«,Sa  position,  dit-ell(»  de  la  princesse  de  Lamballe, 
»  la  rendait  fort  intéressante  :  mariée  au  sortir  de 
»  l'enfance  à  un  jeune  |)rince  perdu  par  le  contagieux 
»  exemple  du  tluc  d'Orléans,  elle  n'avait  eu  que  des  lar- 
»  mes  à  verser  depuis  son  arrivée  en  France.  Veuve  à 
»  dix-huit  ans  ,  et  sans  enfant,  son  état  auprès  de 
»  M.    le  duc    de    Penthicvre   était    celui  d'une    fille 
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»  adoptive.  Elle  avait  pour  ce  prince  vénérable  le  res- 
L  pect  et  l'attachement  le  plus  tendre;  mais  la  Reine, 
«  en  rendant,  ainsi  que  la  princesse,  justice  à  ses  ver- 
»  tus,  trouvait  que  la  vie  habituelle  de  M.  le  duc  de 
»  Penthièvre  à  Paris  ou  dans  ses  terres  ne  pouvait 
»  offrir  à  sa  jeune  belle-fille  les  plaisirs  de  son  âge,  ni 
»  lui  assurer  pour  l'avenir  un  sort  dont  elle  était  pri- 
»  vce  par  son  veuvage.  Elle  voulut  donc  la  fixer  à 
»  Versailles,  et  rétablir  en  sa  faveur  la  charge  de 
y*  surintendante,  qui  n'avait  point  existé  à  la  cour  de- 
»  puis  la  mort  de  mademoiselle  de  Clermont.  On  as- 
9  sure  que  Marie  Leczinska  avait  prononcé  que  cette 
9  place  demeurerait  vacante,  la  surintendante  ayant  un 
^  pouvoir  trop  étendu  dans  les  maisons  des  Reines  pour 
»  ne  pas  mettre  souvent  des  entraves  à  leurs  volontés.  » 
Une  fois  ce  vœu  formé,  une  fois  ce  moyen  entrevu 
de  conserver  auprès  d'elle  son  angélique  confidente , 
la  Reine  se  porta  au  but  avec  une  énergie  qui  profita 
des  obstacles  eux-mêmes,  et  qui  finit  par  emporter  la 
volonté  hésitante  de  Louis  XVI  ,  dont  Tâme  hon- 
nête, mal  servie  par  un  esprit  étroit,  avait  surtout  vu, 
dans  ses  nouveaux  devoirs,  celui  de  l'économie.  Ma- 
dame de  Gossé,  sur  ces  entrefaites ,  trouva  moyen  de 
blesser  par  un  procédé  peu  délicat  la  susceptibilité 
d'une  Reine  devenue  Française  sans  cesser,  sur  cer- 
tains points,  d'être  Allemande,  et  qui  ne  pardonnait 
pas  la  moindre  lacune  dans*  l'hospitalité  oflerte  aux 
siens,  il  son  frère  Maximilien  par  exemple.  Turgot 
encourut  sa  disgrâce  pour  avoir  résisté. 
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Ce  fut  toute  une  afixiire,  presque  un  coup  d*État, 
que  cette  nomination  de  la  princesse  de  Lamballc. 
Madame  de  Gosse  quitta  sa  char{][c  de  dame  d'atour, 
et  alla  renforcer  ce  groupe  hostile  dont  les  rancunes 
inspirèrent  les  premiers  pamphlets  contre  Marie-An- 
toinette, et  désapprirent  au  peuple  le  respect  dont  il 
fut  de  bon  ton  à  la  cour,  avant  d*étre  de  règle  à  la  ville, 
de  s'écarter.  La  duchesse  de  Noailles,  devenue  maré- 
chale de  Mouchy,  donna  sa  démission  de  dame  d'hon- 
neur et  renonça  à  ce*  gouvernement  minutieux  de 
l'étiquette  dont  elle  avait  fait  une  tyrannie,  plutôt 
que  de  le  partager.  Ce  fut  une  émulation  de  résistance, 
un  assaut  d'opposition.  Un  moment,  la  princesse  de 
Chimay,  nommée  dame  d'honneur,  et  la  marquise  de 
Mailly,  se  refusèrent  à  prêter  un  serment  qui  les  met- 
tait dans  la  dépendance  de  la  nouvelle  surinten- 
dante. Et  tout  ce  hruit,  tous  ces  camps  divers,  toutes 
ces  tempêtes  dans  un  verre  d'eau,  pourquoi?  Parce 
que  la  Reine  avait  eu  l'innocente  fantaisie  de  retenir 
auprès  d'elle  son  unique  amie ,  et  de  lui  créçr  des  de- 
voirs qui  lui  permissent  de  partager  avec  son  beau-père 
la  jouissance  du  commerce  d'une  femme  qui,  après 
tout,  était  princesse  du  sang  de  Savoie  et  princesse 
de  la  famille  royale  de  France!  Malgré  ces  murmures 
coalisés  de  la  cour  jalouse  et  de  Paris  prévenu,  où 
les  bons  bourgeois  parlaient  des  dilapidations  de 
l'étrangère  et  oubliaient  la  du  BaiTy,  qu'ils  avaient 
supportée  si  lon(;tcmps,  la  Reine  l'emporta.  Les  pro- 
visions de  la  surintendance  témoignent  de  cette  insis- 
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UDce  de  ia  Reine,  de  cette  lutte  et  de  son  triomphe. 

Voici  ces  proTisions  tant  controversées,  tant  dispu- 
tées par  des  compétitions  ou  des  jalousies  qui  eus- 
sent été  moins  intolérantes  et  moins  nombreuses  sans 
doute,  si  oa  eût  pu  prévoir  qu'elles  étaient  un  brevet 
de  martvre. 

«  Louis,  etc.,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres 
9  verront.  Salut. 

»  La  Reine ,  notre  très-chère  épouse  et  coiiipajjne , 
»  nous  ayant  iieiit  connaître  le  désir  qu'elle  a  que  notre 
»  très-cbère   et  très-amée  cousine,  la   princesse  de 

•  Lamballe,  soit  pourvue  de  l'état  et  charfje  de  chef 
«  du  conseil  et  surintendante  de  sa  maison ,  notre  ten> 
»  dresse  pour  ladite  dame  Reine,  et  la  connaissance 
»  que  nous  avons  des  grandes  qualités  de  notredite 
»  cousine ,  nous  ont  déterminé  à  y  déférer  ;  et  ces 
»  causes  et  autres  grandes  considérations  à  ce  nous 
»  mouvant ,  nous  avons  donné  et  octroyé ,  et  par  ces 
«  présentes ,  signées  de  notre  main ,  donnons  et  oc- 
»  troyons    à   notre  très-chère   et   très-amée    cousine 

•  Marie-Thérèse-Louise  de  Savoie-Garignan,  veuve 
»  de  notre  très-cher  et  très-amé  cousin  le  prince  de 
9  Lamballe ,  l'état  et  charge  de  chef  du  conseil  et  sur- 
it intendante  de   la   maison  de  la   Reine,   pour,   par 

•  notredite   cousine,    l'avoir,    tenir   et    exercer,    en 

•  jouir    et  user  aux  honneurs,  pouvoirs,  fonctions, 

•  autorités,   privilèges,     prérogatives,    prééminences 

•  qui  y  appartiennent,  ainsi  et  de  la  même  manière 

•  qu'en  a  joui  ou  dû  jouir  notre  trèé-JehèrQu^t  ïtri^«^aÉttt^e 

7. 
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«  cousine  la  feue  demoiselle  de  Clermont.  Le  seizième 
V  jour  de  septembre  de  l'an  de  grâce  1775,  et  de  notre 
t  règne  le  deuxième^  » 

Madame  de  Lamballe,  dans  cette  charge,  demeura 
indifFérente  aux  honneurs;  mais  elle  accepta  les  devoirs 
avec  Tempressemcnt  naïF  de  ce  cœur  qui  aimait  à 
aimer.  Marie-Antoinette  n'avait  vu  dans  cette  place, 
si  dangereuse  entre  les  mains  d*une  femme  ambi- 
tieuse ,  qu'un  moyen  de  rapprocher  d'elle  cette  prin- 
cesse amie  des  champs  et  de  la  solitude ,  qui  fuyait  la 
Reine  pour  fuir  la  cour.  Madame  de  Lamballe  ne  vit 
dans  cet  honneur  qu'une  occasion  de  plus  de  se  don- 
ner, et  elle  se  résigna  à  des  fonctions  qui  l'obligeaient 
à  briller,  parce  qu'elles  lui  permettaient  d'être  utile. 

Del775àl778,  pas  wn  nuage  ne  passa  sur  cette 
amitié  vraiment  touchante.  C'est  l'époque  des  petits 
bals  intimes  de  l'appartement  de  la  surintendante, 
des  comédies  en  famille ,  des  villégiatures  pastorales 
de  Trianon.  La  reine  est  heureuse,  elle  est  fière  d'être 
enfin  pour  tout  de  bon  épouse,  et  elle  confie  à  la  prin- 
cesse de  Lamballe,  en  des  expansions  charmantes,  les 
joies  nouvelles  de  ce  cœur  qui  se  sent  devenir  mater- 
nel. Tout  leur  est  commun ,  plaisirs  et  peines.  Si  la 
princesse  s'éloigne  pour  accompagner  son  beau-père 
qui  va  présider  les  États  et  montrer  aux  Bretons,  hu- 
miliés du  joug  d'un  d'Aiguillon,  cette  figure  d'un 
prince  j>ieux  et  juste  qu'ils  n'ont  pas  vue  depuis  si 
longtemps,  la  Reine  gourmande  tendrement  cette 
absence  inévitable,  tout  en  félicitant  la    digne  belle- 
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fille  du  duc  de  Penthièvre  du  charme  pacificateur  de 
ses  yeux  et  des  nobles  conquêtes  de  sa  vertu  et  de  son 
exemple.  La  princesse  perdra  bientôt  successivement, 
et  à  peu  d'inter\'alle ,  son  père  et  sa  mère.  La  Reine 
vient  pleurer  avec  elle,  et  s'associe  à  son  deuil  en 
termes  à  la  fois  consolateurs  et  flatteurs.  De  chaque 
côté,  c'est  un  assaut  de  prévenances  ing[énieuses  et 
d'aimables  surprises.  En  mars  1775,  par  exemple, 
au  retour  de  ce  voyage  de  Rennes  si  fécond  en  béné- 
dictions, et  qui  renouvelle  au  cœur  ulcéré  d'un  peuple 
justement  fier  l'antique  amour  et  l'antique  fidélité, 
Marie-Antoinette,  impatiente  de  revoir  son  amie,  la 
feit  prier  de  paraître  aussitôt  son  arrivée ,  en  quelque 
état  qu'elle  soit. 

Et  en  entrant,  la  belle  absente  s'attendrit  en 
voyant  son  portrait  peint  sur  une  glace  de  l'apparte- 
ment de  la  Reine  '. 

Nous  n'avons  que  peu  de  détails  sur  ce  voyage  sa- 
lutaire et  réparateur  qui  inaugurait  si  bien  un  règne 
honnête,  et  qui  donnait  à  Louis  XVI  un  si  digne  re- 
présentant. Le  meilleur  moyen  de'Je  caractériser  et  de 
le  louer  comme  il  le  mérite ,  est  de  citer  cette  lettre  : 

Marie-Antoinette  à  la  princesse  de  Lamballe, 

(VcMailIc;»),  ce  29  décembre  17752. 

«  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  ma  chère  Lam- 
»  balle,  le  plaisir  que  j'ai  eu  à  recevoir  de  vos  nou- 

1  Bachaumont,  vol.  XXIX,  p.  203. 

'  Noua  deToni  la  communication  de  cette  lettre,  dans  sa  primeur. 
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»  Telles.  Nous  venions  d'apprendre  tous  vos  succès 
»  dans  cette  belle  province  que  M.  le  duc  d'Aiguillon 
«  avait  tant  irritée.  Il  n'y  fallait  pas  moins  que  M.  de 
»  Pentliièvre  pour  y  faire  oublier  cette  administration 
»  et  calmer  les  esprits.  Puisque  M.  de  Penthièvrea 
»  promis  en  partant  qu'il  n'aurait  que  des  grâces  à 
»  distribuer  de  la  part  du  Roi ,  le  Roi  l'aidera  de  bon 
»  cœur  a  tenir  parole,  car  vous  savez  qu'il  aime  mieux 
«  récompenser  que  punir.  On  voit  par  tout  ce  qui  re- 
»  vient,  que  M.  de  Pentliièvre  a  pris  le  droit  chemin 
»  de  faire  bénir  le  nom  du  Roi  en  Bretagne.  Aussi  on 
»  l'aime  comme  il  est  digne  d'être  aimé.  Vous  vous 

et  de  la  plupart  de  celles  qui  suivent,  à  robligeance  de  M.  Feuillet 
de  Cooches,  qui  vient  de  ne  décider  à  nous  donner  enfin  le  couronne- 
ment promis  de  Tédifice  qui  sera  le  monument  de  la  curiosité,  avant 
qa*il  toucbe  encore  à  son  quatrième  étage.  Le  savant,  le  spirituel  ei 
aimable  fondateur  d*un  genre  de  littérature  nouveau  et  fécond,  ThU- 
toire  intime  éclairée  par  les  autographes,  Thistoire  de  derrière,  comme 
eût  dit  Pascal,  devait  cette  satisfaction  à  l'impatiente  attente  de  la 
grande  famille  de  lecteurs  sympathiques,  dont  l'applaudissement  lui  a 
fait  une  gloire,  que  la  publication  complète  des  lettres  de  Louis  XVI, 
de  Marie- AntoineUe  et  de  Madame  Elisabeth ,  qu'il  commence  chez 
M.  Pion,  digne  éditeur  d'un  tel  livre,  portera  à  une  sorte  de  )M>pula- 
rite.  Grâce  à  lui,  Marie- Antoinette  aura  enfin  son  temple  expiatoire, 
dont  nous  n*avionf  pu  bâtir  qu'une  humble  chapelle.  Grâce  â  lui ,  la 
royauté  honnête  de  Louis  XVI  trahie  par  les  circonstances,  la  sa- 
gace  et  héroïque  résistance  de  la  Heine,  qui  fut  Roi  plus  que  lui,  la 
sainteté  pudique  de  Madame  Elisabeth,  sont  enfin  lavées  des  boues 
révolutionnaires,  et  ces  grandes  figures,  humiliées  par  le  pamphlet,  res- 
plendiront dans  l'histoire.  M.  Feuillet  de  Couches  comble  les  vœux 
4}ne  M.  d'IIunolstein  avait  noblement  excités  en  commençant  â  les 
satisfaire.  Désormais,  il  n'y  a  plus  qu'un  beau  livre  a  écrire  sur  la 
Reine,  où  seront  mises  en  œuvre  les  perles  épistolaires  découvertes  et 
données  par  M.  Feuillet  de  Couches.  Ce  livre  éloquent  et  définitif, 
lui  seul  peut  et  doit  le  faire ,  et  il  le  fera.  {Juillet  1864.) 
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»  promenez  tous  les  jours  h  pied  au  milieu  de  vos  Bre- 
»  tons,  vous  marchez  sur  l'étiquette ,  vous  vivez  à  dis- 
»  tribuer  des  aumônes.  Mais  c'est  là  une  vie  de  bon- 
»  heur!  Combien  je  vous  envie,  ma  tendre  amie!  Je 
»  suis  enchaînée  dans  mon  Versailles,  contrainte  à 
»  toutes  les  {j[énes  de  l'étiquette,  de  la  représentation; 
»  et  encore  je  suis  loin  de  vous!  Je  vous  dirais  de  re- 
»  venir  promptement,  si  vous  n'étiez  pas  si  occupée  à 
»  bien  faire.  Adieu,  mon  cher  cœur;  je  vous  aime  et 
»  vous  en(ibrasse  de  toute  mon  âme  ! 

»  Marie-Antoinette.  » 

Quand  Louis  XYI  monta  sur  le  trône,  son  premier 
'soin ,  qui  atteste  plus  de  générosité  que  de  prévoyance, 
ftit  de  rappeler  les  anciens  Parlements ,  c'(»st-îî-dire 
de  faire  rentrer  le  vent  et  les  tempêtes  dans  ces  outres 
d'opposition  que  Maupeou ,  Torray  et  d*Ai{fuillon 
avaient  brutalement  mais  opportunément  crevées. 

Le  Roi,  dans  sa  bonté  et  dans  sa  confiance,  voulut 
guérir  d'un  coup,  par  un  remède  sûr,  les  maux  dont  la 
Bretagne  avait  si  longtemps  souffert.  Il  ht  marquis 
cet  éloquent  et  inébranlable  procun*ur  général,  adver- 
saire de  d'Aiguillon,  M.  de  la  Chalotais.  Et  le  lende- 
main du  jour  où  les  héros  de  la  résistance  parlemen- 
taire étaient  remontés  triomphalement  sur  leurs  sièges, 
au  bruit  des  acclamations  populaires ,  parut  à  Rennes 
le  bon  duc,  adoré  des  Bretons,  dont  la  modestie  si  dif- 
férente de  la  morgue  des  commandants,  avait  voulu 
une  entrée  incognito.  C'était  le  17  décembre  1774. 
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C'est  avec  une  sorte  d'émulation  de  témoignages 
de  joie  et  de  dévouement,  que  le  prince  fut  reçu  par 
cette  fière  mais  loyale  noblesse  dont  il  avait  toujours 
été  le  protecteur,  et  qui  remplissait  si  héroïquement 
ses  devoirs ,  à  la  condition  qu*on  lui  laissât  ses  privi- 
lèges ,  dernier  souvenir  de  l'antique  indépendance.  Le 
20  décembre,  eut  lieu  Touverturc  solennelle  des  États. 
Le  discours  d'un  prince  à  qui ,  pour  toutes  instruc- 
tions, Louis  XYI  avait  dit  :  «  Faites-moi  aimer,»  et  qui 
n'avait  voidii  avoir  que  des  grâces  à  annoncer,  ne 
pouvait  être  que  bienvenu.  Aussi  jamais  tenue  d'Etals 
plus  tranquilles,  plus  touchante  unanimité. 

Aussi  généreux  et  aussi  magnifique  quand  il  s'agis- 
sait de  faire  honneur  à  son  rang  ou  à  ses  fonctions,' 
qu'il  était  d'ordinaire  simple  et  frugal ,  le  duc  de  Pen- 
thièvre  tint  table  ouverte  avec  une  profusion  et  une 
cordialité  sans  exemple.  A  tous  les  étages  de  son 
palais,  on  buvait,  on  mangeait  à  sa  santé;  la  maison 
du  gouverneur  était  devenue  celle  de  tout  le  monde. 
Et  la  desserte  de  cette  fastueuse  hospitalité  suffisait  à 
nourrir  quatre  cents  pauvres. 

Quand  l'aimuble  princesse  de  Lamballe,  debout  et 
souriante  aux  côtés  de  son  beau-père ,  ne  l'aidait  pas , 
avec  sa  grâce  insinuante,  à  faire  aux  Bretons  ébahis  et 
charmés  les  honneurs  de  ces  galas  homériques,  elle 
continuait  dans  la  ville,  par  toutes  les  ressources  d'une 
ingénieuse  charité,  l'œuvre  de  réparation,  de  réconcilia- 
tion à  laquelle  elle  s'était  vouée.  Elle  prenait,  pour  les 
faire  entrer  à  Saint-Cvr  et  les  faire  élever  aux  frais  du 
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Roi ,  Içs  noms  des  enfants  de  pauvres  gentilshomihes 
réduits  à  la  condition  de  porteurs  de  chaises,  et  ga- 
{paant  fièrement  leur  vie  à  promener  leurs  égaux  plus 
fortunés.  Elle  découvrit  dans  ses  cuisines  un  marmiton 
qui  remontait,  d'ancêtre  en  ancêtre,  à  un  fils  naturel  de 
Jean  III,  fils  d'Artus  III,  duc  de  Bretagne.  Tous  les 
jours,  les  commères  de  Hennés  la  voyaient,  avec  édifi- 
cation, aller  à  pied,  dans  la  boue  et  la  neige,  aux  églises, 
seule  ou  accompagnant  son  beau-père.  Ce  fut  comme  un 
rêve  pour  la  Bretagne  que  cette  tenue  d'États  de  1774, 
par  un  prince  qui  tranchait  toute  difficulté  en  disant 
sans  cesse  :  «Je  ne  veux  point  d'honneurs,  je  ne  veux 
que  vos  cœurs.  »  «  Ils  sont  à  vous!  »  s'écriaient  alors, 
avec  r^vêque  de  Rennes,  les  Bretons  attendris.  »  Le 
19  février  1775,  les  États  lui  envoyèrent  une  députa- 
tion  composée  des  principaux  membres,  pour  le  prier 
de  faire  réunir  en  sa  personne  là  qualité  de  lieutenant 
général  en  chef  à  celle  de  gouverneur ,  afin  de  pré- 
venir désormais,  par  cette  réunion  de  tous  les  pouvoirs 
entre  ses  mains,  le  retour  des  troubles  dont  la  province 
venait  d'être  si  vivement  agitée.  Le  bon  duc  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  faire  comprendre  l'inopportu- 
nité et  l'indiscrétion  d'une  semblable  demande  à  ces 
braves  gens ,  ivres  de  joie  pour  la  première  fois  depuis 
si  longtemps,  et  qui,  dans  leur  enthousiasme  na'if,  au- 
raient volontiers  demandéleducdePentliièvre  pour  roi. 
C'est  le  moment  d'aborder  les  diverses  scènes  où 
Lauzun  fait  intervenir  madame  de  Lamballe  pour 
justifier  le  récit  de  cette  prétendue  liaison  avec  la  Reine 
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si  effrontément  romancée,  ou  plutôt  pour  essayer,  par 
la  présence  de  ce  témoin  incorruptible,  de  lui  donner 
quelque  autorité.  Mais  les  cFForts  de  Lauzun  seront 
vains.  Ses  prétentions  tourneront  contre  lui.  Il  ne 
parviendra  à  calomnier  ni  Marie-Antoinette  ni  son 
amie,  et  loin  d'établir  cette  complaisante  connivence 
de  la  princesse  dont  il  s* est  audacieusement  tarjpié,  il 
sera  forcé  de  convenir  de  ses  protestations  discrètes  et 
de  ses  reproches. 

C'est  en  1773,  nous  le  savons,  que  fleurirent  sur- 
tout ces  soupers  et  ces  bals  intimes  où  la  Reine  pou- 
vait vivre  ù  Tallemande  et  se  dédommager  de  la  con- 
trainte des  grands  couverts  et  des  réceptions  solen- 
nelles. C'est  chez  la  surintendante  qu'elle  s'étajt  mé- 
nagé, accommodé  ce  dédommagement  de  familiarité, 
cette  vie  de  derrière,  pour  ainsi  parler,  où  elle  se  con- 
solait si  joyeusement  de  l'autre. 

Les  Mémoires  secrets  annoncent  en  ces  termes  l'or- 
ganisation de  ces  petites  letes  : 

«26  novembre  1775.  —  Les  bals  de  Versailles 
»  doivent  recommencer  le  20  décembre  prochain.  Ils 
»  se  donneront  chez  madame  la  princesse  de  Lam- 
»  balle,  ce  qui  rendra  l'étiquette  moins  gênante.  La 
n  Reine  y  dansera  et  soupera  ainsi  avec  qui  elle  vou- 
»  dra  indiquer.  » 

«  Madame  de  Lamballe,  dira  plus  tard  madame 
•  d*Oberkirch,  m'avait  conviée  à  souper,  par  ordre  de 
»  la  Reine.  Cela  arrivait  Souvent  après  les  révérences, 
»  et  c'était  une  marque  de  distinction.  Personne  ne 
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1)  soupe  officiellement  avec  le  Roi  et  la  Reine,  que  la 
»  famille  royale.  Mais  la  Reine  fait  inviter  par  ses 
9  damés,  et  surtout  par  sa  surintendante,  les  personnes 
»  qu'elle  désire  favoriser*.  » 

Voyons  maintenant  le  récit  de  Lauzun,  qui  est 
obli{jc  d'avouer  tout  d'abord  que  la  surintendante 
n'avait  eu  garde  de  le  prier  à  ses  bals  et  à  ses  soupers, 
et  que  lui  n'aurait  eu  garde  d'y  aller  sans  être  prié.  C'est 
ici  le  lieu  de  remarquer  que  dans  toutes  les  occasions 
où  la  dignité  du  rang  ou  l'honneur  de  sa  charge  étaient 
intéressés,  la  naïve  et  timide  princesse  de  Lamballe 
se  montrait  singulièrement  énergique  et  tenace.  Nous 
en  aurons  bientôt  la  preuve. 

«  Madame  la  princesse  de  Lamballe,  dit  Lauzun, 
y  suriotendante  de  la  maison  de  la  Reine,  et  son  amie 
»  intime  alors ,  vint  à  Fontainebleau ,  donna  à  souper 
«  aux  gens  que  la  Reine  traitait  le  mieux ,  et  ne  me  pria 
«  pas.  La  Reine  me  dit  d'y  aller.  Je  connaissais  trop 
«  madame  de  Lamballe  pour  ne  pas  croire  que  cela 
»  fat  léger,  et  je  n'y  fus  pas.  La  Reine  m'y  mena  le 
«  lendemain,  et  lui  dit  en  me  présentant  h  clic  :  «Je 
n  vous  demande  d'aimer  comme  votre  frère  l'homme 
«  du  monde  que  j'aime  le  mieux  et  à  qui  je  dois  le 
9  plus;  que  votre  confiance  en  lui  soit  sans  bornes 
»  comme  la  mienne.  »  Madame  de  Lamballe  eut  le 
•  droit  de  regarder  cette  présentation  comme  la  con- 
«  fidence  la  plus  importante,  et  de  me  croire  infini- 
»  ment  plus  cher  à  la  Reine  que  je  ne  l'étais  en  effet, 
t  T.  Il,  p.  155. 
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»  Sa  conduite  fut  conforme  a  cette  idée,  et  Ton  ne  fut 

»  pas  longtemps  à  s'apercevoir  de  notre  intimité'.  » 

H  est  facile  de  faire,  dans  ce  récit,  la  part  de  la 
vérité  et  de  le  réduire  à  une  simple  introduction  de 
Lauzun  aux  bals  de  la  surintendante,  faveur  qu'il 
partageait  avec  beaucoup  d'autres,  et  qui  ne  compro- 
mettait personne ,  non  plus  qu'une  bienveillance  qui 
était  trop  dans  le  caractère  et  dans  les  habitudes  de  la 
princesse  de  Lamballe  pour  qu'elle  fit  une  exception 
même  pour  Lauzun ,  si  habile  à  abuser  de  la  bienveil- 
lance. 

«  J'étais  allé  au  bal  avec  milady  Barrymore,  qui 
»  n'en  manquait  pas  un.  Je  ne  savais  pas  que  la  Reine 
»  y  fut.  Je  la  rencontrai;  elle  me  prit  le  bras,  me 
»  parla  longtemps  et  cela  ftit  remarqué.  Quelques  jours, 
»  après,  gardant  ma  chambre,  malade  d'un  gros 
»  rhume,  M.  d'Esterhazy  vint  me  voir  et  me  dit  qu'il 
»  était  trop  de  mes  amis  (depuis  dix  ans)  pour  ne  pas 
»  m'avertir  que  la  Reine  était  mécontente  de  ma  con- 
»  duite  ;  que  mes  manières  avec  elle  étaient  trop  empres- 
»  sées  ;  que  j'avais  l'air  de  la  suivre  et  d'en  être  amou- 
»  reux;  que  dernièrement  encore,  au  bal  de  l'Opéra, 
»  on  avait  remarque  combien  j'en  étais  occupé,  et  que 
»  cela  l'avait  embarrassée.  Je  demandai  à  M.  d'Ester- 
»  hazy  ce  qui  lui  faisait  croire  cela.  Il  me  répondit  que 
»  madame  de  Lamballe ,  à  qui  la  Reine  en  avait  parlé, 
»  le  lui  avait  dit.  Il  me  pria  instamment  de  lui  garder 
»  le  secret.  «  Je  ne  puis  vous  le  promettre ,  lui  répon- 

1  Mémoires  de  Lauzun,  p.  182,  183. 
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o  dis-je  ;  la  Reine  doit  à  mon  attachement  pour  elle 
»  de  ne  pas  me  faire  avertir  par  un  tiers,  lorsque  j'ai 
0  eu  le  malheur  de  lui  déplaire.  »  M.  d'Esterhazy  me 
»  parut  tout  déconcerté  et  très-effrayé  de  la  résolution 
»  où  il  me  voyait  d'écrire  à  la  Reine;  il  n'osa  insister 
»  davantage  et  sortit. 

»  J'écrivis  sur-le-champ  à  la  Reine,  et  lui  rendis 
»  compte  de  notre  conversation.  Elle  traita  fort  mal 
»  M.  d'Esterhazy,  me  fit  dire  qu'elle  l'avait  prié  très- 
j  sèchement  de  ne  pas  la  faire  parler;  et  que  j'avais 
o  bien  dû  voir  que  tout  ce  qu'il  m'avait  dit  n'avait  pas 
»  le  sens  commun  * .  » 

De  cette  seconde  scène,  arrangée  avec  tant  de  com- 
plaisance par  Lauzun,  il  résulte  pour  nous  que  les 
amis  de  la  Reine,  intéressés  ou  désintéressés,  ne  pu- 
rent voir  avec  indifférence  le  manège  perfide  que  le 
roué  savait  dissimuler  sous  des  apparences  de  dévoue- 
ment chevaleresque  qui  firent  un  moment  peut-être 
illusion  à  la  Reine.  Pourquoi  n'eiit-elle  pas  eu ,  elle 
aussi,  comme  dans  les  vieux  romans,  ses  serviteurs 
platoniques,  ses  héroïques  mourants,  agréés  du  Roi, 
qu'elle  pourrait  retrouver  à  ses  côtés  dans  toute  occa- 
sion dangei^use,  et  qui,  sur  un  signe  d'elle,  iraient 
au  trépas  en  souriant?  Tel  fut  le  rêve  dont  se  berça 
peut-être  cette  imagination  sentimentale,  dont  les 
premiers  triomphes  de  l'épouse,  les  premières  espé- 
rances de  la  mère,  exaltaient  Tardeur  naturelle  jus- 
qu'à une  sorte  d'enivrement.  Sans  doute  ce  fut  là, 
«  P.  201 ,  SOI. 
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jusqiraii  jour  où  elle  vit  clairement  dans  son  ambi- 
tieuse sriHératesse ,  et  où  elle  le  mit  à  la  porte  arec 
une  in(li(;nation  qui  retentira  dans  tout  cœur  honnête, 
ce  fut  lii  sou  projet  de  pré<jilection ,  sa  chimère  favo- 
rite, que  ce*  groupe  de  défenseurs  amis,  de  tenants 
choisis  parmi  les  meilleures  familles  du  royaume,  de 
gardes  du  cœur.  Les  mécontentements  que  lui  donnè- 
rent bientôt  tous  ceux  sur  cpii  elle  avait  ainsi  compté, 
excepté  Coigny  et  Fersen ,  les  ridicules  ou  inso- 
lentes prétentions  de  Bezen val  et  de  Lauzun,  lui  mon- 
trèrent trop  tôt  qu'une  Heine  ne  peut  paraître  femme 
sans  déchoir  et  être  honne  impunément.  Et  la  Reine, 
le  jour  où  elle?  fit  cette  triste  découverte,  dut  songer 
amèrement,  pleurer  peut-être  ,  et  voir,  dans  une  sorte 
de  pressentiment  lu{pibre  et  rapide  comme  un  éclair, 
cette  chambre  de  Versailles  au  G  octobre ,  sur  la 
porte  de  laquelle  devaient  se  faire  hacher  deux  obscurs 
fidèles,  ou  cette  salle  déserte  des  Tuileries  au  10  août, 
où,  au  bruit  des  carmagnoles  et  de  la  mousqueterie 
des  assiégeants  populaires,  se  pressaient  autour  d'elle 
quelques  vieux  gentilshommes  en  cheveux  blancs, 
l'épée  luie  dans  leur  main  tremblante.  Où  étaient  alors 
les  amis  enthousiastes,  les  admirateurs  si  éloquents 
n  din*  leur  dévouement,  les  Lauzim,  les  Bezenval? 
He/.euval ,  dans  les  premiers  orages  de  la  Révolution , 
n'avait  songé  ni  à  la  monarchie,  ni  au  Roi,  ni  à  la 
Heine,  ni  à  riionneur,  ni  au  devoir.  Il  n'avait  pensé 
i\\\i\  préserver  «les  brutalités  de  la  canaille  cette  pe- 
tite maisDU  adonv  nu  il  a\ait  de  si  beaux  tableaux 


CHAPITRE    CINQUIÈME.  Ifl 

et  de  si  belles  porcelaines.  Lauzuii,  lui,  faisait  sa 
cour  au  Palais-Royal ,  et  puis  ensuite  sa  cour  à  la  Ré- 
publique, maîtresse  peu  délicate,  qui,  se  croyant  trahie, 
lui  coupa  le  cou.  Parmi  ces  amis  clairvoyants  qui 
devinèrent  le  jeu  de  Lauzun  et  osèrent  se  mon- 
trer mécontents  pour  la  Reine,  non  encore  dé- 
sabusée ,  d'une  conduite  assez  habilement  audacieuse 
pour  changer  les  moindres  bontés  en  faveurs  eompro- 
mettantes,  il  faut  donc  citer  la  princesse  de  Lamballe, 
qui,  ne  pouvant  aborder  directement  un  sujet  si  délicat, 
fit  de  M.  d'Ësterhazy  son  intermédiaire  auprès  de 
Lauzun.  Le  dépit  du  ht  trouva  moyen  de  fiiirc  gron- 
der ce  maladroit  ambassadeur,  mais  dut  respecter  cette 
inviolabilité  que  la  princesse  de  Lamballe  tenait  de 
son  incontestable  vertu  aux  yeux  d'un  homme  que  celle 
du  rang  n*eùt  pas  arrêté. 

Nous  avons  dû  jusqu'ici  disputer  pied  à  pied  le 
terrain  à  cet  entreprenant  hâbleur  qui  s'appelle  Lau- 
zun. Mais  nous  le  croirons  suns  restriction  dans  son 
dernier  récit,  qui  justifie  tout  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  passion  de  la  Reine  pour  la  princesse  de  Lamballe, 
et  <ie  sa  sollicitude  pour  sa  santé. 

«  Dans  la  fin  de  la  mémo  semuiiie  (juin  1776  '), 
»  dit  Lauzun,  la  Reine  apprit  à  Marly  que  madame 
»  de  Lamballe,  encore  son  amio  intime,  était  malade 
»  de  la  rougeole  ù  Plombières.  Elle  en  fut  dans  la  plus 
»  vive  douleur,  et  crut  qu'on  lui  cachait  l'état  dange- 
»  reux  de  son  amie.  Rien  ne  pouvait  la  rassurer;  je  lui 

'  La   Princc9))e  séjourna  à  Plombières  du  7  juin  au  24  août  1776. 
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»  offris  (l'aller  ù  Plombières  avant  de  me  rendre  à  mon 
V  régiment,  et  de  lui  envoyer  les  nouvelles  les  plus 
»  exactes.  Elle  accepta  avec  reconnaissance ,  passa  la 
»  journée  du  lendemain  à  écrire  et  à  me  donner  un 
9  gros  paquet  dans  lequel  elle  me  dit  qu'elle  parlait 
•  beaucoup  de  moi.  Je  partis  sur-len^hamp  et  j'arrivai 

»  à  Plombières Madame  de  Lamballe,  qui  se  poi^ 

»  tait  bien,  écrivit  elle-même  à  la  Reine,  à  qui  j'en- 
»  voyai  la  lettre  par  un  courrier...  *  » 

Madame  de  Lamballe  était  digne  de  cette  sollici- 
tude et  de  cette  faveur  dont  elle  n'usait  point,  de 
crainte  d'en  abuser.  Aussi  inaccessible  à  l'envie  qu'à 
l'ambition ,  elle  ne  montra  aucun  dépit  en  voyant  le 
crédit  de  madame  de  Polignac,  servi  par  tous  les 
manèges  d'une  coterie,  éclipser  le  sien.  Elle  s'éloigna 
de  la  cour  sans  affectation ,  et  alla  sous  les  ombrages 
favoris  de  Sceaux  ^  se  consoler,  dans  la  paix  de  la  na- 
ture et  la  reconnaissance  populaire,  d'un  changement 

1  P.  Î15. 

*  Sceaux  venait  d'entrer  dans  le*  domaines  du  duc  de  Penthicvre, 
par  la  tucceAsion  de  Min  cousin  le  comte  d'Eu,  avec  le.^  comtés  de 
Brie  et  de  Dreux,  la  principautc  d*Auet,  le  duclic  dWumale,  le 
comtc-pairic  d*Ku,  Ifs  i»ei[»ueuries  «le  Giitor]*,  Vernon,le«  Andelyo, 
LyonA,  Pacy-«ur-Euit?,  etc.  rioiiau  écrivait  aloi-j»,  à  pru|)08  d*AneC  : 

EoHn  dr  re>  hcaiix  Unix  Prtilhirvre  cit  pouestseur; 

Arec  lui,  la  boulé ,  la  douce  hiriifoitance, 

Daot  le  palais  d'Anet  habitent  en  sileuce. 

I^t  Taint  plaiftirs  ont  fui,  mais  non  pas  le  bonheur. 

Bourbon  u'ioviie  point  les  folâtres  ber(*ères 

A  s'assembler  M>ut  les  omneaui  ; 
Il  De  se  mêle  pas  à  leurs  danses  légères, 

Mais  il  leur  donne  des  troupeaux. 
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qui  ne  fîit  jamais  une  disgrâce  ni  une  infidélité,  mais 
seulement  une  passagère  préférence  pour  une  femme 
(|ui  avait  aux  yeux  de  la  Heine  la  supériorité  de  la 
nouveauté.  Elle  attendit  ainsi  ])aticmment  que  l'heure 
de  l'adversité ,  c'est-à-dire  son  heure  à  elle,  fût  venue, 
et  qu'-elle  pût  se  dévouer  sans  crainte  de  récompense. 
Mais  nous  arrivons,  puisqu'il  le  faut,  à  cette  épo- 
que où,  pour  des  causes  demeurées  mystérieuses, 
mais  faciles  à  deviner,  la  faveur  de  la  princesse  de 
Lamhalle  languit,  subitement  éclipsée  par  l'astre 
rival  de  madame  de  Polignac.  Quelques  détails  sur  ce 
changement,  plus  appartint  que  réel ,  sont  nécessaires 
'  à  la  fois  à  la  justification  de  la  Reine  et  à  celle  de  la 
princesse  de  Lamballe,  leur  séparation  momentanée 
ayant  été  taxée  d'ingratitude  par  les  détracteurs  de 
l'une  et  de  l'autre. 

Non ,  il  n'y  eut  dans  ce  refroidissement  progressif, 
naturel  et  fatal  des  liaisons  les  plus  chaudes  et  les  plus 
pures,  aucune  ingratitude  de  la  part  de  la  Reine  pas 
plus  que  de  la  part  de  la  favorite.  Ce  fiit  là  un  acci- 
dent prévu,  inévitable,  d'une  amitié  que  trop  de  gens 
avaient  intérêt  à  troubler,  et  qui  eût  sans  doute  d'elle- 
même  éprouvé  ces  vicissitudes ,  quand  bien  même  on 
ne  les  eût  pas  ménagées.  Oui,  il  est  de  l'essence  du  cœur 
humain 

Que  monté  jusqu'au  faite,  il  aspire  à  descendre, 

et  qu'arrivé,  d'essor  en  essor,  aux  dernières  limites 
du  sentiment,  il  retombe  à  terre  comme  un  oiseau 

8 
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blessé.  Il  n'y  a  qu'un  amour  infini  et  éternel,  c'est 
celui  de  Dieu,  infini  et  éternel  lui-même.  Il  vint 
donc  un  moment  de  lassitude,  de  satiété,  dans  le 
commerce  assidu,  intime,  journalier,  de  la  Ueinc 
et  de  la  princesse.  Il  vint  un  moment  où  elles 
n'eurent  rien  à  se  dire  qu'en  se  répétant  ce  qu'elles 
s'étaient  déjà  dit  tant  de  fois.  La  lampe  n'avait  plus 
d'huile,  la  source  était  épuisée.  Une  indifFérence  mo- 
mentanée, une  absence ,  un  événement  considérable, 
pouvaient  seuls  féconder  cette  stérilité,  renouveler 
l'abondance  tarie,  rendre  l'eau  à  la  source  et  l'huile 
à  la  lampe.  C'est  ce  que  comprit  à  merveille  la 
princesse,  qui  se  reprochait  ses  infidélités  au  bon  duc 
de  Penthièvre ,  qui  soupirait  après  des  ombrages  phis 
solitaires  encore  que  ceux  de  Trianon,  et  que  le  soin 
de  sa  santé  et  bientôt  la  rigueur  d'un  double  deuil 
rejetèrent  forcément,  comme  une  biche  effarouchée, 
dans  la  vie  patriarcale  et  obscure  de  Sceaux,  d' Aumale 
et  de  Yernon.  C'est  ce  que  comprit  non  moins  bien 
la  Reine,  qui  avait  besoin  d'une  amie  toujours  prête, 
d'une  amie  sans  partage  et  sans  devoirs  trop  jaloux, 
peut-être  aussi  d'une  amie  qui  lui  dût  tout,  qui  fut 
entièrement  sa  créature ,  et  auprès  de  laquelle  elle  put 
goûter  entièrement  le  bonheur  du  bienfait  et  de  la 
reconnaissance.  Madame  de  Lamballe  était  trop  près 
du  trône  par  le  rang  pour  pouvoir  naturellement  des- 
cendre à  certaines  complaisances,  j)our  pouvoir  don- 
ner à  la  Reine  ce  bonheur  auquel  elle  aspirait  avec 
une  générosité  un  peu  égoïste,  d'être  tout  pour  quel- 
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qu'un  dont  la  vue  seule  est  une  flatterie  et  la  présence 

un  hommage.  La  Reine  crut  avec  raison  le  trouver  dans 

•    la  douce,  lagaie,  la  raisonnable,  la  tendre  madame  de 

PolignaCy  vers  laquelle  Tattirait  un   de  ces  charmes 

d*autantplus  irrésistibles  qu'ils  semblent  indifférents ^ 

Madame   de   Polignac,    quelque  tort   qu'ait    fait 

•  à  la  Reine  «ne  liaison  dans  laquelle  seule   elle  fut 

désintéressée,  et  dont  antour  d'elle  on  profita  sans 

mesure,   était  digne  de  cette    préférence.    Elle  fut 

niellement ,  dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot ,  cette 

créature  de  la  Heine ,  cette  amie  sans  cesse  embellie  à 

ses  yeux  de  nouveaux,  bienfiiits.  Elle  hii  demeura  fid^ 

jusqu'au  bout,  et  dans  l'exil  où  elle  ne  s'était  réfugiée 

que  pour  obâr  à  Marie-Antoinette,  la  nouvelle  de  sa 

mort  vint  la  foudroyer,  et  elle  ne  put  survivre  à  celle 

à  laquelle,  on  peut  le  dire^  si  l'occasion  ne  lui  en  eût 

manqué ,  elle  se  fut  dévouée  cooune  la  princesse  de 

Lamballe.  Celle-ci,  plus  heureuse,  put  attester  de  son 

sang  sa  fidélité ,  et  tomber  martyre  de  l'amitié.  Moins 

héroïque ,  madame  de  Polignac,  frappée  an  cœur  par 

1  Ceu  l'aTM  Al  comie  de  Tilfy,  ja{;e  dont   rindulgenco   est  un 
hiimnu^  d'autant  plus  précieux  qti'il  ne  le  prodi((ue  pai  :  •  L'ap^MÎ- 

•  rilion,  dit-il,  de  la  romte^se  Jules  ne  pouvait  tomber  dans  un  mo- 

•  ment  plus  faTorable  :  le  tendre  attachement  que  la  Reine  avait  eu 

•  jii4«p'alDr0  pour  la  princeiwe  de  Lanthaile,   et  que  la   princesse, 

•  ]uM|u*à  «a  déplorable  catastrophe,  rendit  avec  usure  à  la  Heine,  (nm- 
»  mencait  à  perdre  de  sa  chaleur  et  de  na  vivacité.  Le  cœur  de  la  Reine 

•  ehcrcbnt,   pour  ainsi  dire,  le  cœur  d'une  amie  qui  n'eût  rien  de 

•  cosMinB  avectrédacda  trAne;  voiU  pourquoi  elle  «eiitic,  dès  lepre» 

•  nier  moment,  pour  madame  de  Poli{;nac  cette  symiiathie  qui  est, 

•  en  amour  et  en  amitié,  le  prtVurseur  d'un  attachement  durable.  • 
{mmoire»'éu  evmtt^  ^e  Tiify,  t.  1,  p.  135.  136.) 

8. 
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la  perte   de  sa  royale  amie,   n'est  pas  moins  tou- 
chante. 

Ce  n'est  donc  pas  nous  qui,  pour  venger  l'aflront  * 
de  sa  victorieuse  rivalité ,  chercherons  à  déprécier  les 
qualités  qui  inspirèrent  à  Marie-Antoinette  l'ambition 
de  posséder  aussi  cette  belle  àmc.  Et  d'abord,  ce 
qu'on  n'a  pas  assez  dit ,  Marie-Antoinette  ne  fit  que  • 
se  partager.  Elle  ne  se  reprit  point  tout  entière.  Elle 
demeura  l'amie  de  celle  qui  continuait  d'être  sa  sur- 
intendanj^e.  Pourquoi  n'eût-elle  pas  eu  deux  amies, 
deux  confidentes  en  même  temps  ?  Pourquoi  condam- 
ner à  cette  unité  tyranniqne  l'amitié,  qui  n'ayant 
pas  les  profits  de  l'amour,  n'en  doit  pas  avoir  aussi 
les  gènes  et  les  jalousies?  C'est  l'habitude  des  cours, 
nous  le  savons,  qu'on  n'y  puisse  arriver  à  la  faveur 
que  sur  les  ruines  de  la  faveur  précédente  ;  et  on  dut 
supposer  que  madame  de  Polignac ,  dans  le  cœur  de 
Marie-Antoinette,  détrônait  la  princesse  de  Lamballe, 
puisqu'elle  lui  succédait.  L'histoire  n'a  pas  ces 
aveuglements  égoïstes  du  courtisan  ;  et  appuyée  sur  le 
témoignage  des  Mémoires  et  celui,  plus  décisif  encore^ 
de  la  Correspondance  de  Marie-Antoinette,  elle  dé- 
cide avec  raison  que  Marie-An  toi  nette  a  pu  aimer 
la  duchesse  de  Polignac  sans  haïr  la  princesse  de 
Lamballe,  et  que  deux  femmes  également  belles, 
vertueuses,  désintéressées  et  fidèles,  ont  pu  pos- 
séder tour  à  tour  et  à  la  fois  ce  cœur  amoureux 
de  l'amitié,  dont  les  conquêtes  nouvelles  ne  nui- 
saient pas  aux  anciennes,  et  qui  pouvait,  sans  infr- 
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délité ,  cultiver  sous  deux  images  l'idéal  qu'elle  pour- 
suivait '. 

Que  si  9  en  dehors  de  ces  explications  et  considérations 
toutes  morales  tirées  de  la  nature  même  du  cœur  hu- 
main, on  veut  à  toute  force  chercher  des  motifs  plus 
matériels,  plus  positifs,  et  d'une  influence  plus  immé- 
diate, tirés  des  circonstances,  nous  dirons  que  ce 
changement  apparent  de  la  Reine  put  trouver  sa  cause 
futile  dans  un  conflit  passager,  soigneusement  enve- 
nimé par  les  intéressés,  que  les  prérogatives  menacées 
de  sa  charge  créèrent  un  moment  entre  la  surinten- 
dante et  la  Reine.  Voici  à  ce  sujet  le  témoignage  de 
madame  Campan,  parfaitement  bien  informée  par 
la  nature  même  de  ses  fonctions. 

«  Quelques  différends  bientôt  survenus  entre  Marie- 
»  Antoinette  et  la  princesse  de  Lamballe  relativement 
9  aux  prérogatives  de  sa  charge ,  prouvèrent  que 
»  l'épouse  de  Louis  XV  avait  eu  raison  de  la  réformer, 

^  Le  témolçaa^e  positif  de  madame  Campan  confirme  notre 
opinion.  ■  Marie-Antoinette,  dit-elle,   se  flattait  que    la   comtcjtse 

•  JiiJe«  et  la  prince^e  de  Lamballe  seraient  ses  ^mies  particulières,  et 

■  (pi*clle  aurait  une  société  choisie  selon  son  goût Ma  mémoire 

•  ni*a   rappelé   fidèlement  tout   le  charme  qu'une   illusion  si  douce 

•  faisait  cntrct-oir  ù  la  Reine ,  dans  un  projet  dont  elle  ne  ]>énétraît 

■  ni  rimpossibilité  ni  les  dangers.....  La  princesse  de  Lamballe,  sans 

■  se  broQÎUer  arec  la  Reine ,  fut  alarmée  de  l'établissement  de  ma- 
»  dame  la  comtesse  Jules  ù  la  cour,  et  ne  Ht  point,  comme  Sa  Majesté 

•  Tarait  espéré,  partie  de  cette  société  intime,  qui  fut  composée  suc- 

•  œssivetnent  de  mesdames  Jules  et  Diane  de  Polignac,  d*Andlaa,  de 

•  Cbâlons  ;  de  MM.  deGuines ,  d' Adhéinar ,  de  Besenval ,  de  l'olignac , 

•  de  Vaudreuil  etdcGuicbe,  enfin  du  prince  de  Ligne  et  de  M.  le  duc 

•  de  l>ortet,  ambassadeur  d'Angleterre.  (P.  125.) 
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«  mais  UDe  espèce  de  petit  traite  fait  entre  la  Reine  et 
»  la  princesse  aplanit  les  difficnltés.  Le  tort  de  pré- 
»  tentions  trop  fortement  articulées  tomba  sur  un 
»  secrétaire  de  ia  surintendante  qui  l*avait  conseillée, 
m  et  tout  s'arrangea  de  manière  qu'une  solide  et 
9  touchante  amitié  régna  toujours  entre  les  deux  prin* 
»  cesses,  jusqu'à  l'époque  désastreuse  qui  termina  leur 
V  destinée.  • 

L'autorité  de  madame  Campan,  qui  n'a  jamais 
▼u  dans  la  liaison  de  la  Reine  et  de  madame  de  Lam- 
balle  deux  amitiés  distinctes  et  hostiles,  mais  plutôt 
la  même  amitié  en  deux  personnes,  est  dédsive  sur 
ce  point,  et  les  insinuations  malveillantes  de  madame 
de  Genlis,  qui  attribue  le  refroidissement  de  la  Reine 
à  une  sorte  de  déception,  de  désabusement,  et  à 
l'expérience  de  l'infériorité  de  madame  de  Lamballe , 
de  son  insuffisance  pour  le  rôle  d'amie  intime,  de  con- 
seillère de  la  Reine ,  tombent  devant  ces  explications , 
conformes  aux  nôtres,  et  plusieurs  fois  renouvelées  '. 
On  eut  la  preuve  solennelle  de  la  continuité  de 
cette  affection,  .de  la  constance  de  cet  attachement 
mutuel ,  lors  de  la  première  grossesse  et  du  premicT 
accouchement  de  la  Reine. 

C'était  à  la  (in  de  1778.  Toute  la  France  était  dans 
une  attente  inexprimable  de  cet  événement  si  long- 
temps attendu,  si  longtemps  espéré,  dont  le  retard 
avait  inspiré  tant  de  calomnies ,  et  avait  fait  verser 
à  la  Reine  humiliée  tant  de  larmes  secrètes.  Toutes  les 

1  Madame  Campan,  cdit.  Barrière ,  p.  ii9,  iH. 
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cathédrales ,  toutes  les  églises  retentissaient  des 
prières  des  quarante  heures.  Par  toute  la  France, 
enivrée  d*espérance  et  de  crainte,  suspendue  aux 
moindres  nouvelles,  par  toute  cette  France  dont  le 
coeur  cette  fois  battit  complètement  à  l'unisson  du 
cœur  royal,  chapitres  d'archevêchés,  abbayes,  uni- 
versités, officiers  municipaux,  prieurés  royaux,  cha- 
pitres nobles ,  compa^jnies  de  milice  bourgeoise ,  pen- 
sions militaires  de  la  jeune  noblesse ,  particuliers 
même,  faisaient  célébrer  des  messes  solennelles,  au- 
menaient  les  hôpitaux  et  les  pauvres  pour  l'heureuse 
délivrance  de  la  Reine. 

Ecoutez  le  récit  encore  palpitant  de  ces  nobles 
passions  du  moment,  tel  que  les  historiens  de  Marie* 
Antoinette  l'ont  si  dramatiquement  composé  d'après 
les  détails  fournis  par  madame  Campan. 

«  Enfin,  le  19  décembre  1778,  vers  minuit  et 
«  demi,  la  Reine,  qui  s'était  couchée  la  veille,  à  onze 
»  heures,  sans  rien  souffrir,  ressentait  les  premières 

•  douleurs.  A  une  heure  et  demie,  elle  sonnait.  On 
»  allait  chercher  madame  de  Lamballe  et  les  hon- 
»  neurs.  A  trois  heures,  madame  de  Chimay  avertis- 
»  sait  le  Roi.   Le  Roi  trouvait  la  Reine  encore  dans 

•  son  grand  lit.  Une  demi-heure  après,  elle  passait 
9  sur  le  lit  de  travail.  Madame  de  Lamballe  envoyait 

•  chercher  la  famille  royale,  les  princes  et  princesses 
«  qui  se  trouvaient  à  Versailles,  et  dépéchait  des  pages 
»  à  Saint-Gloud,  au  duc  d'Orléans,  à  la  duchesse  de 
V  Bourbon  et   à   la  princesse  de  Conti.    Monsieur, 
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»  Madame,  le  comte  d'Artois,  la  comtesse  d'Artois, 
»  Mesdames  Adélaïde,  Victoire  et  Sophie  entraient 
»  chez  la  Reine,  dont  les  douleurs  se  ralentissaient, 
»  et  qui  se  promenait  dans  la  chambre  jusqu'à  près 
»  de  huit  heures.  Le  garde?  des  sceaux,  tous  les  mi- 
»  nistres  et  secrétaires  d'Etat,  attendaient  dans  Iv 
»  {jrand  cabinet  avec  la  maison  du  Roi,  la  maison  de 
»  la  Reine  et  les  g^randes  entrées  ;  le  reste  de  la  cour 
»  emplissait  le  salon  de  jeu  et  la  (paierie.  Tout  à  cou|> 
»  une  voix  domine  le  chuchotement  iomiense  :  La 
»  Reîne  va  accoucher  !  dit  l'accoucheur  Vermond.  La 
»  cour  se  précipite  péle-méle  avec  la  foule  ;  car  l'éti- 
»  quette  de  France  veut  que  tous  entrent  à  ce  mo- 
»  ment,  que  nul  ne  soit  refusé,  et  que  le  spectacle 
»  soit  public  d'une  Reine  qui  va  donner  un  héritier  à 
»  la  couronne  ou  seulement  un  enfant  au  Roi.  Un 
»  peuple  entre,  et  si  tumultueusement,  que  les  para- 
is vents  de  tapisserie  entourant  le  lit  de  la  Reine  au- 
»  raient  été  renversés  sur  la  Reine  s'ils  n'avaient  été 
9  attachés  avec  des  cordes.  La  place  pubirque  est  dans 
»  la  chambre,  des  Savoyards  grimpent  sur  les  meu- 
»  blés  pour  mieux  voir.  La  Reine  étouffe.  Il  est  onze 
»  heures  trente-cinq  minutes  :  l'eniant  arrive.  La 
»  chaleur,  le  bruit,  la  foule,  ce  geste  convenu  avec 
»  madame  de  Lamballe  qui  dit  à  la  Reine  :  Ce  n'est 
»  qu'une  fille  !  tout  amène  une  révolution  chez  la 
»  Reine.  Le  sang  se  porte  à  sa  tète,  sa  bouche  sv 
»  tourne.  «  De  Tair  !  crie  Taccoucheur  ;  de  l'eau 
»  chaude  !  Il  faut  une  saignée  au  pied.  »  La  princesse 
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»  de  Lamballe  .perd  connaissance,  on  Temporte.  Le 
»  Roi  s'est  jeté  sur  les  fenêtres  calfeutrées  et  les  ouvre 
»  avec  la  force  d'un  furieux.  Les  huissiers,  les  valets 
»  de  chambre;  repoussent  vivement  les  curieux.  L'eau 
»  chaude  n'arrivant  pas,  le  premier  chinir{;ien  pique 
»  à  sec  le  pied  de  la  Reine;  le  san{][  jaillit.  Au  bout  de 
»  trois  quarts  d'heure,  dit  le  récit  du  Roi,  la  Reine 
j»  ouvre  les  veux  :  elle  est  sauvée  * .  » 

Deux  heures  après  on  baptisait  Marie-Thérèse- 
Charlotte,  dite  Madame,  le  futur  ange  gardien  du  Tem- 
ple, la  future  duchesse  d'Angoulème,  celle  qui  a  épuisé 
jusqu'au  bout  les  fatalités  de  sa  race  et  de  sa  famille, 
et  qui  a  dressé  jusqu'en  1832  ce  noble  front  foudroyé, 
mais  gardant  toujours  intacte  l'héroïque  auréole. 

L'année  1778  fiit  une  année  capitale  dans  la  des- 
tinée de  la  princesse  de  Lamballe.  Emportés  par  l'at- 
trait et  l'unité  de  ce  charmant  épisode  de  son  amitié 
avec  la  Reine,  nous  avons  négligé  le  détail  des  évé- 
nements qui  marquèrent  pour  elle  cette  époque  cri- 
tique des  dernières  joies  et  des  derniers  plaisirs,  qui 
se  ferme  sur  le  refroidissement  passager  de  cette 
amitié,  l'honneur  et  la  consolation  de  sa  vie,  et 
sur  la  perte,  presque  simultanée,  d'un  père  et  d'une 
mère  adorés. 

Revenant  donc  de  quelques  pas  en  arrière,  nous 
dirons  qu'en  mai  1778  la  princesse  avait  fait  en 
Hollande,  avec  la  duchesse  de  Chartres  et  madame  de 
Genlis,  un  voyage  sur   lequel  cette  dernière  nous  a 

>  Histoire  de  Marie" Antoinette,  par  E.  et  J.  de  Goncoiirt,  p.  119. 
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laissé   peu    de    détails ,  et  dont  ses  Mémoires  diEtas 

n'indiquent  pas  même  exactement  la  date. 

On  comprend  cette  omission  quand  on  lit  dans  les 
prétendus  Mémoires  de  la  princesse  de  Lamballe,  — 
compilation  rédigée  par  madame  Guéaard  ' ,  sur  quel- 
ques documents  authentiques  qu'elle  s'est  bornée  à 
délayer  et  à  noyer  dans  toutes  sortes  de  digressions, 
—  que  madame  de  Genlis  se  signala  dans  ce  voyage 
par  des  prétentions  qui  en  génèrent  la  liberté  et  en 
eussent  empoisonné  le  plaisir,  sans  la  douceur  et  la  ré- 
signation modeste  de  la  princesse.  Tout  entière  aux 
devoirs  de  son  rang,  madame  de  Lamballe  en  négli* 
geait  volontiers  les  honneurs  et  les  droits. 

Ce  voyage  incognito,  où  madame  la  duchesse  de 
Chartres  portait  le  nom  de  comtesse  de  Joinville, 
qu'en  1776  elle  avait  déjà  porté  à  son  voyage  d'Italie, 
et  où  madame  de  Lamballe,  accompagnée  de  sa  ré- 
cente compagne  la  comtesse  de  Broc,  sa  dame  parti* 
cnlière  depuis  janvier  1778,  s'appelait  la  comtesse  de 
Lesigny,  dura  du  16  mai  au  21  juillet  1778. 

En  septembre  1778,  la  princesse  de  Lamballe  per- 
dit sa  vertueuse  mère.  Elle  était  à  peine  remise  de 
cette  grande  douleur,  à  laquelle  la  Reine  prit  part  par 
une  lettre  touchante  qui  suit,  que  la  mort  de  son  |>ère, 
décédé  le  6  décembre,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans, 
vint  l'accabler  d'an  nouveau  coup,  et  mettre  sa  foi  et 
sa  résignation  à  une  nouvelle  épreuve. 

«  T.  Il,  p.  102,  103. 
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Marie-Antoinette  à  la  princesse  de  Lamballe. 

(Septembre  1778.) 

o  J'ai  appris  avec  une  bien  vive  douleur,  ma  clière 
Lamballe,  la  mort  de  votre  bonne  mère,  à  qui  vous 
gardiez  si  grande  tendresse  et  respect.  J*ai  pleuré  de 
votre  lettre.  Je  connaissais  toutes  les  vertus  de  la 
princesse  de  Carignan.  Ma  douleur  s'en  augmente; 
c'est  un  grand  poids,  trop  fort  à  supporter  pour 
vous  et  pour  ceux  qui  vous  aiment.  Mon  amie,  il 
me  tarde  de  vous  voir  et  de  mêler  mes  larmes  avec 
les  vôtres,  car  il  n'y  a  pas  de  consolation  pour  un 
pareil  désespoir,  et  je  ne  peux  que  pleurer  avec 
vous  et  prier  Dieu.  Nous  parlions  tout  à  l'heure  d(î 
vous,  le  Roi  et  moi,  et  nous  déplorions  la  triste  des- 
tinée qui  poursuit  une  ange  telle  que  vous,  si  bien 
feite  pour  appeler  le  bonheur  autour  d'elle,  et  si  di- 
gne de  le  goûter.  Mais  votre  touchante  résignation 
est  au-dessus  de  vos  maux,  et  l'amitié  du  bon  M.  de 
PeDthièvre  et  la  nôtre  vous  restant ,  nous  voudrions 
que  cela  pût  adoucir  un  peu  l'amertume  de  vo5  cha- 
grins. Adieu,  ma  chère  Lamballe,  je  vous  embrasse 
du  meilleur  de  mon  cœur,  comme  je  vous  aimerai 
tonte  ma  vie  ' .  • 

»  M ABiE- Antoinette.  » 

^  La  mère  de  la  princesse  de  Lainhalle,  Henriette  de  Hesse-Rhein- 
feld«-Ro€beaiboiii^,  iioeur  de  Polyxène,  reine  de  Sardaigne,  seconde 
femme  du  roi  Gbarles-Enmianuel  III,  étiit  morte  à  Turin,  le  i^**  sep» 
tembre  1778,  à  une  heure  après  midi.  Son  père,  Louis-Victor-Amé 
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*  «Le  Roi  entre  et  veut  vous  ajouter  quelques  mots.» 

De  la  main  du  Roi\ 

«  Un  seul  mot,  ma  chère  cousine,  mais  un  mot 
»  d'amitié.?» 

C'est  dans  ses  vêtements  de  veuve,  renouvelés  par 
le  deuil  de  l'orpheline,  que  la  princesse,  faisant  un 
suprême  efFort,  assista  à  ces  couches  presque  trag[iques 
où  l'excès  d'une  joie  mêlée  de  douleur  frappa  en 
même  temps  là  Reine  son  amie,  et  faillit  les  em- 
porter l'une  et  l'autre. 

A  peine  libre  de  ses  fonctions,  la  princesse  de  Lam- 
balle,  pâle,  languissante,  se  fit  porteur  sous  les  om- 
bragées consolateurs  de  Sceaux,  pour  y  pleurer  en  paix 
le  père  qu'elle  avait  embrassé  pour  la  dernière  fois  aux 
fêtes  du  sacre  de  Louis  XVI .  Il  y  était  accompagné  de  ses 
deux  fils,  Victor  et  Eugène,  demeuré  en  France,  à  qui 
le  Roi  avait  donné  Je  régiment  de  Savoie- Garignan, et 
une  pension  de  quarante  mille  livres.  Le  20  septembre 
1780,  elle  devait  perdre  encore  ce  frère  aîné,  emporté 
prématurément  à  Tâge  de  trente-sept  ans,  au  mo- 
ment même  où  elle  voyait  son  autre  frère,  le  prince 
Eugène,  subir  l'aflFront  de  l'annulation  judiciaire  d'un 
mariage  disproportionné  contracté  par  lui,  et  qui  ne 
précéda  pas  de  longtemps  ime  mort  également  pré- 
coce. 

de  Savoie,  prince  de  Cirif>iian,  suivit  de  près  sa  femme,  nr  il 
mounit  dans  la  nuit  du  6  au  7  dérembi*e  de  la  même  année.  (lYole 
de  M.  Feuillet  de  Conches.) 
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C'est  ainsi  que  la  princesse  de  Lamhulle  sévit  suc- 
(!essivement  préparée ,  par  la  perte  de  tous  les  siens, 
à  cette  vie  de  mélancolique  résignation,  couronnée  par 
un  sacrifice  sublime,  qui  nous  la  montre  désormais 
sous  sa  dernière  figure  et  dans  sa  dernière  expression, 
triste,  maladive,  et  ne  trouvant  plus  que  dans  les  joies 
sévères  de  la  piété  et  de  la  charité  le  soulagement 
d'une  infortune  vraiment  unique. 


CHAPITRE     SIXIÈME. 

1779— 178Î 


Progrès  de  U  franc-maçonnerie  en  France.  —  Influence  de  U  Cranc-nuiçoB- 
nerie  sur  U  Révolution.  —  Initiation  de  la  princesse  de  Lambane.  —  Elle 
est  élue  grande  maîtresse  de  la  mére-loge  écossaise  d'adoption.  —  Lettre 
de  Marie- Antoinette  à  sa^sœur  Marie-Chrisiine,  au  sujet  de  la  firanc-ma* 
çonnerie.  —  La  franc- maçonnerie  des  femmes.  —  Lurenza,  femme  de 
Caglioxtro.  —  La  loge  de  la  Candeur.  —  Réception  solennelle  de  la  prin« 
cesse  de  Lamballe  comme  grande  maîtresse  de  la  mére-loge  écossaise.  — 
Couplets  chantés  à  cette  occasion.  —  La  Reine  accouche  d'un  Dauphin.  — 
Joie  iinivrrselle.  —  Lettres  de  Marie- Antoinette  à  la  princesse  de  Lamballe 
sur  les  œuvres  de  bienfaisance  qui  doivent  suivre  ses  couches.  —  Autres 
lettres  de  la  Reine  à  la  Princesse. 


De  1779  h  1782,  la  princesse  de  Lamballe  ne  pa- 
rait à  Versailles  ou  a  Paris  (|u*aux  occasions  solennelles, 
et  pour  remplir  les  inévitables  devoirs  de  sa  charge. 
Nous  allons  esquisser  sa  physionomie,  et  raconter  son 
histoire  durant  cette  période  intermédiaire,  où  sa  vie 
se  sépare,  pour  ainsi  dire,  de  celle  de  Marie-Antoi- 
nette, sans  que  cependant,  comme  nous  le  verrons, 
le  lien  originel  et  vivace,  survivant  à  tout,  soit  rompu. 

L'événement  le  plus  considérable  de  cette  période, 
c'est  l'initiation  de  la  princesse  de  Lamballe  aux  rites 
maçonniques,  et  son  innocente  coopération  aux  pro- 
grès de  ces  .sociétés  secrètes  qui  l'attiraient  par  les 
apparences  de  fraternité  universelle  et  de  philanthropie, 
sous  lesquelles  les  chefs  de  l'ordre  dissimulaient  leurs 
desseins  secrets  et  leurs  ambitions  coupables. 
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Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  faire  Tfaistoirc  de  la  franc- 
maçonnerie  du  dix-huitième  siècle,  ni  de  déterminer 
Tinfluence,  incontestable  cependant,  que  les  sociétés 
secrètes  ont  eue  sur  la  Révolution  française  ' . 

Noos  nous  bornerons  à  dire  que ,  favorisée  par  les 
progrès  de  l'écrit  philosophique,  par  Télan  général 
vers  les  utopies  humanitaires,  par  la  protection  de  la 
mode  et  le  vernis  d'opposition  qui  rendait  si  attrayan- 
tes ces  cérémonies  mystérieuses  appartenant  a  une 
sorte  de  reUgion  et  de  gouvernement  nouveaux ,  indé- 
pendants de  la  religion  catholique  et  du  gouverne- 
ment monarchique,  la  franc-maçonnerie  comptait 
hors  de  France  douze  cents  loges ,  et  dans  la  France 
seule  sept  cents  ateliers. 

Le  6  juin  1778 ,  il  ne  manqua  plus  rien  à  la  franc- 
maçonnerie.  Voltaire  venait  de  se  faire  initier  et  en- 
trait d«ms  l'association  encore  inoffensive,  mais  déjà 
suspecte,  dont  le  gouvernement,  par  une  prévoyance 
caractéristique,  se  recrutait  traditionnellement  parmi 
les  chefs  de  ces  branches  cadettes ,  d'autant  phis  faci- 
lement disposés  à  l'opposition  ,  que  l'opinion,  en  pla- 

1  Le  lecteur  curieux  d'approfondir  un  sujet  si  intéressaut,  trou- 
vera toutes  les  lumières  désirables  dan.s  un  excellent  livre,  inspiré 
de«  plus  sages  principes,  et  dont  les  minutieux  renseignements  ont 
été  puisés  à  une  source  immense  d'érudition  et  de  curiosité,  alimenté*' 
par  les  révélations  des  manuscrits  du  prince  de  liesse  et  deCagliostro  : 
Let  Sectes  et  les  Sociétés  secrètes  y  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'il  la  Révolution  française  y  par  notre  savant  ami  le  comte  Le 
Couteulx  de  Canteleu.  Paris,  Didier,  1863;  uu  volume  in-8%  pafjes 
130  à  218.  Voir  aussi  V  Histoire  de  la  Révolution  française,  par  Louitt 
Blanc ,  t.  I  et  If. 
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çant  dans  leurs  demeures ,  toujours  populaires ,  le 
sanctuaire  de  Tindépendance ,  semble  leur  foire  un 
devoir  d'être  réellement  ce  qu'ils  paraissent  être. 

C'est  en  vertu  de  ce  but  secret,  connu  s<*ulement 
de  quelqu(*s  adeptes,  et  servi  aveuglément  par  une 
foule  abusée,  que  le  duc  d'Orléans,  en  1772,  succé- 
dait au  comte  de  Glermont  dans  la  (grande  maitrise , 
et  que  Voltaire  était  initié. 

a  Voltaire ,  dit  l'auteur  de  cet  Essai  sur  les  sociéiés 
9  secrètes j  d'une  érudition  si  sûre,  d'une  si  éner- 
»  gique  honnêteté,  d'un  bon  sens  si  éloquent,  Vol- 
9  taire ,  ne  connaissant  pas  le  but  secret  de  la  (ranc- 
ir maçonnerie,  l'avait  longtemps  supposée  une  espèce 
9  de  religion  inspirée  par  le  mysticisme,  et  avait 
9  d'abord  jeté  sur  elle  les  sarcasmes  qu'il  prodiguait 
9  à  toute  croyance.  Mais,  un  jour,  il  se  trouva ,  non 
9  sans  surprise,  entouré  d'hommes  qui,  luttant  pour 
9  la  même  cause  et  étant  tous  francs-maçons ,  lui  pro- 
9  posèrent  de  l'initier.  C'étaient  Franklin ,  Court  de 
9  Gébehn,  Lalande,  la  Dixmerie,  Cordot  de  Saint-Fir- 
9  min,  etc.  Aussitôt  qu'il  eut  appris  que  le  but  que 
*  poursuivaient  en  ce  moment  les  loges  était  celui-là 
9  même  qu'il  avait  constamment  poursuivi,  il  accepta 
9  et  se  fit  initier.  Vu  les  services  qu'il  avait  rendus  à 
9  l'ordre,  sans  le  savoir,  il  fut  reçu  sans  épreuve,  à  la 
9  loge  des  yeuf-Sœurs  ^  par  Meslay,  Delort,  Bignon, 
9  Remy,  Mercier.  Cailhava,  Fabroni,  Dufresne  , 
9  Lalande  et  Franklin.  » 

On  comprend  l'influence  exercée  par  une  association 
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qui  reunissait  dans  ses  lois  occultes  toute  une  armée 
de coopérateurs  crédules,  bientôt  fanatiques,  dirigée 
tortueusement  par  des  chefs  ambitieux ,  bientôt 
rebelles. 

La  première  explosion  des  menaçantes  tendances 
de  l'ordre,  de  ses  menées  usurpatrices,  de  son  esprit 
antimonarchique  et  anticatholique,  il  est  facile  à 
l'historien^  armé  des  fils  secrets  de  la  doctrine,  de 
la  Toirdans  l'affidire  du  Collier.  C'est  Cagliostro  qui 
représentera,  dans  cette  monstrueuse  machination, 
tentée  dans  le  but  de  commencer  par  le  déshonneur  de 
la  Reine,  le  déshonneur  de  la  royauté  elle-même,  la 
complicité  de  la  franc-maçonnerie.  Sans  cette  relation 
intime,  sans  ces  liens  honteux,  on  n'expliquerait 
jamais  le  succès  d'une  mystification  si  grossière  qu'elle 
en  serait  ridicule  si  elle  n'était  pas  surtout  odieuse,  la 
crédulité  obstinée  et  malveillante  de  l'opinion,  la 
complaisante  indulgence  du  Parlement,  l'audace  des 
avocats,  l'impunité  des  coupables,  car  il  faut  donner 
ce  nom  à  un  châtiment  illusoire. 

Toutes  ces  ténèbres  s'éclairent  dans  leurs  effrayantes 
profondeurs,  et  l'on  voit  distinctement  le  premier 
abime  creusé  par  la  conspiration  révolutionnaire, 
sous  les  pas  incertains  d'une  royauté  h  la  fois  affaiblie 
et  inexpérimentée,  quand  on  jette  sur  ces  sinistres 
mystères  la  lueur  dénonciatrice  du  flambeau  de  l'ini- 
tié. L'affaire  du  Collier  fut  préméditée  et  organisée 
par  les  jalousies  de  la  cour,  les  rancunes  des  Parle- 
ments, les  ambitions  de  cette  bourgeoisie  intelligente, 
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orgueilleuse  y  jalouse,  qui,  à  force  d'approcher  du 
trône  par  la  fortune ,  le  commerce ,  les  emplois ,  avait 
mesuré  son  peu  de  solidité.  Dès  ce  moment,  en  efiet» 
et  malgré  une  innocence  qui  aujourd'hui .  inonde 
d'une  évidence  irrésistible  les  arcanes  de  ce  procès 
fatal,  malgré  des  impossibilités,  des  incompatibiUtës 
qui  frappent  à  tout  moment  le  lecteur  impartial  de  ces 
factums  astucieux,  le  prestige  royal  fut  détruit,  et  la 
dernière  barrière  qui  préserve  des  brutalités  popu- 
laires une  monarchie  qui  a  perdu  successivement  la 
défense  de  l'amour  et  celle  de  la  crainte ,  la  barrière 
du  respect  tomba;  et  l'on  put  outrager  impunément, 
presque  publiquement,  ces  victimes  expiatoires  qu'il 
&llait;  à  force  de  calomnies,  rendre  indignes  du  trône 
et  parer  pour  l'échafaud.  Voilà  vjb  qui  ressort  trc^ 
clairement  aujourd'hui  d'une  enquête  même  rapide 
exercée  sur  les  forces  et  les  actes  de  la  firanc-maçou- 
nerie.  Mais ,  comme  un  orage  qui  prépare  ses  coups 
dans  un  jour  tranquille ,  ce  n'est  que  peu  à  peu,  et  à 
travers  le  rassurant  mensonge  de  toutes  sortes  d'appa- 
rences inoffensives  et  innocentes,  de  fêtes  patriarcales , 
d'initiations  calculées,  que  l'électricité  révolutionnaire 
concentra  ses  traits  de  feu  sous  l'abri  décevant  de 
roses  nuages  ou  d'un  riant  azur. 

Rien  ne  se  peut  comparer  à  l'émulation  d'enthou* 
siasme,  à  la  rivaUté  d'illusion  et  de  confiance  qui 
saluèrent  les  premières  représentations  de  ce  culte  nou^ 
veau  de  l'humanité ,  dont  le  symbole  extérieur  était  si 
conforme  aux  intentions  d'un  roi  honnête  honune,  ja- 
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loux  de  gouveraer  en  père  de  famille.  C'était  à  qui 
se  ferait  initier,  et  l'on  trouve,  non  sans  ëtonnement, 
dans  les  listes  publiées  par  les  loges  de  la  Candeur ^  de  la 
Fidélité,  ou  la  Loge  écossaise^  les  plus  grands  noms  de 
la  cour.  Les  fils  des  héros  de  Fontenoy  sont  tous  là. 
Aucun  n'a  résisté  au  charlatanisme  in^iré  de  Gaglios* 
ti^,  ni  à  cette  fascinatrice  beauté  de  Lorenza,  sa 
feinme,  qui  fait  la  propagande  du  beau  sexe,  et  affilie 
les  femmes  et  les  filles  de  ceux  qu'attirent  ses  beaux 
yeux.  On  devine  combien  fut  facile  ce  recrutement 
d'adeptes  servi  par  toutes  les  forces  frivoles  qui  met- 
tent le  monde  en  branle ,  la  curiosité ,  la  coquetterie , 
la  galanterie,  la  mode,  tous  ces  rouages  occultes  de  ce 
grand  moteur  appelé  Topinion. 

La  princesse  de  Lamballe  ne  pouvait  -résister 
longtemps  à  la  séduction  de  ces  rites  dramatiques  et 
de  ces  fêtes  profanes  que  purifiait  un  élan ,  vraiment 
sincère  d'abord ,  de  paix,  de  fraternité  et  de  charité. 
La  duchesse  de  Bourbon,  princesse  exaltée,  qui  de 
galante  s'était  faite  mystique,  lui  frayait  la  voie.  Elle 
s'y  laissa  engager,  non  sans  avoir  consulté  du  regard 
la  reine  Marie-Antoinette,  que  cette  nouveauté  avait 
égalevient  séduite,  et  qui  maudissait  peut-être  secrète- 
ment la  grandeur  qui  l'attachait  au  rivage.  Un  sourire 
approbateur  leva  les  derniers  scrupules ,  brisa  les  der- 
nières hÀîtations  de  la  princesse  de  Lamballe.  Le 
20  fiévrier  1781 ,  la  Mère  loge  écossaise  d'Adoption 
reçut  solennellement,  comme  grande  maîtresse ,  la 
naive  princiese  de  Lamballe,  dont  les  récits  charmé- 

9. 
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rent  la  Reine  et  arrachèrent  au  Roi,  que  ses  in- 
stincts, à  défaut  (le  ses  lumières,  inquiétaient  avec 
raison  sur  ses  conséquences,  une  imprévoyante 
impunité. 

Une  lettre  de  Mari(î-Antoinette  à  sa  soeur  Marie- 
Christine,  du  26  Février  1781,  explique  à  merveille 
tout  ce  qui  précède,  et  doit  être  citée  comme  un  dé- 
cisif symptômes  de  cette  sécurité  confiante  qui  ressemble 
pour  nous  aujourd'hui  à  de  l'aveuglement. 

«  Je  crois  que  vous  vous  frappez  beaucoup  trop  de 
»  la  franc-maçonnerie  pour  ce  qui  regarde  la  France, 
»  écrivait  la  Reine  à  une  sœur  plus  clairvoyante  qu'elle  ; 
»  elle  est  loin  d'avoir  id  l'importance  qu'elle  peut 
»  avoir  en  d'autres  parties  de  l'Europe,  par  la  raison 
»  que  tout  le  monde  en  est.  On  sait  ainsi  tout  ce  qui 
»  s'y  passe;  où  donc  est  le  danger?  On  aurait  raison 
»  de  s'en  alarmer  si  c'était  une  société  sec^ète  de  poli- 
»  tique  ;  l'art  du  gouvernement  est  au  contraire  de  la 
»  laisser  s'étendre,  et  ce  n'est  plus  que  ce  que  c'est  en 
»  réalité,  une  société  de  bienfaisance  et  de  plaisir;  on 
»  y  mange  beaucoup ,  et  l'on  y  parle  et  l'on  y  chante, 
»  ce  qui  fait  dire  au  Roi  que  les  gens  qui  cliantent  et 
»  qui  boivent  ne  conspirent  pas.  Ce  n'est  nullement 
»  une  société  d'athées  déclarés,  puisque,  m'a-t-on  dit, 
9  Dieu  y  est  dans  toutes  les  bouches;  on  y  fait  beaucoup 
»  de  charités,  on  élève  les  enfants  des  membres  pauvres 
»  ou  décédés  ;  on  marie  leurs  filles  :  il  n'y  a  pas  de  mal 
V  à  tout  cela.  Ces  jours  derniers,  la  princesse  de 
9  Lamballe  a  été  nommée  grande  maîtresse  dans  une 
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»  loge.  Elle  m'a  raconté  toutes  les  jolies  choses  qu'on 

*  lui  a  dites;  mais  on  y  a  vide  plus  de  verres  encore 
»  qu'on  n'y  a  chanté  de  couplets.  On  doit  prochaine- 

*  ment  doter  deux  filles.  Je  crois,  après  tout,  que 

*  l'on  pourrait  faire  du  bien  sans  tant  de  cérémonies, 
»  mais  il  faut  laisser  à  chacun  sa  manière.  Pourvu 
»  qu'on  fasse  le  bien  ,  qu'importe?  •» 

C'est  grâce  à  cette  tolérance,  a  cette  bonne  fortune 
inouïe  qui  lui  faisait  rencontrer  à  la  fois  la  complicité 
de  l'opinion  publique  et  celle  de  l'autorité  elle-même, 
que  la  franc-maçonnerie  fit  les  progrès  immcmses  et 
funestes  que  nous  avons  indiqués,  et  qu'elle  put  im- 
punément, derrière  son  autel  philanthropique,  allu- 
mer ses  torches  et  aiguiser  ses  poignards  ;  grande 
leçon  dont  il  importe  de  profiter.  En  règle  générale, 
toute  association  occulte  est  un  danger,  même  quand 
elle  feint  d'ouvrir  ses  portes  à  deux  battants  et  intro- 
duit l'autorité  dans  ses  temples.  Qui  ne  sait  que  cette 
innocence  si  démonstrative  est  presque  toujours  une 
trahison?  Qui  ne  sait  que  toutes  les  conjurations  ont 
deux  mots  d'ordre ,  et  qu'elles  ne  sont  jamais  plus 
dangereuses  que  lorsque,  sûres  d'un  secret  <|ui  n'ap- 
partient qu'il  quelques  chefs ,  elles  convoquent  h  de 
fraternelles  agapes  leurs  fîilures  victimes? 

Qui  pourrait  nier  aujourd'hui  que  les  forces  des- 
tructives dont  se  servait  la  liévolution  pour  abattre 
l'ancienne  société,  et  jeter  l'autel  sur  les  ruines  du 
trône,  se  soient  aguerries,  disciplinées,  préparées, 
années     dans    ces    cadres    maçonniques,     disposés 


IH  LA    rnilfCEStfE  DE  LAMBALLE. 

d'iivunc^  pour  recevoir  et  pour  contenir,  jusqu'au 
jour  (II)  rt'xploMion,  tous  les  mécontentements,  toutes 
lit»  auihitious,  toutes  les  utopies,  toutes  les  impatiences, 
touti'N  \vn  révoltes  de  la  pensée  contemporaine,  mise 
i\  Tétut  de  luve  ardente  par  tous  ces  souffles  puissants 
de  la  tcnUitrice  nouveauté.  L'Encyclopédie,  lemag^né- 
i'ïHuiv ,  la  (pKTre  d'Amérique ,  les  querelles  parlemen- 
taireM,  la  découverte  des  aérostats,  la  licence  de  la 
prtiMiut  (tt  du  tliéùtre,  renflouement  pour  les  méthodes 
vi  Ini  iustilutions  aii(;laises,  toutes  ces  causes  d  exal- 
Itttiou  vi  de  |ui8sion  trouvèrent  dans  la  franc-maçon- 
norio  une  sorte  d'inviolable  asile,  des  formules  allé- 
(}tiriqut*s»  un  mot  d'ortlre,  des  chefs,  et  cette  truelle 
m«>nvmïn{j[èr«s  qu'aux  jours  de  révolution  la  religion 
d'Iliroiu^  ennemie  de  tous  les  temples  qui  ne  sont 
|ui!i  «viui  de  Salimion  «  remplaça  «  aux  mains  de  ses 
a\le|»le$«  |»ar  la  lùix^he  et  le  marteau. 

Mai»  ct^ttimt^l  $e  douter  de  tout  cela«  quand  on  lit, 
a\tx'  le$  yeux  |¥revenu$  de  rillasioQ«  et  noe  les  yeux 
îiii|Ml\%yal4eQ^  tie  rex|^!irietKv«  le  récit  de  ces  fttes  où  se 
vt4f\Hi\e«t  U  fin>\4ite  et  la  galanterie  IraidilkMuieUes, 
et  %m  t\Hil  6«iil  i^ar  des  kanq^Mis.  des  «ibroHS»  des 
ckainsi^m:^^  «fap$  bouquets.  de$  qi>rte$«  UmI  ce  qptU  y  a 
vie  {«j^ts  t«K^!le«fe»a  et  \ie  pkcs  rasisairMil  an  aMNaile? 

i;ev\>»iM»!^Mft$^  à^;MdhfW^.  rinitutiian  ««â  Jc«x 
ytrewMo  trfi!i-^É«tiarteTS^  IV  aurane  %|iar  b  Arv«iAa(tMi  a 
M  .  4MÀif  «  àr  ^wr.  IT^  e<  IT^.  b  rva^  ik  b  ha- 
Mntftx  5^  *f  -^nnpf  ^  stttt;  .  ic  «if   b  1 
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une  phase  de  philosophie  et  d*ainour  où  les  rêveurs  et 
les  galants,  grâce  à  de  complaisants  emblèmes  et  à  des 
allusions  faciles,  trouvaient  également  leur  compte. 

Certes,  ce  n'était  pas  une  réunion  bien  dangereuse 
pour  l'autorité  royale,  —  je  n'en  dis  pas  autant  pour 
l'autorité  conjugale,  —  que  cette  loge  de  la  Candeur , 
dont  la  duchesse  de  Bourbon  était  grande  maîtresse  et 
dont  la  liste  comprenait  trente-six  adeptes  féminines, 
ayant  versé  chacune  la  cotisation  aristocratique  de 
cent  louis.  Nous  possédons,  grâce  à  l'érudition  du 
comte  le  Couteulx  de  Ganteleu ,  le  compte  rendu  des 
cérémonies  d'installation  de  cette  loge,  sous  l'invoca- 
tion assez  païenne  d'Isis.  Nous  avons  la  liste  des  nobles 
adeptes  de  Lorenza,  et  nous  trouvons,  paimi  les  jolies 
dupes  tombées  dans  les  pièges  de  cette  jolie  sorcière , 
la  comtesse  de  Brionne,  la  comtesse  Dessales,  mes- 
dames Charlotte  de  Polignac,  de  Brassac,  de  Choiseul, 
d'Espinchal,  deBoursonne,  deBrévières,  de  lu  Blache, 
de  Mont-Chenu,  d'Ailly,  d'Auvet,  d'Évreux,  d'Ër- 
lach,  de  la  Fare,  la  marquise  d'Havrincourt,  mesdames 
de  Monteil,  de  Bréhant,  de  Bercy,  de  Baussan ,  de 
Loménie  et  de  Genlis. 

Cette  Uste,  nous  n'en  retrouvons  aucun  nom  sur  les 
rôles  de  l'insurrection ,  hâtons-nous  de  le  dire  ;  mais 
nous  en  retrouvons  plus  d'un  dans  les  récits  épicés  de 
la  médisance  contemporaine.  Nous  empruntons  à 
notre  savant  et  grave  auteur  ces  détails,  qui  ressem- 
blent à  une  bonne  fortune  de  chroniqueur. 

«  Cette  séance  étrange  où  Lorenza  prêcha  l'éman- 
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9  cipntion  des  femmes ,  et  où  Cagliostro  descendit  du 
9  plafond  entr*ouvert  habillé" en  Génie  et  monté  sur 
9  une  boule  d'or  pour  prêcher  à  son  tour  les  jouissances 
9  matérielles ,  se  termina ,  dit-on ,  par  un  souper  avec 
9  les  trente-six  amis  de  ces  dames,  prévenus  par  Tha- 
9  bile  Grand  Cophte.  Les  chansons  et  les  plaisirs  ter- 
9  minèrent  Tinitiation,  ainsi  que  permettent  de  Finsî- 
•  nuer  les  vers  suivants  que  récita  le  F.  marquis  de  la 
»  Tour  du  Pin  : 

On  m*a  raconté  que  rAmour, 
Voulant  connaître  nos  mystères, 
Des  sœurs  avant  d'aller  aux  frères 

Le  fripon  avait  pris  jour. 
Votre  loi,  dit-il,  nie  concLimnc, 
Mais  je  veux  être  frère  ici  ; 

Car,  ma  foi,  ce  n'est  qu'ici 
Que  Famour  est  profane. 

On  craint  son  dard  et  son  flambeau, 
Armure  aimable  et  meurtrière. 
On  les  lui  pivnd,  le  voilù  frèi'e, 

On  fait  tomber  son  liandeau; 
^lais  en  recouvrant  la  lumière 
\jc  dieu  n»demande  ses  traits. 

Il  prit,  voyant  tant  d'attraits, 
1-a  loge  pour  Cythère,  elc. 

La  comtesse  Dessales,  oratrice^  répond  à  ce  compli- 
ment si  provocant,  par  les  vers  suivants,  qui  n'ont 
pas,  il  faut  Tavouer,  trop  Tair  de  reculer  : 
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Chères  sœurs,  dont  la  présence 
Vient  d^embellir  nos  climats, 
Recevez  pour  récompense 
Le  plaisir  qui  suit  nos  pas. 
Du  lien  qui  nous  attache 
Doublons  la  force  en  ce  jour, 
Et  que  le  Respect  se  cache 
Pour  &ire  place  à  l'Amour. 

C'est  ainsi  que  les  déesses, 
Déposant  leur  majesté, 
Vont  par  de  pures  tendresses 
Jouir  de  l'égalité. 
Les  mortels  osent  leur  dire 
Comment  ils  savent  aimer  : 
Entendre  ce  qu'on  inspire 
Vaut  le  bonheur  d'ii>spirer. 

C*est  de  cette  soirée  fameuse,  dont  nous  ne  soulève- 
rons pas  davantage  les  voiles ,  que  date  l'apogée  de  la 
popularité  mondaine  et  féminine  de  Cagliostro.  L'ini- 
tiation de  la  princesse  de  Lamballe,  je  n'ai  pas  besoin 
de  le  dire ,  et  sa  réception,  furent  solennisées  par  des 
cérémonies  beaucoup  moins  profanes  et  des  chansons 
beaucoup  plus  modestes.  La  vertu  de  la  princesse 
purifiait  tout  autour  d'elle,  et  sa  réputation  contenait 
ceux  que  son  rang,  sans  cette  réputation ,  n'eût  peut- 
être  pas  arrêtés.  Nous  avons  aussi  le  compte  rendu  de 
cette  fête,  si  différente  de  celle  que  présida  Lorenza, 
et  nous  l'analyserons,  pour  dissiper  jusqu'à  l'ombre 
d'un  doute,  et  à  titre  de  symptôme  curieux  de  l'esprit 
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du  temps,  qui  dans  ces  réunions  festucusemént  consa- 
crées à  la  bienfaisance  en  commun  et  à  la  récompense 
de  la  vertu,  ne  montre  jamais  mieux  son  incurable 
frivolité  que  lorsqu'il  est  obligé  de  mettre  une  sourdine 
à  la  galanterie. 

La  loge  de  la  Candeur  avait  été  fondée  à  Paris  le 
21  mars  1775,  et  nous  voyons,  par  les  publications 
spéciales  des  loges,  que  le  25  mars  1777  la  duchesse 
de  Chartres ,  la  duchesse  de  Bourbon  et  la  princesse 
de  Lamballe  y  firent  une  visite  solennelle.  La  prin- 
cesse de  Lamballe  avait  été  affiliée  à  la  Loge  le  12  fé- 
vrier 1777 ,  et  dans  les  couplets  de  1778  il  y  en  a  en 
son  honneur. 

Ce  n*était  donc  pas  la  première  fois  qu'elle  mettait 
le  pied  dans  ces  réunions  dont  le  côté  charitable  Tavait 
tout  d'abord  attirée  et  séduite. 

C'est  cette  sympathie  que  l'ordre  voulut  reconnaître 
en  l'élisant  grande  maîtresse  de  la  Mère  loge  écossatse, 
où  semblaient  s'être  conservées  pures  de  tout  alliage 
les  traditions  exclusivement  fraternelles  et  charitables 
de  la  franc-maçonnerie  primitive. 

«  On  ne  put  la  déterminer  à  accepter  ce  grade , 
»  dit  Tauteur  de  ces  prétendus  Mémoires ,  vrais  en  ce 
»  qu'ils  racontent,  mais  faux  en  ce  que  la  princesse  n'y 
»  a  eu  aucune  part,  qu'en  lui  disant,  ce  qui  était  vrai, 
»  que  ces  associations  étaient  d'une  grande  utilité  pour 
»  les  malheureux,  et  que  sa  présence  ne  pourrait  qu'ex- 
»  citer  la  générosité  des  frères.  Et  quoiqu'elle  eût  un 
»  secret  éloignement  pour  ces  assemblées ,  elle  était 
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»  loin  de  s'imaginer  que  des  apparences  si  vertueuses 
»  cachassent  des  projets  si  destructeurs  pour  la  famille 
»  royale. 

»  Le  jour  indiqué  pour  recevoir  la  princesse  fut  le 
»  20  février  1781.  Elle  se  rendit  à  la  Mère  loge  écos- 
»  saise  d'Adoption  avec  ses  dames,  qui  fiirent  admises; 
»  avec  elle  d'autres,  dont  les  noms  illustres  ou  la 
»  réputation  de  leurs  vertus  rendaient  le  cortège 
»  digne  de  celle  qui  allait  les  présider.  » 

Pendant  le  banquet,  M.  Robineau  de  Beaunoir, 
secrétaire  de  la  loge,  chanta  des  couplets  que  nous 
rapporterons,  parce  qu'ils  donnent  une  idée  des 
mœurs  du  temps,  et  parce  qu'ils  justifient  complète- 
ment, par  leur  galante  anodinité,  la  sécurité  et  la  con- 
fiance qui  peuvent  seules  expliquer  ce  généreux  élan, 
qui  fut  si  bien  servi  par  la  mode,  qu'il  n'était  pas  du 
bon  ton  de  n'être  pas  maçonne. 

CHANT  MAÇONNIQUE. 

A  la  sérénissime  sœur  de  Lamballe,  grande  mattresse. 

AiA  :  Du  moineau  qui  t* a  fuit  envie. 

Amour,  ne  cherche  plus  ta  mère 
Aux  champs  de  Gnide  ou  de  Paphos. 
Vénus  abandonne  Cythère 
Pour  présider  à  nos  travaux. 
Dans  le  temple  de  la  Sagesse 
Elle  vient  moissonner  des  fleurs. 
On  est  toujours  grande  maîtresse 
Quand  on  règne  sur  tous  les  cœurs. 


140  LA   PRINCESSE  DE  LAMBALLE. 

Quittez  le  séjour  du  tonnerre 
Pour  venir  embellir  ces  lieux. 
Il  est  un  plaisir  sur  la  terre 
Que  l'orgueil  exila  des  cieux  : 
Ce  plaisir  est  pur  et  tranquille , 
Il  fait  notre  félicité  ; 
Il  règne  dans  ce  doux  asile 
Sous  le  nom  de  TËgalité. 

Douce  vertu,  toi  qui  préside 
A  nos  plaisirs ,  à  nos  travaux , 
Retiens  du  Temps  la  faux  perfide, 
Qu'il  respecte  des  jours  si  beaux. 
L'Amour  enchaîné  sur  vos  traces 
Reconnaît  un  maillet  vainqueur  ' . 
Qui  peut  mieux  que  la  main  des  Grâcts 
Tenir  le  sceptre  du  boulieur? 

COUPLETS  MAÇONNIQUES. 

Aux  Sœurs  de  Rroc  et  de  Las  Cases,  auxquelles  la  Loge 
doit  son  bonheur*. 

Air  :  d'Epicure. 

Notre  bonheur  est  votre  ouvrage , 
Nous  devons  tout  à  la  beauté, 
Sur  ce  trône  votre  courage 
A  fixé  la  Divinité. 


1  Terme  du  jar(;oii  maçonnique. 

3  Cent  U  la  M>Iliritniion  de  ccé  deux  dames,  dont  In  première  rtait 
sa  dame  |)our  nrrompa(;ncr  et  Tavait  suivie  dans  M>n  voya{;e  eu  Hol- 
lande, ec  Taulre  sa  dame  d'honneur,  que  la  princeiisc  avait  cétlé  en 
acreptant  la  préitidenre   do  la   luge.  —  Le  20  janvier  1782,  la  prin- 
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Jamais  de  TLlre  qu'on  adore 
On  ne  pouiTa  priver  ces  lieux  ; 
Toujours  la  bienfaisante  Aurore 
Allume  le  flambeau  des  cieux. 

Porté  sur  un  sombre  nuage, 
Un  injuste  et  triste  soupçon 
Voulait,  dans  son  aveugle  rage, 
Troubler  ce  tranquille  borizon. 
Sous  vos  efforts,  belle  I^s  Cases, 
Nous  voyons  ce  monstre  abattu , 
Et  nous  devons  Vénus  aux  Grâces 
Et  les  Grâces  à  la  Vertu. 

1  la  Sœur  de  Soyecourt,  représentant  la  sérénissime 
(jrande  maîtresse. 

Air  :  Dans  les  gardes  françaises. 

Las  d'éclairer  le  monde , 
Quand,  descendant  des  cieux, 
Pbœbus  au  sein  de  Tonde 
Roule  son  cliar  de  feux , 
D'une  douce  lumière 
Sa  sœur  brille  à  son  tour. 
Et  console  la  terre 
De  l'absence  du  jour. 

Lorsque  quittant  la  terre 
Et  ces  paisibles  lieux , 
I^  reine  de  Cytlicre 
Montera  dans  les  cieux, 
De  sa  cruelle  absence 
Consolant  les  Vertus, 

5  prétenta  au  Roi  et  à  In  famille  royale  la  comtesse  de  Lage  de 
ide  en  qualité  de  dame  pour  accompagner. 
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La  douce  Bienfaisance 
Remplacera  Vénus. 

Alla  Sœur  deTolozan ,  inspectrice. 
A  m  :  On  ne  peut  aimer  qu  une  fois. 

Tout  un  climat  reçoit  vos  lois. 

Aimable  souveraine  ; 
Le  Plaisir  vole  à  votre  voix 

Pour  serrer  notre  chaîne. 
L'esclave  couronné  de  fleurs 

Éteint  sa  voix  plaintive. 
Si  la  Beauté  surprend  les  cœurs , 

La  Gai  té  les  captive. 

A  la  Sœur  de  Rouillé  ,  oratrice. 

AiA  de  VAmour  quêUur, 

Eji  nous  annonçant  le  devoir 
Et  d'une  mère  et  d'une  épouse , 
Votre  voix  éloquente  et  dottce 
Sur  nos  cœurs  a  tout  pouvoir. 
Vous  ramènerez  dans  ce  temple 
Les  plaisirs  de  l'âge  innocent; 
Op  convertit  aisément  {bis) 
Quand  on  prêche  d'exemple  {bis) . 

A  la  Sœur  de  Montalembebt  ,  secrétaire. 
Aw  i  Je  iuis  Lindor. 

L'Amour  sachant  qu'au  temple  du  Mystère 
De  la  Vertu  vous  traceriez  les  lois. 
De  cette  plume  aussitôt  il  fit  choix 
Et  Tarracha  de  son  aile  légère. 
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Il  vous  la  fit  présenter  par  sa  more  ; 
Vous  l'acceptez...  quel  heureux  changement  ! 
Depuis  ce  jour,  TAmour  est  plus  content , 
La  Sagesse  est  moins  triste  et  moins  sévère. 

A  la  Sœur  d'Hinnisdal,  chancelière . 

Encor  dans  cet  âge  charmant 

Où  l'on  ne  veut  que  plaire , 
Elle  suit  Fexemple  touchant 

Des  vertus  de  sa  mère  ; 
Le  Bonheur,  empruntant  sa  voix , 

En  fait  son  interprète, 
Et  quand  Vénus  dicte  ses  lois , 
La  Vertu  les  répète. 

Aux  Sœurs  de  Lostanges  et  de  Boyhes  ,  aumônières. 
An:  La  lumière  la  plus  pure. 

Malheureux,  séchez  vos  larmes, 
La  Vertu  tarit  vos  pleurs , 
Plus  de  soucis,  plus  d^alarmes, 
Aux  plaisirs  ouvrez  vos  cœurs. 
Ne  craignez  plus  l'indigence. 
Attentive  à  vos  besoins, 
La  sensible  Bienfaisance 
Vous  prodigue  tous  ses  soins. 

A  la  Sœur  DE  Las  Cases,  remplissant  les  fonctions- 
de  Sœur  Terrible. 

AiA  :  Aimer  est  un  plaisir  bien  doux» 

Si  r Amour,  qu'on  nous  peint  charmant , 
Est  un  dieu  redoutable, 
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Si  ce  timide  et  faible  enfant 
Est  un  monstre  effroyable , 

S*il  prétend  troubler  la  douceur 
De  ce  temple  paisible, 

Qu*à  juste  droit,  cliamiante  sœur. 
Vous  êtes  sœur  terrible  ! 

Aux  Sœurs  des  cérémonie. s. 
Alt  :  Ikins  ma  cmhane  obscure. 

Pour  diriger  ce  temple , 

El^prit,  l>eauté,  talents 

Se  sont  unis  ensemble 

Des  nœuds  les  plus  rhannauls. 

Ainsi,  lorsqu*à  Cytlière 

Le  souverain  des  i^rurs 

Fête  et  reçoit  sa  mère  , 

Ses  sœurs  font  les  lionneuni. 

A  toutes  les  Sœurs  de  la  loge. 
AïK  :  TandÎM  que  tout  sommkeiUe. 

Dans  nos  temples  paisibles  « 
Venez,  cliarmantes  siruni. 
Partager  les  douceurs 
Des  Cfpurs  purs  et  sensil>les. 
L'cçalilê, 
L*liimianitê, 
Voilà  nos  lois  suprêmes. 
Ici,  piur  S4»umettre  les  cœurs, 
I^  Vertu  se  couvre  <le  fleurs; 
Quand  on  a  coûté  ses  d^Hiceurs, 
On  s*éçalc  aux  dieux  mêmes. 
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Aux  Sœurs  de  la  log^  de  la  Gandeua  et  de  la  Fidélité, 
qui  ont  fait  à  la  loge  la  faveur  de  la  visiter. 

Air  :  Fournissez  un  canal  au  ruisseau. 

Lorsque  vous  éclairez  nos  travaux , 

Quand  vous  partagez  cette  fête , 
Vous  ajoutez  des  charmes  nouveaux 
Aux  plaisirs  que  rAmour  nous  apprête  ; 

Vous  fixez  la  félicité 

Dans  tous  les  beaux  lieux  où  vous  êtes  ; 

Il  n'est  point  de  fêtes  parfaites 

Sans  candeur  ni  fidélité. 

RONDE  DE  TABLE. 

Air  :  Sans  un  petit  brin  d'amour. 

Chantons  nos  aimables  Sœurs , 
Couronnons-les  de  pampres  et  de  fleurs. 
Dans  leurs  yeux  est  le  bonheur, 
L'amour  est  dans  nos  cœurs. 

LE    CHOEUR. 

Chantons  nos  aimables  Sœurs ,  etc. 

L'amour  n'est  rien  sans  Touibre  du  mystère , 

L'amour  est  tout  s'il  est  discret. 
C'est  peu  d'aimer,  il  faut  être  sincère, 

Des  vrais  maçons  c'est  le  secret. 

« 

LE    CHOp:UR. 

Chantons  nos  aimables  Sœurs,  etc. 

10 
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L'Amour  maçon  est  fils  de  la  Sagesse  ; 

Elle  forma  des  nœuds  si  doux  ; 
Des  vrais  plaisirs  gloutons  la  pure  ivresse, 

Aimons  nos  Sœurs  et  taisons-nous. 


LE    CHOEUR. 

Ciinntons  nos  aimables  Sœurs ,  etc. 

A  leur  santé  buvons ,  buvons ,  mes  frères , 

Vénus  ordonne ,  il  faut  céder  ; 
Ouand  la  Beauté  daigpne  remplir  nos  verres, 

C'est  à  l'Amour  à  les  vider. 

LE    CHOEUR. 

Chantons  nos  aimables  Sœurs,  etc. 

Voilà  cependant,  en  Tan  de  grâce  1781 ,  ce  que, 
chez  le  peuple  le  plus  éloquent  et  le  plus  spirituel  de 
la  terre,  on  appelait  une  réunion  maçonnique,  une 
agape  d*humanité  et  de  charité.  Voilà  ce  qu'une  no- 
blesse trop  intelligente  et  qui  avait  trop  lu  Voltaire  et 
Rousseau  ,  faisait  de  ses  loisirs ,  et  voilà  comment  elle 
se  préparait  gaiement  et  poétiquement  à  monter  sur 
l'échafaud  au  nom  de  cette  pure  liberté,  de  cette 
douce  fraternité,  de  cette  aimable  égaUtéen  l'honneur 
desquelles,  de  1781  à  1789,  il  s'est  bu  tant  de  verres 
de  bon  vin  et  débité  tant  de  mauvais  vers.  Car  ils  sont 
très-mauvais,  ces  vers  du  révérend  frère  Robineau  de 
Beaunoir'.  On  y  sent  un  homme  d'esprit  qui  aimerait 

>  Plus  tard  ardent  rérolutionnaire. 


CHAPITRE   SIXIEME.  H7 

beaucoup  mieux  parler  en  prose.  Mais  la  mode  était 
là ,  et  la  galanterie  française ,  avec  ses  formules  suran- 
nées, ne  permettait  pas  au  martyr,  obligé  de  passer 
en  souriant  par  l'épreuve  de  trente  ou  quarante  com- 
pliments, de  se  passer  des  Muses  et  de  TOlympe.  Il 
était  récompensé  de  son  courage,  qui  allait  jusqu'à 
faire  rimer  douce  avec  épouse  et  temple  avec  ensemble , 
par  les  applaudissements  de  ces  blanches  mains  et  les 
sourires  de  ces  beaux  yeux.  On  monterait  Pégase  pour 
moins  que  cela.  II  lui  était  d'ailleurs  permis,  pour 
varier,  de  dire  toujours  la  même  chose,  à  la  condition 
d'employer  des  synonymes;  car  au  fond  c'est  toujours 
la  même  chose,  un  soporifique  pot-pourri  de  galan- 
terie et  d'humanité ,  de  grâces  et  de  vertus ,  de  Vénus 
et  de  bienfaisance,  de  Cythère  et  de  sagesse,  de  plai- 
sir et  de  devoir.  Tout  cela  est  assez  difficile  à  conci- 
lier. Mais  à  table ,  entre  la  poire  et  le  fromage ,  bien 
i\^s  incompatibilités  disparaissent,  et  on  sait  gré  à 
la  poésie  et  à  la  musique  qui  rendent  aux  convives  le  ser- 
vice de  les  faire  dormir  en  mesure.  Eh  quoi!  dormir, 
vraiment  non,  on  ne  dormait  pas,  toutes  ces  frivolités 
étaient  prises  au  sérieux.  On  mangeait  avec  foi,  on 
buvait  avec  conviction  à  la  régénération  de  l'espèce, 
à  l'abolition  de  la  misère ,  au  retour  à  la  nature ,  à  la 
simplicité  primitive  de  l'âge  d'or.  On  versait  sur  les 
malheureux  de  ces  larmes  si  douces  après  diner.  Au 
moment  le  plus  propice,  par  un  coup  de  théâtre 
habile,  on  introduisait  dans  l'assemblée  un  garde 
française  vertueux,  un  invalide  héroïque,  une  veuve 

10. 
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ëplorée,  portant  son  enfant  à  ]a  mamelle,  un  prisonnier 
libéré»  un  jeune  homme  d'une  bonne  maison  déchue, 
tombé  dans  la  misère.  On  donnait  des  médailles  par* 
ci,  des  pistoles  par-là,  et  quelquefois,  cédant  à  Ten- 
thousiasme,  on  s'embrassait  au  milieu  de  cet  atten* 
drissement  généreux  dont  les  libéralités  de  M.  de 
Montyon  ont  conservé  la  traditionnelle  fête. 

Tout  cela  est  bel  et  bien.  C'est  impunément  qu*on 
touche  à  la  poésie  et  qu'on  la  change  en  versification. 
G*est  impunément  qu'cm  dit  à  une  réunion  de  femmes 
qu'elles  sont  toutes  jolies ,  ce  qu'elles  croient  encore 
plus  volontiers  qu'on  ne  le  leur  dit.  C'est  impunément 
enfin  qu'on  joue  avec  la  charité.  C'est  déjà  quelque 
chose  que  la  mode  de  bien  faire ,  c'est  le  commence- 
ment de  l'habitude.  Quelque  pauvre  diable  profite  au 
moins  de  ces  comédies  de  sensibilité  jouées  au  profit 
de  leur  amour-propre  par  des  assemblées  de  raillion- 
naires.  Mais  s'il  est  peu  dangereux  de  parier  ainsi ,  h 
huis  clos,  debc?auté,  de  grâce,  d'amour,  d'amotir  ma- 
çon surtout,  et  de  caqueter  et  parader  avec  le  triangle 
et  le  maillet  symboUques,  ce  qui  l'est  beaucoup  plus, 
c'est  de  prononcer  ces  mots  tentateurs  de  liberté,  d'éga- 
lité, de  fraternité,  qui  correspondent  en  général  dans 
la  pratique  à  des  chosc^s  qui  ne  sont  ni  libérales ,  ni 
équitables ,  ni  fraternelles.  Plus  d'un  des  convives  de 
la  fête  de  la  Loge  écossaise  du  21  février  1781 ,  devait 
apprendre  douze  ans  après,  à  ses  dépens,  qu*il  est  de 
certaines  formules  avec  lesquelles  il  est  impnident, 
souverainement  impnident  de  jouer.  Que  durent-ils 
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penser,  quand  ils  virent  la  tqble  au  brouet  noir  des 
tyrannicpjes  agapes  populaires  remplacer  Tëlégant  ban- 
quet des  loges  aristocratiques?  Que  durent-ils  penser 
quand  la  société  tout  entière  tomba  à  grand  bruit  , 
renversée  dans  la  poussière  de  dix-huit  siècles  par  ces 
quelques  mots  qui  semblaient  inofFensifs  :  Liberté, 
humanité,  égalké,  et  qui,  pareils  à  la  petite  pierre  partie 
de  la  fronde  de  David,  avaient  foudroyé  le  colosse? 

Est-il  possible  de  ne  pas  opposer  à  ce  tableau  riant 
et   même   ridicule  des  soupers  philanthropiques  de 
1781  les  scènes  terribles  des  prisons,  du  tribunal  ré- 
volutionnaire ,  de   Téchalaud  ,  où    tant  d'initiateurs 
payèrent  de  leur  vie.  les  naïves  témérités  de  leur  ini- 
tiation? Ah  !  voilà  que  ùous  avons  vu  pfisser,  portée 
par  des  cannibales  ivres  marchant  vers  le  Temple , 
une  tète  coupée ,   Uvide  sous  son  voile  de  cheveux 
blonds  sanglants  !  Hélas  !  hélas  !  détournons  la  tête  et 
passons  à  des  sujets  moins  fiinèbres.  Douze  années  nous 
séparent  encore  de  ce  fatal  épilogue.  Nous  sommes  à 
peine  arrivés  à  l'époque  de  ces  secondes  couches  enfin 
heureuses,  à  la  suite  desquelles  un  Dauphin  fiit  pré- 
senté à  la  Reine  de  France.  Chantons,  buvons,  comme 
les  commensaux   du  galant  banquet  de   la  Mère  loge 
écossaise.  Chantons,  buvons,  comme  dit  le  chœur,  et 
applaudissons  au  talent  que  M.  Robineau  de  Beaunoir 
doit  à  la  nature  et  au  cabinet. 

Le  22  octobre  1781,  cette  impatience  d'humanité, 
ce  délire  de  bienveillance  qui  caractérisent  d'une  façon 
si  originale  les  premiers  discours  et  les  premiers  actes 
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de  la  franc-maçonnerie  f ncore  à  l'état  naïf,  trouvèrent 
une  occasion  vraiment  propice,  vraiment  nationale 
pour  accumuler  les  rimes  et  les  bienfaits ,  et  pour  se 
dépenser  en  manifestations  enthousiastes.  Le  22  oc- 
tobre 1781,1a  Heine  Marie-Antoinette  accouchait  enfin 
de  ce  Dau])hin ,  Messie  tant  attendu  de  la  monarchie 
et  de  la  France.  A  travers  l'emphase  et  le  mauvais 
{joût  du  temps ,  on  trouve  dans  les  Actes  des  hoçes  » 
cette  époque  des  témoignages  vraiment  touchants 
d'une  joie  qui  voulait  associer  les  j)auvres  à  ses  trans- 
ports, et  qui  prétendait  que  pendant  quelques  jours  au 
moins  tout  le  monde  fut  heureux.  La  Mère  loge  écos- 
saise se  signala  par  ses  démonstrations,  et  elle  célébra 
selon  le  cœur  de  sa  présidente  et  selon  le  cœur  de  la 
Reine  la  vepue  du  Dauphin  en  délivrant  des  prison- 
niers, en  libérant  des  débiteurs  honnêtes,  en  dotant 
des  jeunes  filles ,  en  plaçant  en  apprentissage  de  pau- 
vres enfants. 

Une  lettre  de  la  Reine  à  la  princesse  de  Lamballe, 
du  21  novembre  1781  ,  contient  encore  comme  un 
écho  de  ces  acclamations  populaires ,  comme  un  reflet 
de  cette  joie  immense  qui  avait  illuminé  la  France. 
Elle  témoigne  aussi  de  la  persistance  de  l'affection  de 
la  Reine  pour  une  amie  à  qui  elle  n'avait  à  reprocher 
que  sa  modestie  et  son  absence. 

«  L'indisposition  du  bon  M.  de  Penthièvrc  me  fait 
»  une  vive  peine ,  ma  chère  Lamballe.  Le  Roi  en  est 
»  fort  affli{;é  et  envoie  savoir  de  ses  nouvelles.  Qui  ne 
•  serait  aimé ,  si  ce  n'est  la  vertu?  Je  ne  m'étonne  pas 
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»  que  vous  soyez  tombée  malade ,  je  me  serais  plutôt 
»  étonnée  du  contraire  ;  je  vous  ai  toujours  dit  que 
»  vous  ne  vous  ménagiez  pas  assez.  Gomment  serait--on 
»  surpris  que  vous  souffliez  dans  vos  doigts  dans  une 
n  saison  aussi  avancée  à  la  campagne?  moi,  je  grelotte- 
»  rais  si  je  n'étais  pas  dans  mon  lit.  Ne  revenez  pas 
»  tout  de  suite,  soignez-vous,  soignez  M.  de  Peu- 
»  thièvre,  et  puis  je  vous  embrasserai  cent  fois ,  d'abord 
»  pour  l'amour  de  mon  fils  ',  ensuite  par  amour  pour 
»  vous,  qui  passez  si  bien  votre  temps  à  chanter  M.  le 
9  Dauphin  pour  vous  guérir.  Mais  le  Roi  trouve  que 
»  vous  manquez  de  mémoire  et  que  vous  chantez  au- 
»  trement  les  couplets  des  poissardes,  et  là-dessus  il  m'a 
»  répété  celui-ci  9  que  vous  ne  savez  pas  bien  : 

Ne  craignez  pas ,  cher  papa , 
D'  voir  augmenter  votre  famille , 

Le  bon  Dieu  z'y  pourvoira  ; 
Faites-eu  tant  que  Versailles  en  fourmille. 

Y  eût-il  cent  Bourbons  clicux  nous, 

Y  a  du  pain,  du  laurier  pour  tous. 

»  Adieu ,  ma  chère  Lamballe ,  je  trouve  toujours 
»  que  vous  êtes  bonne  et  aimable,  que  de  près  ou  de 
»  loin  vous  êtes  une  amie  vraie,  tendre  ,  sensible;  je 
•  vous  rends  bien  tout  cela. 

»  Marie- Antoinette  *.  » 

>  LouU-Joteph-Xavier-Françoifl ,  Dauphin  de  France,  né  le  22 
octobre  1781,  mort  à  Meudon,  le  4  juin  1789. 

'  Correspondance  inédite  de  Marie-- Antoinette ,  publiée  par  M.  le 
comie  d*HunoUtein,  p.  98 ,  99. 
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La  part  indirecte  que  prit  ainsi  la  Reine  à  Tinitia- 
tion  et  aux  œuvres  de  son  amie ,  son  opinion  sur  ces 
témérités  encore  innocentes  d'une  fbi  nouvelle  et  de 
la  charité  exercée  non  au  nom  de  Dieu ,  mais  au 
nom  de  V humanité,  résultent  encore  de  documents 
divers  dont  le  premier  sera  emprunté  à  cette  Histoire 
que  nous  avons  eu  si  souvent  l'occasion  de  louer. 

a  La  Reine  relevait  vite  de  couches  {du  premier 
»  Dauphin).  Elle  voyait  ses  dames  le  29,  les  princes 
»  et  princesses  le  30,  les  grandes  entrées  le  2  novembre  ; 
»  le  même  jour  elle  se  levait  sur  sa  chaise  longue ,  et 
»  elle  ne  pensait  plus  qu'à  répandre  sa  joie  autour 
«  d'elle,  sur  le  peuple ,  en  bienfaits  et  en  charité.  Son 
»  bonheur  voulait  faire  des  heureux,  et  elle  écrivait  à 
»  madame  de  Lamballc  cette  lettre  où  elle  apparaît 
»  tout  entière ,  et  où  se  montre  tout  son  cœur  d'amie , 
M  de  Reine  et  de  mère  heureuse. 

Ce  27  novembre  1781. 

n  Je  vois  que  vous  m'aimez  toujours,  ma  chère  Lam- 
»  balle ,  et  votre  chère  écriture  m'a  fait  un  plaisir  que  je 
»  ne  saurais  vous  rendre;  vous  vous  portez  bien ,  j'en 
»  suis  heureuse ,  mais  on  ne  peut  se  flatter  de  rien ,  si 
»  vous  continuez  à  veiller  comme  vous  le  faites  auprès 
»  de  M.  de  Penthièvre.  Son  indisposition  afflige  beau- 
»  coup  le  Roi ,  qui  lui  envoie  son  premier  médecin 
»  avec  l'ordre  de  rester  avec  vous  s'il  y  a  du  danger  : 
»  je  serai  bien  triste  tant  que  je  n'aurai  pas  de  nou- 
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»  Telles  de  la  crise.  Dès  que  vous  serez  de  retour  et 
»  que  vous  aurez  repris  votre  charge ,  nous  termine- 
»  rons  tout  ce  qui  se  rattache  aux  actes  de  bienfaisance 
»  qui  doivent  suivre  mes  couches.  J*ai  lu  avec  intérêt 
9  ce  qui  s'est  fait  dans  les  loges  maçonniques  que  vous 
»  avez  présidées  au  commencement  de  Tannée  et  dont 
»  vous  m'avez  tant  amusée  ;  je  vois  qu'on  n'y  fait  pas 
»  que  de  jolies  chansons  et  qu'on  y  fait  aussi  du  bien. 
»  Vos  loges  ont  été  sur  nos  brisées,  en  délivrant  des 
»  prisonniers  et  en  mariant  des  filles.  Gela  ne  nous 
9  empêchera  pas  de  doter  les  nôtres  et  de  placer  les 
»  enfants  qui  sont  sur  notre  liste  ;  les  protégées  du  bon 
»  M.  de  Penthièvre  seront  les  premières  pourvues ,  et 
»  je  veux  être  marraine  du  premier  enfant  de  la  petite 
»  Antoinette.  J'ai  été  tout  attendrie  d'une  lettre  de  sa 
»  mère  qu'Elisabeth  m'a  fait  voir  ,  car  Elisabeth  la 
»  protège  aussi  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible 
»  d'écrire  avec  plus  de  sentiment  et  de  religion.  Il  y  a 
9  dans  ces  classes-là  des  vertus  cachées  ,  des  âmes 
»  honnêtes  jusqu'à  la  plus  haute  vertu  chrétienne; 
»  pensons  à  les  savoir  distinguer.  Je  chargerai  l'abbé 
»  de  travailler  à  en  découvrir,  et  nous  tâcherons  d'ob- 
»  tenir  ainsi  de  Dieu  la  santé  de  M.  de  Penthièvre. 
»  Adieu ,  mon  cher  cœur ,  je  vous  embrasse  de  toute 
»  mon  àme,  en  attendant  une  lettre  de  vous. 

»  Mabie- Antoinette  ' .  » 

^  Lettre  autographe  signée,  communiquée  par  M.  A.  Firmîn- 
Didot,  et  publiée  pour  la  première  fois  par  MM.  de  Concourt, 
Histoire  de  Marie^ Antoinette ,  3^  édition,  p.  130,  131,  132. 
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Elles  sont  sans  doate  de  la  même  anoée  ou  de 
TanDée  suivante ,  ces  deux  lettres  qui  témoignent  de 
la  persistance  d*une  liaison  fondée  sur  une  estime  réci- 
proque,  et  constamment  fortifiée  par  une  douce  com- 
munauté d 'œuvres  pieuses  ou  charitables. 

16  août  (1782  oa  1783;. 

« Je  me  suis  fort  amusée  du  récit  de  ce 

»  qui  s*est  passé  dans  votre  franc-maçonnerie  ;  mais 
9  ne  pourrait-on  pas  faire  le  bien  sans  dire  tant  de 
9  paroles  (/ui  ont  le  danger  de  mettre  la  religion  en  de^ 
9  hors  du  culte? La  charité  ne  fait  pas  d'ordinaire  tant 
9  de  bruit;  mais  enfin,  si  cela  amène  le  bien,  laissez 
9  faire  et  laissez  dire  * » 

Une  autre  fois,  un  7  août,  dont  il  est  difficile  de  pré- 
ciser l'année,  elle  assigne  à  sa  chère  sœur  en  charité, 
avec  qui  elle  compose  une  sorte  de  franc-maçonnerie 
à  deux,  celle-là  tout  à  fait  inofTcnsive  vraiment ,  un 
rendez-vous  à  Trianon  pour  s'occuper  à  leur  aise  d'une 
protégée  de  la  princesse. 

7  août  (?) 

« Je  la  ferai  venir,  dit-elle  ,  et  sans 

9  qu'elle  s'en  doute,  nous  saurons  toutes  ses  petites 
9  affaires  de  cœur  ;  nous  adoucirons  tous  ses  petits  cha- 
9  grins,  nous  éloignerons  ses  inquiétudes  poursamère, 
9  et  si  la  prudence  le  commande ,  je  parlerai  au  Roi  de 
9  notre  beau  projet  de  mariage  pour  cette  aimable 

>  Lettre  ine'dite. 
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»  enfant Laissez-la  venir  toute  seule ,  et  nous 

•  jouirons  du  plaisir  que  la  compensation  va  lui  faire. 
»  Le  bonheur  des  autres  fait  du  bien  partout;  mais  il 
»  semble  qu'il  en  fait  encore  plus  devant  la  simple  na- 
»  ture  et  loin  du  bruit  où  nous  sommes  condamnées  à 


vivre* » 


Lettre  inédite. 
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1782—1785 


Fêtes  et  réjouissances  populaires  à  l'occasion  de  la  naissance  du  Dauphin.  — 
La  princesse  de  Lambàlle  dîne  avec  le  Roi  ei  la  famille  royale  à  rh6lel  de 
ville  de  Paris.  —  Voyage  en  France  du  comte  et  de  la  comtesse  da  Nord. — 
Bal  à  Versailles.  —  Fêles  à  Sceaux,  à  Chantilly.  —  Acquisition  de  Ram- 
bouillet par  Louis  XVI.  —  Translation  à  Dreux  des  restes  de  la  famille  de 
Penthièrre.  —  DéuiU  touchants.  -  Le  duc  de  Penthièrre  et  la  princesse 
de  Lambàlle  reçoivent  à  l'hôtel  de  Toulouse  la  visite  du  roi  de  Suède  et  da 
prince  Henri  de  Prusse.  —  Ils  assistent  avec  le  Roi  et  la  famille  royale  à 
l'ascension  de  la  première  monigolHère.  —  Détails  inédits.  —  Visite  da 
prince  Henri  de  Prusse  à  Anet.  —  Incendie  à  l'hôtel  de  Toulouse.  —  ÉUb 
de  la  sympathie  populaire.  —  Florian  dédie  ses  youveUes  à  la  princesse. 


De  1782  à  1785,  le  Mémorial  familier  dont  nous 
nous  servons  de  temps  en  temps ,  et  qui  contient ,  de 
la  main  d'un  Dan(;eau  subalterne,  le  canevas  sec  et 
naïf  sur  lequel  a  sans  doute  brodé  plus  tard  l'imagi- 
natioii  vagabonde  de  madame  Guénard ,  ne  donne 
{juère  d'autres  renseignements  sur  la  vie  de  la  prin- 
cesse de  Lambàlle  que  ceux  qu'on  peut  attendre  d'un 
historien  domestique.  Dans  ce  Journal ^  fidèle  et  fade, 
nous  ne  trouvons  guère  que  des  aumônes,  des  visites 
aux  diverses  et  nombreuses  possessions  de  la  maison 
de  Penthièvre,  des  réceptions  de  princes  ou  de  couples 
princiers  voyageant  incognito  :  le  roi  de  Suède  (comte 
de  Haga) ,  le  comte  et  la  comtesse  du  Nord  (Paul, 
depuis  Paul  l"',  fils  de  Catherine  la  Grande),  et  le 
prince  Henri  de  Prusse  (comte  d'Oels). 
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Ces  événements  animent  passagèrement  sans  l'altérer 
cette  période  intermédiaire  et  sereine  d'une  vie  qui 
allait  être  si  agitée.  Nous  ne  donnerons  pas  à  ces 
détails  une  hospitalité  disproportionnée,  mais  nous  ne 
saurions  non  plus  les  négliger  tout  à  fait  impunément. 
Les  vies  les  plus  tragiques  ont  des  moments  et  pour 
ainsi  dire  des  passages  tranquilles  et  souriants,  comme 
un  ciel  orageux  a  ses  subites  éclaircies  de  soleil  et 
d'azur.  L'historien  qui  omettrait  ces  périodes  de  repos, 
ces  haltes  consolatrices,  manquerait  à  ce  devoir  essen- 
tiel qui  consiste  à  donner  de  la  vie  du  héros  choisi  une 
analyse  complète  et  une  fidèle  image ,  et  il  négligerait 
ce  moyen  si  puissant  d'intérêt  que  la  réalité,  dans 
ses  étonnants  contrastes ,  lui  offre  naturellement. 

Nous  ne  violerons  pas  cette  pudeur  charmante  qui 
faisait  trouver  à  la  princesse  de  Lamballe ,  à  la  pro- 
vidence anonyme  de  tant  de  malheureux ,  sa  récom- 
pense dans  le  mystère  même  de  ses  charités.  Ce  journal 
intime,  qui  nous  guide  dans  notre  marche,  est  rempli 
de  ces  touchantes  indiscrétions.  Nous  la  montrerons 
de  préférence  sous  ses  aspects  souriants  et  encore 
mondains,  accompagnant  le  Roi  et  la  Reine  à  ce  repas 
triomphal  que,  le  21  janvier  1782,  leur  offrit,  en  signe 
de  réjouissance  et  d'hommage ,  leur  bonne  ville  de 
Paris.  Nous  la  suivrons  dans  les  fêtes  magnifiques  qui 
rendirent  l'hospitalité  de  Chantilly  supérieure  à  celle 
de  Versailles,  pour  le  couple  charmé  qui  devait  un 
jour  s'asseoir  sur  le  trône  de  Russie  ;  ou  bien  nous  la 
verrons ,  présidant  à  l'hôtel  de  Toulouse  à  la  récep- 
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tion  du  roi  de  Suède  et  du  prince  de  Prusse.  Pourquoi 
ne  pas  nous  arrêter  quelques  moments  à  ces  spectacles, 
qui  nous  montrent,  dans  leur  épanouissement  suprême, 
ces  grâces  touchantes  et  ce  sympathique  enjouement 
dont  le  rire  attendri  allait  si  droit  et  si  profondément 
au  cœur?  Pourquoi  ne  prendrions-nous  pas  la  prin- 
cesse de  Lamballe  jouissant  des  dernières  prospérités 
du  règne  et  des  dernières  sérénités  de  sa  vie ,  et  se 
montrant  égale  à  son  rang,  avant  de  se  montrer  supé- 
rieure à  son  sort?  Il  y  a,  pour  qui  sait  le  dénoùment 
imprévu  et  terrible  de  la  pièce,  une  sorte  de  charme 
particulier,  d'ineffable  plaisir  à  contempler  dans  toute 
sa  jeunesse,  dans  toute  sa  beauté,  dans  tout  son 
rayonnant  éclat,  cette  future  victime  qui  se  pare  ainsi 
à  son  insu  pour  ce  cinquième  acte  terrible,  où  le 
drame,  Timpitoyable  drame  shakspearien ,  avec  sa 
foule  hideuse  aux  bras  nus  et  sanglants ,  envahira  la 
scène  et  fera  succéder  aux  idylles  de  Rambouillet,  aux 
églogues  de  Sceaux ,  à  cette  vie  pastorale  et  patriar- 
cale qui  a  inspiré  Florihn ,  le  dénoùment  sinistre  des 
prisons,  des  massacres  et  de  Téchafaud. 

La  bonne  ville  de  Paris,  «  la  fille  ainée  du  Roi,  • 
comme  l'appelait  Henri  IV,  ayant  donc  réclamé  l'usage 
du  droit  qu'elle  avait  de  traiter  la  famille  royale  à  la 
naissance  du  Dauphin ,  la  princesse  de  Lamballe  se 
rendit  à  la  Muette ,  où  elle  monta  dans  le  carrosse  de 
la  Reine,  à  côté  de  Madame  Elisabeth,  de  la  duchesse 
de  Bourbon  et  de  la  princesse  de  Chimay,  dame 
d*honneur.  On  arriva  ainsi  à  l'hôtel  de  ville  de  Paris, 
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théâtre  de  cette  solennité  unique  d'un  Roi  venant,  avec 
tous  les  siens,  célébrer  en  père  de  famille,  au  milieu 
de  ses  sujets,  la  fécondité  de  son  épouse,  et  boire  à 
la  santé  de  son  fils.  Ce  fut  vraiment  une  belle  jo^rnée 
par  l'accord  enthousiaste  des  cœurs,  la  joie  universelle 
et  l'élan  spontané  des  interminables  vivat. 

a  Une  table  de  soixante-dix  couverts  fut  servie  de 
»  la  manière  la  plus  somptueuse.  Madame  la  princesse 
»  de  Lamballe  était  à  côté  de  Madame  Adélaïde  ;  c'était 
»  le  printemps  et  l'automne  ;  mais  l'esprit,  qui  ne  vieillit 
»  jamais ,  rendait  la  tante  du  Roi  encore  si  aimable , 
»  que  madame  de  Lamballe ,  qui  en  avait  beaucoup , 
»  trouva  le  repas  court,  quoiqu'il  durât  près  de  deux 
»  heures.  La  Reine  était  dans  tout  l'éclat  de  la  beauté 
»  et  s'attira  tous  les  cœurs  par  les  {grâces  qu'elle  savait 
»  mettre  aux  moindres  choses.  Le  Roi,  qui  détestait 
»  les  cérémonies  d'éclat,  parut  assez  ennuyé;  d'ail- 
»  leurs ,  il  avait  des  goûts  particuliers  pour  la  nourri- 
9  ture,tels  que  la  viande  de  boucherie  presque  brûlée, 
»  et  quoique  ce  fussent  les  officiers  de  sa  bouche  qui 
»  eussent  prépare  le  repas  que  donnèrent  les  pré- 
»  vùt  des  marchands  et  échevins  de  Paris,  il  ne  s'en 
»  trouva  point.  On  avait  servi  devant  Sa  Majesté  une 
»  carpe  du  Rhin  qui  avait  coûté  quatre  mille  francs. 
»  Elle  se  trouva  dure,  le  Roi  le  dit  et  n'en  mangea 
»  qu'une  bouchée  ' .  » 

Estimable  franchise  qui  indique  bien  la  différence 

•  Mémoires  de  la  princesse  de  Lamballe,  qui  devraient  être  inli- 
talés  sur.  T.  II,  p.  185. 
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des  rois  et  des  temps ,  et  à  laquelle  je  préférerais  le 
compliment  jovial  ou  solennel  qu'auraient  trouvé,  en 
pareille  circonstance ,  l'esprit  gracieux  de  Henri  IV  ou 
le  majestueux  sang-froid  de  Louis  XIV. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  voir  dans  la  Révolution 
l'explosion  terrible  d'un  long  et  progressif  arriéré  de 
petites  déceptions,  de  petits  mécontentements,  de 
petites  rancunes ,  et  je  ne  sache  pas  de  grand  effet  où 
on  ne  distingue  plus  nettement  l'influence  occulte, 
coalisée,  accumulée  des  petites  causes.  Louis  XVI 
boudant  le  diner  des  bourgeois  de  Paris,  faisait  autant 
de  tort  à  sa  couronne  qu'en  renvoyant  plus  tard 
M.  Necker. 

Mais  alors  on  était  encore  tout  entier  à  la  joie ,  à 
l'espérance,  à  cette  charmante  surprise  d'un  fioi 
brusque,  mais  honnête,  et  d'une  Reine  étrangère 
d'origi  ne  et  de  goûts,  mais  vraiment  Française  de  cœur. 
La  France  attirait  une  universelle  et  sympathique 
curiosité,  et  les  souverains  de  l'Europe  se  succédaient 
à  Paris  pour  y  jouir  de  ce  spectacle  original  du 
renouvellement  des  mœurs,  de  la  renaissance  du 
goût  de  la  nature  toujours  accompagné  de  cette  vertu 
qu'il  inspire  et  qui  embellit  l'humanité,  du  mouve- 
ment de  l'opinion,  passionnée  tour  à  tour  par  les 
récentes  découvertes  de  la  science  ou  par  les  spécula- 
tions économiques,  delà  régénération  des  parlements, 
devenus  de  plus  en  plus  semblables  à  ces  assemblées 
politiques  dont  ils  portaient  le  nom.  Toutes  les  idées, 
toutes  les  passions,   toutes  les  ambitions,   toutes  les 
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nouveautés  qui  allaient  trouver  un  premier  débouché 
dans  la  généreuse  et  imprévoyante  {juerre  d'Amérique, 
donnaient  un  piquant  attrait  au  séjour  de  Paris,  et  la 
cour  de  Versailles  n'était  pas  moins  curieuse  à  observer 
par  l'abaissement  progressif  des  barrières  de  l'éti- 
quette^ par  la  vie  de  famille  qui  y  régnait,  par  l'ab- 
sence de  toute  maîtresse ,  par  le  noble  exemple  de  ce 
couple  royal  simple,  sensible,  charitable,  qui  réhabi- 
litait en  lui  le  lien  conjugal  si  longtemps  profané,  et 
qui  préférait  les  bénédictions  des  pauvres  aux  éloges 
des  courtisans. 

C'est  ainsi  que  l'année  1782  fut  marquée  par  le 
voyage  du  comte  et  de  la  comtesse  du  Nord,  dont  les 
Mémoires  de  la  baronne  cCOberkirch  contiennent  l'in- 
téressant journal.  Le  grand-duc  de  Russie  et  sa  femme, 
intelligents,  unis  et  heureux,  fuyaient  les  tyranniques 
étiquettes,  les  scandales  secrets  et  les  jaloux  ombrages 
de  la  cour  de  Catherine,  et  ils  étaient  bien  faits  ])our 
goûter  les  charmes  de  cette  cour  nouvelle,  sur  le 
modèle  de  laquelle  ils  rêvaient  d'établir  un  jour  la 
leur.  Ils  furent  reçus  à  Versailles  avec  les  honneurs 
dus  à  leur  rdng  et  la  sympathie  particulière  due  à 
leur  caractère  et  à  leurs  qualités.  C'est  le  20  mai  que 
le  comte  et  la  comtesse  du  Nord  furent  présentés  à  la 
Heine,  puis  à  la  princesse  de  Lamballe,  par  le  prince 
Bariatinski ,  ministre  plénipotentiaire  de  Russie,  et  lu 
comtesse  de  Vergennes. 

Le  8  juin  1782,  le  comte  et  la  comtesse  du  Nord 
assistèrent  à  un  grand  bal  paré  chez  la  Reine,  à  Ver- 

11 
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sailles.  Nous  en  empruntons  le  récit  à  la  baronne 
d'Oberkirch,  dont  les  souvenirs,  à  cet  endroit  et  pour 
ce  moment,  sont  d*une  incontestable  authenticité. 

«  Le  bal  était  admirable  ;  il  y  avait  une  profusion 
»  de  bou^pes  et  de  (girandoles.  Les  salons  que  tout  le 
»  monde  connaît  étaient  étincelants ,  surtout  les  gale- 
»  ries.  Toute  la  cour  était  habillée  de  sa  plus  grande 
»  parure,  les  femmes  qui  dansaient  étaient  en  domino 
»  de  satin  blanc  avec  un  panier  ponsé  et  de  petites 
»  queues.  Le  comte  et  la  comtesse  du  Nord  y  furent 
»  très-remarques  comme  à  l'ordinaire ,  l'un  par  son 
»  aisance  et  son  esprit  d'à-propos ,  l'autre  par  sa  grâce 
9  et  sa  beauté. . . 

»  M.  le  comte  du  Nord  eut  un  de  ces  mots  justement 
«  appliqués  qui  lui  ont  fait  tant  d'honneur  pendant 
»  son  séjour  à  Paris.  La  foule,  curieuse  de  le  voir,  se 
»  portait  du  côté  où  il  était  avec  le  Roi ,  pendant  qu'ils 
»  se  dirigeaient  vers  la  place  où  ils  allaient  s'asseoir, 
»  et  le  Roi  se  plaignit  de  ce  qu'on  le  pressait  beaucoup* 
»  Le  comte  du  Nord  s'éloigna  aussitôt  comme  tout  le 

#  monde,  en  disant  :  Sire ,  pardonnez-moi  ;  je  suis  de- 
»  venu  tellement  Français,  que  je  crois,  comme  eux,  ne 
»  pas  pouvoir  m'approcher  trop  prés  de  Votre  Majesté. 

»  La  Reine  dansa  avec  le  grand-duc;  il  est  impos- 
»  sible  de  déployer  plus  de  grâce  et  de  noblesse  que 
9  notre  auguste  souveraine.  Elle  a  une  taille  et  un  port 

•  merveilleux;  je  me  trouvai  un  instant  derrière  elle 
»  et  derrière  la  grande-duchesse. 

«  — Madame  d'Oberkirch,  me  dit  la  Reine,  paries* 
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moi  donc  un  peu  allemand  ,  que  je  sache  si  je  m'en 
souviens;  je  ne  sais  plus  que  la  lang;ue  de  ma  nou-*- 
velle  patrie. 

»  Je  lui  dis  plusieurs  mots  allemands  ;  elle  resta 
quelques  secondes  rêveuse  et  sans  répondre. 

•  — Ah  !  reprit-elle  enfin ,  je  suis  pourtant  charmée 
d'entendre  ce  vieux  tudesque.  Vous  parlez  comme 
une  Saxonne,  madame,  sans  accent  alsacien,  ce  qui 
m'étonne.  C'est  une  belle  lang^ue  que  l'allemand, 
mais  le  français!  Il  me  semble,  dans  la  bouche  de 
mes  enfants,  l'idiome  le  plus  doux  de  l'univers. 

»  Elle  a  toujours  bien  aimé  la  France ,  cette  auguste 
princesse,  quoi  qu'en  dirent  ses  calomniateurs. 

»  Un  des  beaux  coups  d'oeil  que  j'ai  vus,  c'est  l'entrée 
de  la  £uiiille  royale  au  bal,  lorsque  toute  la  cour 
est  réunie.  Les  airs  de  tète  de  la  Reine  sont  d'une 
majesté  gracieuse  qui  n'appartient  qu'à  elle.  Le  Roi 
a  une  bonté,  une  a£Babilité  extraordinaires.  Madame 
Elisabeth  et  tous  les  princes  et  les  princesses  les 
suivent,  ainsi  que  le  service  de  chacun;  c'est 
magnifique  par  la  quantité  et  l'éclat  des  bijoux,  par 
les  broderies  d'or  et  d'argent,  par  la  richesse  des 
étoffes.  On  ne  peut  s'en  faire  une  idée  sans  l'avoir  vu. 

9  La  fête  ne  se  prolongea  pas  très-tard,  les  réunions 
d'étiquette  ne  sont  point  amusantes  ;  quand  chacun 
a  vu,  il  brûle  de  se  retirer.  Nous  en  étions  d'autant 
plus  pressées,  que  nous  devions  nous  rendre  ensuite, 
pour  le  souper,  chez  madame  la  princesse  de  Lam- 
balle,  surintendante  de  la  Reine  et  son  amie..*  £lle 

11. 
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j  avait  invité  Leurs  Altesses  Impériales  par  ordre  de 
»  Sa  Majesté ,  qui  voulait  passer  cette  soirée  avec  elles 
»  et  leur  procurer  un  nouveau  plaisir.  Le  cercle  était 
»  peu  nombreux,  mais  très-choisi,  et  après  le  souper, 
»  on  joua  au  loto,  jeu  fort  à  la  mode  en  ce  temps-là, 
»  et  où  l'on  perdait  beaucoup  d'argent.  J'eus  Thon- 
9  neur  d'être  assise  près  de  madame  la  comtesse  de 
»  Provence  ;  la  famille  royale  tout  entière  était  venue. 
»  Après  le  loto ,  on  dansa ,  et  la  Reine  dansa  une  con- 
»  tredansc.  Ce  petit  bal  fut  bien  plus  gai  que  l'autre , 
»  sans  comparaison.  Le  Roi  ne  fit  que  paraître,  et  se 
»  retira.  Après  son  départ,  le  respect  ne  gêna  pas  le 
I»  plaisir,  et  on  fiit  extrêmement  content  de  cette 
»  sorte  d'intimité,  que  la  Reine  n'écartait  pas  *.  » 

Le  3  juin ,  le  comte  et  la  comtesse  du  Nord  avaient 
déjà  déjeuné  à  Sceaux,  chez  le  duc  de  Penthièvre,  dans 
ccii(;  délicieuse  et  idyllique  retraite  dont  le  bon  duc 
semblait  le  vieux  berger,  et  où  les  deux  bergères 
étaient  la  duchesse  de  Chartres  et  la  princesse  de 
Lamballe.  Nous  les  retrouvons  toutes  deux,  l'une  avec 
sa  grâce  mélancolique,  l'autre  avec  son  enjouement 
attendri ,  à  ces  ^tes  fameuses  de  Chantilly,  dans  le 
charmant  costume  de  batelières  de  l'Ile  d'Amour.  Le 
comte  et  la  comtesse  du  Nord  devaient  emporter 
comme  un  éblouisseinent  de  cette  hospitalité  ingé- 
nieuse et  magnifique  et  de  sa  succession-  de  spectacles 
tour  à  tour  pastoraux  et  chevaleresques.  En  partant, 
riiôte  du  roi  de  France,  du  duc  d'Orléans  et  du  prince 

>  Mêmoirts  de  la  intronne  d*Oberkirch^  t.!*-',  p.  279,  280,  281. 
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de  Condé,  résumait  sa  triple  impression  par  cette 
opinion  caractéristique  : 

«  Le  Roi  a  reçu  M.  le  comte  du  Nord  en  ami , 
»  M.  le  duc  d'Orléans  Ta  reçu  en  Iwurgeois,  et  M.  le 
»  prince  de  Condé  en  souverain  '.  » 

L'année  1783  fut  marquée  par  la  vente  du  château 
de  Rambouillet  au  Roi.  Cette  acquisition  était  un  vœu 
de  Louis  XV,  que  son  petit-fils  mit  une  sorte  d'ému- 
lation à  réaliser.  Malgré  son  amour  pour, le  Roi,  le 
duc  dç  Pentlîièvre  avait  éludé  autant  qu'il  l'avait  pu 
l'heure  de  ce  pénible  sacrifice,  qui  l'obligeait  de 
quitter  le  théâtre  des  jeux  de  son  enfance  et  le  lieu  de 
sépulture  de  ses  ancêtres..  Il  avait  spontanément 
accepté  la  charge  de  donner  tout  l'été  l'hospitalité  la 
plus  large  aux  équipages  du  Roi  et  aux  pfBciers  de  sa 
vénerie.  Le  roi  Louis  XV,  touché  d'un  zèle  qui  faisait 
de  si  nobles  efforts  pour  concilier  son  affection  et  son 
devoir,  ne  reparla  plus  au  duc  de  Penthièvre  d'une 
séparation  qui  alarmait  en  lui  la  pieuse  rehgion  des 
souvenirs.  Il  fit  bâtir  Saint-Hubert,  et  s'en  contenta. 

Louis  XVI  hérita  de  ce  désir  traditionnel  de  pos- 
séder Rambouillet,  ce  joyau  de  la  succession  des 
comtes  de  Toulouse,  si  digne  de  parer  le  domaine 

^  On  lit  ù  la  page  184  îles  Mémoires  de  madame  Campan, 
cdition  Didot ,  à'propoa  de  ces  fêtes  du  prince  de  Condc  :  «  Si  Tédi- 
tenr  se  décide  à  publier  un  jour  les  Souvenirs  de  M,  Despre's^  on  y 
▼erra  de  ires-curieux  détails  sur  les  fêtes  de  Chantilly.  »  Kous  ne 
pouvons  que  rappeler  maintenant  à  Tingénicuv  et  spirituel  écrivain 
des  Débats,  M.  F.  Darriére,  cette  espérance,  qu'il  ne  nous  aura  pas 
donnée  en  vain. 
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royal.  Les  circonstances  étaient  fort  chang^ées  et  favo- 
risèrent ses  vœux.  La  mort  du  comte  d'Eu  avait  rendu 
le  duc  de  Penthièvre  propriétaire  de  plusieurs  magni- 
fiques habitations  :  Sceaux,  Anet,  Yernon,  Armain- 
villiers  et  Eu.  Voyant  que  le  duc  de  Penthièvre  sem- 
blait négliger  un  peu  Rambouillet  pour  ses  nouveaux 
domaines,  où  l'attirait  l'espoir  d'y  faire  du  bien, 
Louis  XVI  profita  de  l'occasion  pour  lui  demander 
une  vente  de  gré  ù  g^é,  comme  entre  bons  parents,  sar 
dire  d'experts.  Le  duc  de  Penthièvre,  après  avoir  fait 
toute  la  résistance  que  comportaient  ses  scrupules,  céda 
au  désir  du  Roi ,  manifesté  avec  une  sorte  de  bienveil- 
lante autorité.  II  avait  fini  par  dire  que  cette  acquisitioii 
importait  au  bonheur  de  sa  vie.  Il  est.  de  certaines 
prières  qui  ne  laissent  qu'à  obéir.  «  Eh  bien,  8*écria 
»  enfin  le  duc  de  Penthièvre ,  Rambouillet  n'est  plus  à 
»  moi.  Prenez-le,  Sire!  Permettez-moi  seolemeiit 
»  d'emporter  les  ossements  de  ma  famille.  » 

Louis  XVI,  dont  le  premier  mouvement,  comme 
chez  tous  les  gens  timides,  n'était  pas  le  meilleur, 
laissa  là  échapper  une  belle  occasion  de  se  jeter  au 
cou  de  son  cousin,  de  le  remercier  de  son  obéissance, 
et  de  refuser  un  sacrifice  qui  lui  coûtait  tant.  Mais* 
Louis  XVI,  qui  était  bon,  n'était  pas  tendre.  Il  se  dit, 
sans  doute,  qu'après  tout  le  duc  de  Pentliîèvre  était 
assez  riche,  et  que  les  parents  morts  se  pouvaient 
déranger  pour  faire  place  au  Roi  vivant. 

Alors  le  duc  de  Penthièvre  et  son  fidèle  Florian  , 
«  cet  ingénieux  fabuliste  à  qui  il  a  été  donné  de  prou- 
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»  Ter  que  le  second  rang  dans  un  genre  honorait 
»  comme  le  premier  » ,  firent  ouvrir  les  tombes  de 
i'ëglise  de  Rambouillet  et  en  tirèrent  les  cercueils  des- 
tinés à  une  douloureuse  translation.  On  en  comptait 
neuf.  Ils  contenaient  les  restes  du  comte  de  Toulouse, 
mort  en  1737  ;  de  la  comtesse  de  Toulouse,  Marie-Vio- 
toire-Sophie  de  Noailles ,  morte  le  30  septembre  1 766  ; 
de  la  duchesse  de  Penthièvre,  morte  le  30  avril  1754. 
Les  six  autres  cercueils  renfermaient  six  enfants  du  duc 
de  Penthièvre,  tous  morts  entre  1749  et  1768  :  le  duc 
de  Rambouillet,  le  duc  de  Chàteauvilain ,  le  comte  de 
Guingamp,  mademoiselle  de  Penthièvre  (Louise-Marie- 
Fëlicité) ,  le  prince  de  Lamballe,  et  l'enfant  que  la 
duchesse  de  Penthièvre  avait  emporté  dans  la  tombe. 

Pendant  ce  temps,  on  faisait  procéder  aux  estima- 
tions. Les  deux  experts  furent  M.  de  Vergennes  pour  le 
Roi,  et  M.  Perrier, secrétaire  général  delà  marine,  pour 
le  duc  de  Penthièvre.  On  s'accorda  moyennant  dix- 
huit  millions,  qui  forment  en  effet  le  prix  stipulé  par 
l'acte  de  vente  passé  le  29  décembre  1783  ',  passé  en 
Fétode  de  M*  Momet,  notaire  à  Paris.  Le  dernier  voyage 
du  duc  de  Penthièvre  à  Rambouillet  est  du  24  juin  au 
16  juillet  1783. 

Ce  fut  une  solennité  admirable  de  spontanéité  et 
de  dévouement  populaire,  une  sorte  de  dernière  fête 
pour  ces  morts  aimés,  que  le  jour  où  les  neuf  cercueils 
des  maîtres  vénérés  de  Rambouillet ,  sortis  de  l'asile 
héréditaire ,  traversèrent  pour  la  dernière  fois ,  pour 
aller  chercher  au  loin  un  abri  nouveau ,  l'horizon  na- 
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tal  et  les  chemins  familiers ,  encombres  de  paysans 
Tctus  de  deuil ,  priant  et  pleurant,  le  cierge  et  le  cha- 
pelet à  la  main ,  et  faisant  dans  la  neige  «  malgré  les 
bises  de  novembre ,  clergé  en  tète,  la  conduite  suprême 
aux  os  de  leurs  bons  seigneurs.  Pas  un  qui  ne  leur 
dût  quelque  encouragement ,  quelque  conseil ,  quelque 
bienfait.  Aussi  c'était  une  émulation  de  douleur  et  de 
regrets,  un  assaut  d'adieux  naïFs  et  navrants  !  A  chaque 
nouveau  village  rencontré,  la  caravane  funèbre  faisait 
une  station  à  Téglise  du  lieu ,  et  un  nouveau  cortège 
remplaçait  et  renouvelait  l'ancien,  qui,  rangé  eu  haie, 
le  clia|)eau  levé  en  signe  d'hommage,  voyait  s'éloigner 
lentement  les  voitures  et  les  files ,  et  quand  elles  avaient 
dispam ,  rentrait  tristement  dans  ses  foyers.  La  récep- 
tion à  Dreux  ne  ftit  pas  moins  touchante.  Ce  surcroit 
d'émotions  terribles  et  douces  faillit  tuerie  bon  duc  de 
Penthièvre ,  en  ]>roie  à  une  sorte  de  prostration  qui 
sembla  quelque  temps  le  commencement  d*une  agonie. 
Mais  sa  volonté  et  sa  foi  prirent  le  dessus,  et  il  guérit 
lentement  «  revenant  à  la  vie  sous  raffiection  univer- 
s<'IU\  in>mmo  un  arbre  entamé  par  la  cognée,  dont  le 
soleil  et  la  rosée  cicatrisent  les  blessures. 

Vue  fois  les  cercueils  paternels  mis  à  l'abri  de  l'église 
de  Dreux,  lediu?  de  Penthièvre  s^occupadu  remploi  des 
huit  millions  grevés  de  substitution.  Il  acheta  la  terre 
de  r.!iàteauneuf-sur-Loire,  à  six  lieues  au-dessus  d*Or- 
lëiui5«  de  la  suix^^ssion  de  Rohan-Guéménée  «  ensuite 
celle  lie  La  Fertê-Vidame ,  de  M.  de  La  Borde. 

Kn  juiu  et  en  août  1 7M ,  le  duc  de  Penthièvre  el  fai 
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princesse  de  Lamballe  reçurent  à  riiôtel  de  Toulouse, 
place  des  Victoires ,  la  visite  successive  du  roi  de  Suède 
Gustave  III,  voyageant  incognito  sous  le  nom  de  comte 
de  Haga,  et  du  prince  Henri  de  Prusse,  voyageant  sous 
celui  de  comte  d'OEls.  Dans  cette  double  occasion  se 
renouvelèrent  les  témoignages  de  vénération  pour  le 
duC)  d*admiration  pour  sa  bru,  qui  firent  plus  d'une 
fois  rougir  de  modestie  la  vertu,  sous  sa  plus  gra- 
cieuse et  sa  plus  respectable  image. 

En  dehors  de  ces  visites  royales,  nous  ne  trouvons 
à  remarquer  dans  le  journal  intime  de  la  vie  de  la  prin- 
cesse qu*un  voyage  de  quinze  jours  à  Eu ,  en  mai ,  et 
sa  présence  aux  expériences  aérostatiques  qui  portè- 
rent jusqu'au  délire  l'enthousiasme  et  l'étonnement  de 
Paris. 

Il  est  curieux  de  citer  sur  ce  point  un  témoignage 
naïf,  et  dont  l'auteur  n'est  point  un  auteur. 

(19  septembre  1783.)  «  M.  de  Montgolfier  fit  en 
»  présence  du  Roi  et  de  toute  la  cour  une  épreuve  de 
9  sa  découverte.  Son  globe  aérostatique  était  orné  de 
»  manièreil  flatter  agréablement  la  vue.  Le  temps  était 
»  des  plus  beaux,  il  y  avait  une  afHuence  considérable 
»  de  spectateurs.  L'expérience  eut  heu  à  environ  une 
»  heure ,  dans  la  première  cour  du  château  de  Ver- 
»  sailles.  Avant  de  lancer  la  machine,  on  avait  attaché 
9  à  la  partie  inférieure  un  panier  d'osier ,  dans  lequel 
»  étaient  un  agneau,  un  coq  et  un  canarH,  pour  éprouver 
»  si  ces  animaux  pourraient  vivre  dans  la  région  supé- 
»  rieure  de  l'air.  En  moins  de  vingt  minutes ,  la  ma- 
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»  chine  s'ëleva  à  plus  de  quatre  cents  toises  et  disparut 
»  ensuite  entièrement  à  la  vue.  On  apprit,  peu  d'heures 
»  après,  qu'elle  était  tombée,  dans  le  bois  de  Vaucresson, 
»  au  lieu  dit  le  Carrefour  Maréchal,  distant  d'une  demi- 
»  lieue  du  point  de  son  départ.  M.  Pilatre  de  Rozier , 
»  qui  y  arriva  le  premier ,  trouva  le  panier  séparé  du 
»  ballon,  apparemment  par  la  chute:  à  quelques  pas  de 
»  là,  mais  sans  aucun  dommag^e,  l'agneau  était  tran- 
»  quillement  à  manger ,  et  le  coq  et  le  canard  étaient 
tf  dans  un  coin  sans  avoir  reçu  aucun  mal. 

»  Le  Roi  et  toute  la  famille  royale  furent  extrême- 
»  ment  frappés  de  cette  expérience ,  et  ils  en  témoi- 
»  gnèrent  leur  satisfaction  dans  les  termes  les  plus 
»  oblig^eants  à  l'auteur.  » 

Nous  empruntons  au  même  journal  inédit  le  récit 
de  l'ascension  du  21  novembre,  dont  les  détails  se 
trouvent  aujourd'hui,  en  présence  des  efforts  ingénieux 
et  hardis  de  M.  Nadar,  une  sorte  de  piquante  actualité. 

«  On  a  procédé  à  ime  nouvelle  expérience  de  la 
•  machine  aérostatique  de  MM.  de  MontgolBer.  A  une 
»  heure  cinquante-quatre  minutes,  elle  est  partie,  por- 
»  tant  M.  le  marquis  d'Arlande  et  M.  Pilatre  de  Rozier, 
»  suspendus  au  ballon  dans  une  galerie.  Après  s'être 
«  élevés  de  la  manière  la  plus  majestueuse ,  parvenus 
»  à  environ  deux  cent  cinquante  pieds  de  hauteur,  les 
»  intrépides  voyageurs  ,  baissant  leurs  chapeaux  ,  ont 
»  salué  les  spectateurs.  On  n'a  pu  s'empêcher  d'éprou- 
»  ver  alors  un  sentiment  mêlé  de  crainte  et  d'admira- 
»  tion. 
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»  Bientôt  les  navigateurs  aériens  ont  été  perdus  de 
»  vue;  mais  la  machine  planant  sur  Thorizon  et  ëta- 
»  lant  sa  plus  belle  forme,  a  monté  à  au  moins  trois 
»  mille  pieds  de  hauteur,  où  elle  est  toujours  restée 
»  visible  ;  elle  a  traversé  la  Seine  au-dessus  de  la  porte 
»  de  fa  Conférence  y  et  passant  de  Va  entre  l'École  mili- 
»  taire  et  l'hôtel  des  Invalides ,  elle  a  été  à  portée  d'être 
»  vue  de  tout  Paris. 

»  Les  voyageurs  sont  descendus  tranquillement  dans 
»  la  campagne ,  au  delà  du  nouveau  boulevard ,  vis-à- 
»  vis  le  moulin  de  Croulebarbe ,  sans  avoir  éprouvé  la 
»  moindre  incommodité.  Leur  route  a  été  de  quatre  à 
»  cinq  mille  toises ,  et  le  temps  qu'ils  y  ont  employé 

*  de  vingt  à  vingt-cinq  minutes.  Quelqu'un  ayant  de- 

*  mandé  au  docteur  Franklin ,  qui  se  trouvait  présent 
»  à  cette  expérience ,  à  quoi  cette  découverte  pouvait 
»  servir:  r Messieurs,  répondit  le  vénérable  vieillard, 
»  ce  n'est  encore  qu'un  enfiint  qui  vient  de  naître; 
»  peut-être  sera-t-il  une  béte ,  peut-être  un  homme 
»  d'esprit;  attendons  qu'il  ait  passé  l'âge  de  sa  pre- 
»  mière  éducation.  » 

Le  l**  décembre ,  on  ne  parlait  dans  Paris  que 
des  circonstances  du  voyage  que  venaient  d'accomplir 
MM.  Charles  et  Robert. 

«Lorsqu'ils  furent  assurés  (les  voyageurs  aériens) 
»  qu'on  ne  pouvait  plus  les  voir,  ils  s'assirent,  burent 

*  un  verre  de  vin ,  et  se  mirent  à  manger  tranquille- 
»  ment  les  provisions  dont  ils  s'étaient  munis  ;  ils  ne 
»  pouvaient  assez  admirer  la  pureté  de  l'air  où  ils  na- 
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»  geaieiit.  Après  sivoir  pris  leur  repas  dans  des  réglions 
»  où  jamais  mortel  n*avait  encore  abordé,  ils  regardè- 
»  rent  sous  eux  ;  ils  ne  purent  s'empêcher  de  s'étonner 
»  de  la  distance  où  ils  étaient  de  la  terre:  elle  ne  leur 
M  parut  plus  que  comme  une  vaste  plaine  parsemée  de 
'>  traits  blancs ,  gris  et  noirs  ;  ils  respiraient  un  air 
«  doux,  agréable,  inconnu  sur  la  terre.  Après  avoir 
»  ainsi  voyagé  pendant  une  heure,  ils  se  trouvèrent 
»  sur  le  mont  Sannois,  ils  pensèrent  à  descendre;  ils 
»  s'abaissèrent  de  manière  qu'avec  un  porte-voix  ils 
»  purent  se  faire  entendre  de  quelques  paysans ,  aux- 
»  quels  ils  demandèrent  où  ils  étaient.  —  A  l'Isle- 
»  Adam,  répondirent  les  bons  villageois.  Nos  voyageurs 
w  burent  à  la  santé  du  prince  de  Conti ,  propriétaire 
»  de  ce  pays,  etc.  Ils  descendirent  à  trois  heures  trois 
»  quarts  dans  la  prairie  deNesIe,  à  environ  neuf  lieues 
»  de  Paris  d'où  ils  étaient  partis,  du  grand  bassin  des 
r>  Tuileries,  à  une  heure  quarante  minutes.  » 

La  princesse  de  Lamballe  s'associa  à  l'enthousiasme 
universel ,  qui  gagna  le  roi  Louis  XVI ,  au  point  qu'il 
donna  des  lettres  de  noblesse  à  MM.  de  Montgolfier  et 
mit  à  leur  disposition  quatre  cent  mille  li^xes  pour 
perfectionner  leur  découverte.  Les  loges  ne  pouvaient 
demeurer  indifférentes ,  et  le  9  mars  1 784 ,  nous  voyons 
celle  de  la  Candeur,  associant  son  admiration  pour  le 
courage  scientifique  et  la  vertu  militaire,  offrir  solen- 
nellement, au  milieu  d'un  banquet  qui  réunissait  toutes 
les  notabilités  de  la  cour,  une  couronne  de  laurier  à 
MM.  de  Montgolfier  et  une  médaille  h  un  invalide  dont 
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l'héroïsme  obscur,  subitement  révélé,  avait  excité  Tin- 
térét  et,  comme  on  disait  alors ,  la  sensibilité  des  beaux 
seigneurs  et  des  belles  dames,  adeptes  élégants  et  inno- 
cents du  satanique  Cagliostro.  * 

Le  28  juin  178-4,  nous  voyons  la  princesse  de  Lam- 
balle  assister  à  Versailles  à  Tascension  de  la  montgol- 
fière la  Marie-AntoineUe ,  qui  eut  lieu  sous  la  direc- 
tion de  MM.  Prouet  et  Pilatre  de  Rozier ,  à  cinq  heures 
moins  tm  quart,  en  présence  du  Roi ,  de  la  Reine ,  du 
comte  de  Haga  (le  roi  de  Suède  Gustave  III) ,  et  de 
toute  la  cour. 

Les  aéronautes  descendirent  quarante  deux-minutes 
après,  dans  un  carrefour  de  la  forêt  de  Chantilly,  près 
de  la  route  Manon  ,  distant  d'environ  treize  lieues  de 
Versailles. 

En  septembre  178-4,* le  prince  Henri  de  Prusse 
reçut  l'hospitalité  du  château  d'Anet,  et  le  vainqueur 
de  Freyberg  rendit  hommage  sur  le  champ  de  bataille 
d'Ivry  à  la  glorieuse  mémoire  de  Henri  IV. 

La  fin  de  l'année  fut  marquée  par  l'incendie  partiel 
de  l'hôtel  de  Toulouse  (23  ou  24  décembre  1784). 
Dans  le  trouble  général  causé  par  cet  accident,  on  re- 
marqua le  courage  du  duc  de  Penthièvre,  qui  après 
avoir  donné  les  ordres  nécessaires  pour  que  les  pom- 
piers fissent  leur  office,  se  remit  tranquillement  en 
prière ,  et  le  sang-froid  de  la  princesse  de  Lamballe  , 
qui,  réveillée  en  sursaut  au  milieu  de  la  nuit,  ne  songea 
qu'à  son  beau-père  ,  comme  lui-même  ne  songeait 
qu^aux  voisins  moins  riches  que  lui  dont  il  fallait  pré- 
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server  la  demeure.  L'élan  spontané  avec  lequel  tout  le 
monde  se  porta  au  secours  de  cette  maison  sacrée, 
l'enthousiasme  des  travailleurs  populaires  »  la  sollici- 
tude du  Roi  et  de  la  Reine,  qui  envoyaient  des  pagres  à 
bride  abattue  chercher  des  nouvelles  et  apporter  leurs 
condoléances,  tout  fit  de  cet  accident,  en  dépit  de  la 
modestie  des  hôtes  de  l'hôtel  de  Toulouse,  une  sorte 
de  touchant  triomphe. 

C'est  à  cette  époque  que  Florian ,  écuyer  de  la  prin- 
cesse * ,  lui  dédia  ses  Nouvelles  xlans  une  ÉpÙre  qui  se 
termine  par  un  portrait  qui  clora  dignement  cette 
période  de  notre  histoire. 

Princesse,  pardonnez,  en  lisant  cet  ouvrage, 
Si  vous  y  retrouvez,  crayonnés  par  ma  main, 

Les  traits  charmants  de  votre  image  : 
J'ai  voulu  de  mon  livre  assurer  le  destin. 

Pour  embellir  mes  héroïnes , 
A  Tune  j^i  donné  votre  aimable  candeur, 
A  l'autre  ce  regard ,  ce  sourire  enchanteur, 
Ces  grâces  à  la  fois  et  naïves  et  Bnes. 

Ainsi ,  partageant  vos  attraits 
Entï'e  ma  Célestine,  Hvire  et  Félicie, 

Il  a  suffi  d'un  de  vos  traits 

Pour  que  chacune  fût  jolie. 

'  La  marquise  de  Las  Cases,  dame  d'honneur;   U  comtesae  de 
Lagc,  dame  pour  accompagner. 


CHAPITRE    HUITIÈME. 

1785—1789 


Recradetcence  de  Tamitië  de  la  Reine  et  de  la  princesse  de  Lamballe.  —  La 
princesse  se  déroue  à  jamais  à  la  Reine  et  se  désigne  d*aTance  aux  boni^ 
reaux.  —  Fête  de  la  princesse  de  Lamballe.  —  Triple  lettre  du  Roi ,  de  la 
Reine  et  de  la  Dauphine,  accompagnant  l'envoi  des  Heures  de  Joséphe  de 
SaXfe.  —  Mort  da  prince  Eugène  de  SaToie-Cariçnan.  —  AfiFaire  du  Collier , 

—  Madame  de  Genlis  n*en  fait  pas  mention  dans  ses  Mémoires.  —  Visite 
charitable  de  la  princesse  de  Lamballe  à  madame  de  la  Motte,  à  la  Salpé- 
trière. —  Son  éranon  mystérieuse. —  La  Reine  y  a-t-elle  pris  part?  —  Bfort 
de  la  princesse  Sophie -Bëatrix-Hélène  ,  dernière  fille  de  Marie-Antoinette. 

—  Le  portrait  du  Salon  de  1781.  —  La  princesse  de  Lamballe  empoison- 
née. —  On  la  sauve.  —  Nouvel  accident  à  ViUers-CottereU.  —  Séance  so- 
lennelle et  touchante  de  la  réception  de  Florian  à  l'Académie  française.  — 
Vers  adressés  par  Florian  â  la  princesse  de  Lamballe. — LetiredeMarie-An- 
toinette  à  la  prinoease  de  Lamballe. —  Les  derniers  beaux  jours  de  Trianon. 


C'est  en  1785  que  se  ranime  la  flamme  de  cette 
amitié  entre  la  Reine  et  la  princesse  de  Lamballe  »  si 
discrète  qu'elle  avait  paru  un  moment  éteinte ,  mais 
que  les  premiers  souffles  de  l'adversité  allaient  renou- 
veler. Combien  Marie-Antoinette ,  autour  de  laquelle 
tout  avait  changé,  et  dont  de  précoces  soucis,  avant- 
coureurs  de  plus  g^randes  douleurs,  commençaient  à 
blanchir  les  tempes  où  se  fanaient  les  dernières  roses  de 
Trianon;  combien  la  Reine,  qui  venait  de  perdre  son 
meilleur  ami,  son  conseiller  secret  et  dévoué,  le  duc 
de  Choiseul,   au  moment   même  où   naissait  Thén- 
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tier  '  de  cette  monarchie  qui  aurait  eu  tant  besoin 
d'un  pareil  ministre,  dut  être  agréablement  étonnée  en 
retrouvant  la  princesse  toujours  la  même,  ou  plutôt 
prête  à  prodiguer  ces  trésors  de  tendresse  et  d'abné- 
gation qu'elle  avait  économisés  malgré  elle. 

Les  temps  difficiles  étaient  arrivés.  La  royauté 
menacée  n'avait  plus  d'autres  courtisans  que  ses  amis. 
La  Reine  inquiète,  presque  découragée,  abandonnée 
par  le  groupe  mécontent  qui  exploitait  jusqu'à  l'abus 
la  faveur  de  madame  de  Polignac,  avait  dû  s'éloigner 
d'une  amie  qui  ne  voulait  pas  lui  sacrifier  des  amis 
qui  lui  coûtaient  trop  cher.  Et  elle  se  trouvait  seule, 
sans  autre  appui  qu'un  mari  étonné,  aux  prises  avec 
les  difficultés  inouïes  d'une  situation  que  tout  contri- 
buait ,  comme  à  l'envi ,  à  compromettre.  Désormais 
il  lui  fallait  lutter  contre  les  préventions  populaires, 
dont  l'implacable  aveuglement  ne  lui  pardonnait  rien 
et  lui  reprochait  tout.  C'est  elle  qu'on  rendait  respon- 
sable de  la  disette,  du  déficit,  de  l'effervescence 
parlementaire,  de  l'inhabileté  des  ministres.  C'est  elle 
que  les  pamphlétaires  poursuivaient,  et  sur  laquelle  ils 
épuisaient  le  fiel  de  leurs  mercenaires  calomnies.  C'est 
elle  contre  laquelle,  au  moment  même,  on  préparait 
dans  le  boudoir  d'un  prince  de'  rÉ{;lise  livré  aux 
escrocs  et  aux  courtisanes ,  cette  grande  machine  de 
dépopularisation,  l'affaire  du  Collier,  chef-d'œuvre 
de  cette  politique  de  roués  qui  avait  le  Palais-Koyal 

1  Lv.  duc  de  Normandie,  le  futur  Louis  Wll,  était  né  le  27  mars 
1785,  et  le  duc  de  (Ihoiseul  était  mort  le  0  mai. 
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pour  sanctuaire,  des  orgies  pour  conseils,  la  franc- 
maçonnerie  pour  armée,  le  Parlement  pour  complice, 
le  trône  pour  but. 

Dans  cette  situation  unique,  où  la  moindre  impa- 
tience, la  moindre  révolte,  la  moindre  faute  pouvaient 
tout  compromettre,  où  le  Roi  effrayé  de  ce  déborde- 
ment des  haines  populaires ,  afHigé  de  ces  pamphlets 
composés  par  des  ministres ,  qui  pleuvaient  autour  de 
lui,  ne  prétait  plus  à  la  Reine  qu'une  protection  incer- 
taine; dans  ce  moment  critique  où  l'acquisition  si  légi- 
time, si  naturelle  de  Saint-Gloud  excitait  les  murmures 
et  les  chansons  de  ces  Parisiens  inconséquents  qui 
avaient  vu  sans  indignation  les  profusions  scandaleuses 
et  les  mœurs  sardanapalesques  des  marquis  de  Brunoy, 
des  Boutin,  des  Thélusson,  des  Saint-James,  des  Beau- 
jon,  de  ces  Parisiens  ingrats  qui  iiiyaicnt  celle  qui  se 
rapprochait  d'eux, — Marie-Antoinette  chercha  dans  la 
foule  qu'éclaircissait  déjà  sa  présence ,  l'amie  provi- 
dentielle, l'amie  qui  donnait  tout  et  ne  demandait 
rien.  Madame  de  Lamballe  ne  se  fit  pas  attendra,  ou 
plutôt  elle  ne  se  fit  pas  demander.  Son  cœur,  passant 
dans  ses  yeux,  avait  trahi  son  impatience,  trop  long- 
temps contenue ,  de  se  dévouer.  Le  moment  propice 
l'avait  vue  s'offrant  pour  ainsi  dire  dans  son  silence 
à  celle  qui  la  cherchait.  Un  coup  d'œil,  un  serrement 
de  main,  une  larme  expliquèrent  tout,  réparèrent 
tout,  renouèrent  tout  entre  les  deux  amies  séparées 
par  les  circonstances,  qui  les  rapprochaient  enfin. 

Des  ce  moment  nous  trouvons  aux  côtés  de  la  Reine 
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ces  deux  courtisans  du  malheur  qu'on  appelle  le  comte 
de  Fersen  et  la  princesse  de  Lamballe.  Et  jusqu'au 
dernier  jour,  ce  sont  ces  amis  désintéressés,  héroïques, 
qui ,  comme  les  deux  an{;es  gardiens  de  la  Reine , 
soutiendront  sur  sa  tète  Tédifice  lézardé  de  la  TÎeille 
société  et  de  la  vieille  monarchie ,  dont  chaque  jour 
une  pierre  tombera  désormais,  avec  un  bruit  sinistre, 
aux  pieds  de  celles  que  leurs  ruines  doivent  engloutir. 

Nous  voici  enfin  dans  la  véritable  histoire  de  la 
princesse  de  Lamballe,  dont  la  fi{jure  s*anime  et 
grandit  aux  premières  lueurs  de  l'orage  révolution* 
nairo.  Ces  temps  néfastes  qui  ont  exalté  dans  tous  les 
sens  et  sous  toutes  les  formes  les  sentiments  qui  sont 
riionneur  ou  Topprobre  de  la  nature  humaine,  ont 
enfin  eu  elle  trouvé  la  figure  qui  manquait  à  leur 
tableau.  A  côté  de  Louis  XVI,  le  martyr  débonnaire 
de  la  royauté;  de  Marie-Antoinette,  son  énergicjue 
héroïne  ;  à  côté  de  la  sainte  et  pudique  Elisabeth  «  en 
tête  de  ce  cortège  tragique  et  touchant  qui  fbumira 
au  courage  civique,  à  l'enthousiasme  de  la  fidélité, 
au  dévouement  conjugal,  à  la  piété  filiale,  à  ramonr 
paternel  ou  fraternel,  au  patriotisme  même,  tant 
d'innocentes  victimes ,  il  faut  réser\'er  sa  place  à  celle 
dont  les  pressentiments  l'ont  déjà  choisie,  et  qui  s'est 
désignée  elle-même,  dès  1785,  aux  bourreaux  de 
1792,  pour  expier  le  crime  sublime  de  l'amitié. 

Les  historiens  de  Marie-Antoinette  ont  admirable- 
ment senti  et  peint  ce  moment  unique  et  touchant  de 
ce  vœu,   de  ce  sacrifice,    de  cette  clairvoyante  et 
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volontaire  immolation  de  la  princesse  de  Lamballe 
se  consacrant,  par  une  pieuse  infidélité,  à  une  Reine 
plus  malheureuse  désormais  que  le  duc  de  Penthièvre. 
«  La  Reine  alors  se  retourna  vers  une  amitié  qui  ne 
9  lui  avait  jamais  demandé  de  se  compromettre ,  et 

•  qui ,  pour  avoir  moins  de  coquetterie ,  un  manège 
«  moins  gracieux,  un  agrément  moins  vif  que  l'amitié 
»  de  madame  de  Polignac,  ne  lui  cédait  ni  en  sincé- 
»  rite  ni  en  dévouement.  Il  est  des  erreurs  et  des 
»  distractions  du  cœur  qui  ne  touchent  ni  à  la  mémoire 
«  ni  à  la  reconnaissance.  La  Reine  n'avait  point  oublié 
»  madame  de  Lamballe,  son  souvenir  lui  était  resté 
»  présent,  sans  que  la  glace  de  ses  appartements,  où 
>  était  peinte  la  princesse,  eût  besoin  de  la  lui  rap- 
»  peler.  Entre  elle  et  madame  de  Lamballe,  il  sem- 

*  blait  à  la  Reine  qu'il  n'y  eût  eu  qu'une  absence, 
»  et  c'était  sans  embarras  qu'elle  venait  souper  chez 
»  elle  à  l'hôtel  de  Toulouse  ' ,  et  lui  apporter  ses  com- 
»  pliments  de  condoléance  à  l'occasion  de  la  mort  de 
»  son  frère,  le  prince  de  Garignan.  C'était  sans  effort, 

•  et  avec  la  joie  d'un  retour,  que  Marie-Antoinette 

*  revenait  à  cette  amie  qui  s'était  éloignée  sans  un 
»  murmure ,  et  qui  se  redonnait  sans  une  plainte. 
9  — Ne  croyez  jamais ,  lui  disait  {plus  tard)  la  Reine, 
»  qu'il  soit  possible  de  ne  pas  vous  aimer.  C'est  une 
9  habitude  dont  mon  cœur  a  besoin  ^.  » 

C'est  à  cette  époque  sans  doute  qu'il  faut  placer  la 

1  25  mai  1785. 

*  Histoire  de  Marie  -  Antoinette  ^  p.  174. 
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date  d'un  présent  et  d'une  lettre  collective  touchante 
qui  témoignent  évidemment  d'une  sorte  de  recrudes- 
cencx»  des  anciens  sentiments,  d'un  désir  de  réparer 
le  temps  perdu,  d'efiFacer  certains  petits  griefs,  de 
se  faire  pardonner  cette  longue  tiédeur  qui  avait  res- 
semblé à  une  infidélité.  Tous  ces  charmants  remords 
se  hsent  dans  l'émotion,  l'efHjsion,  le  concert  qui 
régnent  dans  cette  triple  lettre  adressée  à  la  princesse 
de  Lamballe,  le  jour  de  sa  fête,  avec  un  livre  de  piété 
richement  relié,  et  où  le  Roi,  la  Reine,  la  Dauphine, 
écrivent  successivement  : 

a  Madame  ma  Cousine,  c'est  aujourd'hui  votre 
»  fête;  je  vous  prie  de  recevoir  ce  livre,  qui  me  vient 
»  de  ma  mère,  et  où  j'ai  appris  à  prier  Dieu.  Je  le 
»  prie  pour  vous ,  il  bénit  vos  vertus. 

»  Louis.  • 

«  Mon  cher  cœur,  moi  aussi ,  je  veux  vous  parler 
»  de  toute  mon  amitié ,  dans  cette  occasion  ;  je  viens 
»  après  le  Roi ,  mais  je  suis  au  même  rang  par  mon 
»  amitié  pour  vous.  Mes  enfants  aussi  vous  aiment; 
»  nous  prions  tous  Dieu  à  deux  genoux  pour  que  vous 
»  soyez  heureuse;  ils  savent  bien,  ma  chère  Lamballe, 
»  que  vous  vous  plaisez  à  les  regarder  comme  les 
»  vôtres ,  et  que  vous  êtes  dans  leurs  prières  comme 
»  dans  leur  cœur. 

»  Marie-Antoinette.  » 
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«  Madame,  je  ne  vous  oublierai  jamais. 

»  Marie-Thérèse  ' .  » 


C'est  vers  cette  époque  aussi  que  la  Reine,  asso- 
ciant ses  enfants  à  son  œuvre  de  réparation,  de  séduc- 
tion en  quelque  sorte,  écrivait  encore  à  celle  qu'elle 
sentait  sa  meilleure  amie,  pour  lui  donner  assignation 
à  Trianon,  mais  cette  fois  au  nom  du  Dauphin. 

«  Le  Dauphin  vous  a  demandée  plusieurs  fois  pour 
V  planter  son  parterre...  Son  caractère  a  beaucoup 
»  gagné,  et  il  promet  de  se  corriger  de  ses  petites 
»  colères;  il  m'adore  et  je  l'aime  à  la  fohe.  Il  m'a  dit, 
»  dans  son  petit  langage,  qu'il  voulait  vous  donner 
»  un  déjeuner  avec  maman  Reine;  revenez  donc  au 
»  plus  tôt...*» 

Par  une  coïncidence  qui  atteste  le  dessein  provi- 
dentiel, c'est  au  moment  où  la  princesse  de  Lamballe 
renouait  avec  la  Reine  ces  liens  qui  devaient  l'entraî- 
ner à  la  mort,  qu'elle  perdait,  dans  son  frère  Eugène 
de  Savoie-Garignan ,  l'objet  de  l'unique  affection  qui 
eût  quelque  droit  à  un  partage.  L'amitié  mutuelle  du 

^  Cette  lettre  collective  a  été  publiée  parnouA,  pour  la  première 
fois,  dané  la  Vraie  Marie-Antoinette ,  p.  89.  M.  le  comte  de  Ligiie- 
roUe^,  digne  propriétaire  de  cotte  relique,  avait  bien  voulu  nous  la 
communiquer.  Elle  orne  la  garde  d*un  Office  de  la  Semaine  sainte, 
imprimé  en  1732,  relié  aux  armes  de  Louid  XVI,  et  envoyé  à  la 
princesse  de  Lamballe  pour  le  jour  de  sa  fête. 

^  ijttlre  inédite. 
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prince  Eu^jene  et  de  sa  scmr  n'aTait  pas  été  sans  nua- 
;;es  et  sans  amertume.  En  septembre  1780,  elle  avait 
eu  le  chagrin  de  voir  ce  frère  se  séparer  d'elle  par  une 
alliance  désapprouvcre  de  sa  iamille ,  et  sobir  Taffront 
d*une  annulation  solennelle  par  le  Pariement  de  son  ro- 
manesipie  mariage  avec  mademoiselle  de  Lamotte-Ma- 
gon,  deSaint-Malo.  La  lutte  disproportionnée  entre* 
priv:;  par  ce  malheureux  prince  pour  réhabiliter  son 
union  et  pour  assurer  la  sanction  civile  à  celle  pour  la- 
quelle il  avait  réussi  à  surprendre  les  bénédictions  de 
rFt;;lise,  abrégea  sans  doute  ses  jours,  car  une  mort 
pn*maturée  l'enleva  le  30  juin  1785,  à  son  château  de 
Domart,  en  Picardie. 

La  princesse  le  pleura,  et  après  avoir  noblement 
consolé  la  veuve  et  Torphelin ,  victimes  innocentes 
des  préjuges  du  rang ,  elle  revint,  vêtue  de  ce  prophé* 
tique  vêtement  de  deuil  qu'elle  ne  quittait  que  pour  le 
reprendre  et  qui  semblait  son  costume  naturel ,  oc- 
cuper auprès  de  la  Reine  cette  place  jadis  enviée, 
(|ui  nV'tait  plus  qu'un  poste  .de  dévouement  et  de 
danger. 

Elle  le  pouvait  d'autant  mieux  que  la  mort  du  duc 
de  Choiscul  avait  permis  au  Trésor  royal  de  jioursuivrc 
Textinction  de  ses  dettes  vis-à-vis  du  duc  de  Peu- 
tliièvn; ,  tant  à  rause  de  l'échange  de  la  principauté 
de  Dombesque  pour  d'autres  objets.  Pourdccliarger  le 
Roi  de  c(.'s  enga^^ements ,  représentés  par  le  service 
d'une  rente  de  deux  cent  mille  francs ,  les  ministres 
avaient  offert  au  duc,  qui  avait  accepté,  les  terres 
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d'Amboise,  de  Ghanteloup  et  de  Montricliard,  dépen- 
dantes de  la  succession  du  duc  de  Choiseul.  Et  le  nou- 
veau propriétaire  s'était  empressé  d'aller  dans  ses  do- 
maines, suivant  sa  paternellle  coutume,  saluer  ses  vas- 
saux à  sa  manière,  c'est-à-dire  signaler  sa  bienvenue  par 
des  réparations ,  des  améliorations  et  des  bienfaits  de 
toute  espèce.  La  princesse  de  Lamballe  put  donc  assister 
et  soutenir  Marie-Antoinette  au  moment  où  éperdue, 
malgré  son  innocence,  et  frappée  dans  son  triple 
honneur  de  femme,  d'épouse  et  de  reine,  elle  chan- 
celait au  bruit  de  la  scandaleuse  explosion  de  l'affaire 
du  Collier. 

La  part  d'amitié ,  de  dévouement,  de  consolation  ^ 
de  défense  que  la  princesse  de  Lamballe ,  faisant  un 
rempart  à  la  Reine  de  sa  vertu ,  prit  à  cette  terrible 
épreuve,  fut  sans  doute  modeste,  discrète,  intime, 
comme  tout  ce  qu'elle  faisait.  Nous  ne  la  voyons  point 
paraître  sur  la  scène  de  ce  dramatique  débat ,  où  l'on 
vit  la  royauté  pour  la  première  fois  soupçonnée ,  obli- 
gée de  descendre,  dans  l'arène  judiciaire,  à  l'humi- 
liante nécessité  de  se  défendre. 

Par  une  omission  remarquable,  madame  de  Genlis, 
qui  ne  perd  aucune  occasion  de  gonfler  ses  hydro- 
piques Mémoires,  est  muette  sur  l'affaire  du  Collier. 
Ce  silence  volontaire  est  significatif,  et  exprime  à 
merveille  les  sentiments  secrets  qu'elle  dissimule 
en  vain  sous  les  apparences  d'une  modération  dont 
elle  s'écarte  trop  souvent  pour  qu'on  la  croie  sin- 
cère.  La  vérité  est  que  n'osant   attaquer,  elle  aura 
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mieux  aime  se  taire  que  de  s'exposer  à  défendre. 

Le  15  août  1785,  le  scandale  éclatait  par  l'arresta- 
tion du  cardinal  de  Uolian. 

Le  31  mai  178(>,  le  Parlement  rendait  cet  arrêt 
équivoque,  qui  ne  frappait  que  sur  les  coupables  infé- 
rieurs, et  semblait  craindre,  par  une  entière  justice, 
d'absoudre  complètement  la  lieine  et  d'enlever  il  la 
Révolution  ce  bénéfice  du  doute  dont  elle  a  abusé  jus- 
qu'à nos  jours ,  avec  la  complicité  d'historiens  pam- 
phlétaires * . 

A  la  fin  de  février  1787  ,  madame  de  Lamotte  cou- 
ronnait par  une  évasion  mystérieuse ,  dont  les  fîicili- 
tés  étonnent  et  attestent  de  puissantes  connivences,  la 
série  de  ses  aventures.  Elle  allait  porter  dans  cette 
Angleterre,  si  hospitalière  pour  les  damnés  de  tous  les 
pays,  son  tribut  de  rancunes  et  de  mensonges.  Elle  al- 
lait travailler  à  cette  officine  calomnieuse  où  les  proscrip- 
tions européennes  versent  et  préparent  ces  poisons  qui, 
à  certaines  heures  fatales  et  propices,  inondent  la  publi- 
cité ,  corrompent  l'histoire  et  souillent  tout  un  règne. 
La  digne  maîtresse  du  cardinal  de  Rohan,  devenue  la 
digne  maîtresse  de  Galonné ,  alla,  à  l'abri  d'une  tolcf- 
rance  intéressée,  jouer  la  victime  et  vivre  d'une  pitié 
usurpée  ,  ajoutant  à  cette  aumône  de  la  crédulité  les 
profits  plus  lucratifs  de  l'intrigue  et  de  la  prostitution. 
C'est  ainsi  qu'elle  vécut  jusqu'à  cette  catastrophe  de 

1  Jiis4|u'aii\  rcrciits  travaux  de  M>[.  iïet  Goiirourt,  Cam|>anlon  et 
Frnilli*!  de  C(>iirlie.«,  qui  ne  pcriiiettent  pln^  le  doute  qu'à  ceux  cpii 
en  ont  bc^iii 


CHAPITRE   HUITIÈME.  185 

1 791 ,  OÙ  la  folie  du  remords,  la  rage  du  désespoir  bri- 
sèrent, sur  le  pavé  de  la  rue  où  elle  s'était  jetée,  ce 
corps  déshonoré  par  la  débauche  et  flétri  par  le  bour- 
reau de  la  dernière  descendante  du  sang  bâtard  des 
Valois ,  et  étouffèrent  dans  la  boue  cette  bouche  de 
vipère  qui  avait  osé  mordre  une  Reine  au  talon. 

Magnanime  jusqu'au  bout,  cette  Reine  avait  eu  le 
courage  de  plaindre  une  misérable ,  indigne  du  nom 
de  malheureuse.  Elle  avait  essayé  d'adoucir  sa  capti- 
vité, elle  lui  avait  procuré  les  soulagements  d'une 
héroïque  charité.  Elle  avait ,  par  le  pardon ,  affirmé 
une  fois  de  plus  son  innocence,  et  s'était  réservé,  par 
les  bienfaits  de  son  incorrigible  bonté,  de  nouveaux 
droits  à  l'ingratitude.  La  facilité  étonnante  d'une  éva- 
sion accomplie  à  travers  les  mille  obstacles  de  tant  de 
portes,  de  tant  de  verrous,  de  tant  de  murailles, 
d'une  sur>'eillance  minutieuse  que  devait  rendre  infa- 
tigable la  responsabilité  d'une  telle  hôtesse,  ces  se- 
cours venus  par  de  mystérieuses  complaisances ,  ces 
instruments  de  fuite  et  de  salut  qui  lui  sont  prodigués 
sans  qu'elle  lésait  demandés,  cette  provocation,  parties 
du  dehors,  à  en  profiter,  l'absence  de  toute  mesure 
prise  contre  la  fugitive  ou  ses  gardiens  infidèles: 
toutes  ces  circonstances  étranges  ont  fait  penser  à 
quelques  historiens  que  cette  évasion  équivalait  à  une 
mise  en  liberté ,  et  que  la  main  de  la  Reine  elle-même 
n'y  était  pas  étrangère.  Et  les  uns  ont  saisi,  pour  l'in- 
sulter encore  une  fois,  cette  main  libératrice ,  et  ont 
essayé  de  faire  sei-vir  leur  prétendue  découverte  à  la 
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confirmation  de  leurs  accusations  et  de  leurs  calom- 
nies. Ils  ont  vu  là  un  explicite  aveu  de  culpabilité,  un 
acte  de  repentir,  de  réparation  ,  que  sais- je?  D*autre8 
ont  respectueusement  et  pieusement  baisé  cette  main 
qu'ils  ont  cru  reconnaître,  et  acclamé  avec  enthou* 
siasme  une  vengeance  assez  évangélique,  une  assez 
héroïque  générosité ,  une  innocence  enfin  assez  intré- 
pide pour  accorder  la  liberté  à  la  calomnie  et  l'impu- 
nité à  la  haine.  Nous  nous  garderons  de  ces  deiuc 
excès  également  téméraires.  Nous  respecterons  ces 
mystères  sacrés  de  l'histoire ,  qui  ressemblent  à  ceux 
de  la  conscience ,  et  sont  inviolables  comme  elle.  L'au- 
teur de  la  délivrance  de  madame  de  Lamotte ,  Dieu 
seul  le  connaît,  puisqu'elle  a  elle-même  ignoré  son 
nom.  Dieu  seul  sait  s'il  y  a  eu  là  une  royale,  héroïque 
et  téméraire  clémence ,  ou  un  nouvel  attentat  de  cette 
grande  conspiration  de  la  calomnie  acharnée  à  dés- 
honorer la  Reine ,  et  impatiente  du  silence  forcé  de  la 
calomniatrice  prisonnière.  Sans  doute,  on  brûlait  de 
voir  gagner  à  force  de  mensonges  le  salaire  du  collier 
que  son  mari  vendait  eiïrontément  à  Londres,  et  qui 
demeura  aux  Lamotte  comme  une  récompense.  Nous 
conclurons  qu'il  est  également  téméraire  de  désigner 
sans  preuves  les  Soubise  ou  la  Reine  comme  complices 
de  l'évasion  de  madame  de  Lamotte.  En  prenant 
comme  mobiles  de  cette  coopération  les  motifs  mal- 
heureusement les  plus  ordinaires  de  toute  action 
humaine ,  il  faut  avouer  que  l'intérêt  de  Marie-Antoi- 
nette, qui  ne  pouvait  espérer  aucune  réparation,  aucun 
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remords,  aucun  silence  d'ennemis  foncièrement  mé- 
chants ,  fatalement  implacables ,  était  de  garder  sous 
le  verrou ,  comme  un  exemple  ^t  comme  une  leçon 
vivante  et  efirayante,  cette  madame  de  Lamotte, 
image  de  la  calomnie  vaincue  et  terrassée.  Son  inté- 
rêt était  de  tarir  le  mensonge  à  sa  source  et  de  réduire 
à  l'impuissance  ^  par  le  bâillon  brutal  mais  nécessaire 
de  la  prison ,  cette  furie  incapable  de  sentir  la  gran- 
deur du  pardon. 

Les  Correspondances  récemment  publiées  de  Marie- 
Antoinette  semblent  prouver  qu'elle  jugea  comme 
nous  la  question,  avec  sa  raison  et  son  expérience 
plutôt  qu'avec  son  cœur,  car  elles  la  montrent  juste- 
ment inquiète,  effrayée,  indignée  de  cette  fuite,  qui 
renouvelle  pour  elle  le  danger  et  l'affront  qu'elle  n'a, 
par  un  châtiment  incomplet ,  qu'incomplètement  évités. 
Les  Mémoires  de  M.  de  Lamotte-Y alois ,  amnléi  avec 
une  si  évidente  prévention  et  une  sorte  deji 
par  M.  Louis  Lacour^  témoignent,  toot  < 
rant  et  en  les  calomniant,  de  ces  transes  et  diot s  cflfarts 
ai  naturels  de  la  Reine  et  de  ses  anns  pour  obtenir,  à 
tout  prix,  le  silence  de  ces  folliculaires  que  l'on  fait 
parler,  mais  qu'on  peut  aussi  faire  taire.  Un  des 
grands  soucis  de  la  malheureuse  Marie-Antoinette,  un 
de  ceux  qui  ont  fait  pousser  peut-être  le  plus  de  che- 
veux blancs  à  ses  tempes,  c'est  la  crainte  d'un  nouvel 
et  audacieux  assaut  de  scandale,  d'une  révision  de  cet 
odieux  procès,  où  la  haine  d'ennemis  déguisés  en  juges 
lui  eût  faitjboire  la  lie  du  calice  amer  de  1786.  Le 
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voyage  de  madame  de  Polig^nac  en  Angleterre,  en  1 787 , 
ne  semble  pas  avoir  eu  d'autre  but  que  de  sonder  le 
terrain  et  de  dissoudre  ce  complot  perpétuellement 
menaçant  des  folliculaires  qui ,  après  avoir  si  long- 
temps tourmenté  l'infamie  triomphante  d'une  du  Barry, 
exploitaient  lâchement  l'humiUation  de  l'innocente 
Marie  -  An  tornette,  et  avaient  pris  à  l'entreprise  le 
déshonneur  d'une  Reine  de  France.  Une  des  notes  de 
Mirabeau  auxquelles  la  Reine  applaudira  le  plus  sin- 
cèrement, et  qui  adouciront  le  plus  en  elle  la  peur  et  le 
mépris  du  monstre,  c'est  celle  où  il  semble  s'associer 
à  son  indignation ,  et  où  il  dénonce  cette  machination 
favorite  des  ennemis  de  la  Reine  en  homme  capable 
de  foudroyer  l'hydre  toujours  renaissante,  et  prêt  à  le 
faire.  La  Reine  ne  crut  à  Mirabeau  avocat  de  la  monar* 
chie,  que  le  jour  où  elle  trouva  ainsi  en  lui  un  cbam» 
pion  de  sa  propre  cause.  Ces  considérations  appuyées 
sur  les  faits,  nous  paraissent  enlever  tout  crédit  a 
l'hypotlièse  d'une  part  quelconque  prise  par  la  Reine 
à  l'évasion  de  madame  de  Lamotte ,  et  nous  croyons 
que,  sur  ce  point  délicat  et  important,  le  doute,  sihon- 
néte  d'ailleurs,  de  M.  Gampardon,  hésitant  à  renonce 
il  un  trait  de  courage  et  de  clémence  qui  complète  si 
bien  la  physionomie  de  la  Reine,  pieusement  lavée  par 
lui  de  tant  d'insultes,  pourrait  être  plus  explicite  ' .  La 

^  >  En  admettant  que  ce  soit  la  Reine  qui  ait  coopéré  à  la  fuite  de 
«  madame  de  Lamotte,  il  faut  y  voir  plutôt  une  marque  de  Ha  bonté 
»  d*âme  et  de  sa  justice;  car  dans  :ia  pensée,  M.  de  Rohan  était  pliui 
•  coupalde  que  madame  de  Lamotte ,  et  celle«ci  avait  été  punie  piiu 
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g^loire  de  Marie-Antoinette  n'a  pas  besoin  d'un  surcroit 
d'héroïsme  et  d'un  renfort  de  vertu  ;  j'ose  même  dire 
qu'elle  perdrait  quelque  chose  à  la  certitude  acquise 
d'une  indulg^ence  trop  extraordinaire  pour  n'être  pas 
suspectée.  N'abandonnons  rien  au  doute,  qui  n'a  déjà 
fait,  dans  cette  histoire  de  la  Reine,  que  trop  de  ravages. 
Le  premier  devoir  et  le  premier  hommage  des  histo- 
riens réparateurs  et  expiatoires,  et  M.  Campardon  a 
pris  parmi  eux  une  belle  place,  c'est  de  chasser  du 
tçmple  toute  conjecture.  Les  hypothèses  ne  sont  sou- 
vent que  des  calomnies  déguisées,  qui  tentent  de  s'in- 
troduire, h  la  faveur  de  leur  timidité ,  dans  l'enceinte 
aujourd'hui  purifiée. 

La  seule  chose  qu'il  soit  permis  de  dire,  et  que 
nous  répétons  parce  que  nous  la  trouvons  consignée 
dans  le  Journal  manuscrit  dont  nous  faisons  usage,  avec 
la  réserve  qu'exige  une  source  d'informations  ano- 
nyme ,  quoique  quelquefois  creusée  évidemment  dans 
un  but  de  glorification ,  et  à  une  époque  qui  ne  lais- 
sait d'intérêt  qu'à  une  pieuse  pensée',  —  c'est  que 
cédant  à  une  inspiration  de  pitié  et  de  pardon  dont  la 
Reine  peut  partager  le  mérite  et  l'honneur  ,  la  prin- 
cesse de  Lamballe  se  présenta ,  peu  de  temps  après  le 
jugement  et  son  exécution  douloureuse  et  dramatique, 

»  sévèrement  que  lui.  •  (  Marie  -  Antoinette  et  le  procès  du  Collier, 
P-478.) 

^  Ce  journal ,  qui  a  pu  servir  à  madame  Guénard,  et  qui  contient 
comme  le  caneyag  authentique  et  anecdotique  qu'elle  a  brode;  et 
sinplifié,  a  été  écrit  sous  le  règne  de  Pniil  I****,  par  conséquent 
avant  le  12  mars  1801. 
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à  la  Salpétrière.  Elle  demanda  à  voir  la  malheureuse, 
dont  la  révolte  contre  l'infamie  et  la  lutte  contre  le 
bourreau  faisaient  l'entretien  passionné  de  Paris.  Elle 
fut  arrêtée  dans  son  élan  par  des  mots  sévères  de  la 
supérieure  y  qui  voyant  dans  sa  visite,  dont  les  motifs 
nobles  et  désintéressés  lui  échappaient ,  une  aggprava- 
tion  de  châtiment  et  comme  une  humiliation  de  plus, 
se  crut  obligée  de  prendre  sous  sa  protection  celle 
qu'on  ne  voulait  que  consoler,  et  se  permit  de  dire 
avec  plus  de  zèle  que  de  convenance  (si  le  fait  est 
vrai)  :  Madame,  cette  malheureuse  n'a  pas  été  condamnée 
à  vous  voir.  Mots  injustes  et  terribles  qui  peignent 
bien  les  préjugés  du  temps  et  le  désordre  des  opinions, 
en  possession  de  je  ne  sais  quelle  incurable  méfiance 
qui  gagnait  les  âmes  les  plus  pures,  et  sera  désormais 
comme  la  fatalité  de  Marie-Antoinette.  A  cette  résis- 
tance inattendue,  dont  elle  respecta  trop  le  mobile 
pour  que  l'expression  l'en  blessât,  la  princesse  de 
Lamballe  se  retira,  laissant  comme  gage  de  ses  inten- 
tions un  abondant  secours  en  argent,  qui  fut,  malgré 
l'intérêt  aveugle  dont  témoigne  le  veto  de  la  trop 
sensible  geôlière  de  madame  de  Lamotte,  inflexible- 
ment partagé  entre  toutes  les  compagnes  de  la  recluse 
et  ne  lui  apporta  qu'un  médiocre  soulagement. 

De  1786  à  1789,  nous  trouvons  peu  d'événements 
à  raconter  dans  cette  vie  charitable  et  modeste  qui 
cachait  ses  vertus  comme  ses  aumônes.  Nous  voyons 
la  princesse  de  Lamballe  recevoir  solennellement  au 
mois  de  mai  1786 ,  sous  les  ombrages  de  Sceaux,  la 
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visite  de  l'archiduc  Ferdinand  et  de  son  épouse,  qui 
voyageaient  en  France. 

Dans  ce  même  mois  de  mai  la  princesse  avait  failli 
être  victime  d'un  de  ces  accidents  que  Tannée  1788 
devait  renouveler ,  comme  si  à  mesure  que  la  cata- 
strophe approchait,  la  Providence  avait  voulu  multi- 
plier pour  son  élue  les  occasions  d'essayer  son  courage, 
de  préparer  ses  forces,  de  s'aguerrir  enfin,  par  des 
sacrifices  préliminaires,  à  l'épreuve  définitive  et  tra- 
gique. 

L'imprudente  négligence  d'un  cuisinier  qui  laissa 
refroidir  un  ragoût  dans  une  casserole  de  cuivre , 
faillit  être  fatale  à  la  princesse  et  à  une  de  ses  convives, 
madame  de  Pardaillan.  Un  moment  elle  fut  considérée 
comme  empoisonnée  à  mort  et  comme  perdue.  Les 
soins  intelligents  du  docteur  SeifFert  la  rendirent  à  la 
vie  et  y  rendirent  en  même  temps  son  inconsolable 
beau-père ,  qui  priait  et  pleurait  près  de  son  lit. 

Le  mois  de  juin  1787  fut  marqué  pour  la  Reine  par 
une  perte  qui  sembla  le  présage  de  pertes  plus  ter- 
ribles encore  pour  elle  et  pour  ses  ennemis,  dont  l'in- 
discrète allégresse  humilia  son  deuil. 

Qu'on  juge,  à  l'insulte  d'une  joie  mal  dissimulée  et 
d  msolentes  espérances,  de  l'indignation  et  de  la  dou- 
leur de  Marie- Antoinette,  que  l'impopularité  accablait 
de  ses  affronts,  au  moment  où  la  sympathie  et  l'affection 
nationales  eussent  pu  seules  consoler  ce  cœur  de  reine 
et  de  mère  de  la  double  déception  et  du  double  déses- 
poir. C'est  pendant  cette  sorte  de  déchéance  de  fâcheux 
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augure,  en  uoiit  1 787,  que  Ton  n'avuît  pas  osé  risquer, 
de  peur  des  outra^jes,  aux  premiers  jours  du  Salon,  le 
portrait  de  la  Keine.  Et  cependant  ce  portrait  n  était 
plus  g^cieux ,  coquet ,  comme  celui  dont  les  {;azes 
légères  avaient  effarouché  la  pudeur  des  bourgeoises. 

Â  l'image  de  la  beauté  et  des  triomphes  de  la  femme 
avait  succédé  celle  du  dépit  de  la  reine  et  du  chagrin 
de  la  mère,  tout  empreinte  d'une  tristesse  mystérieuse 
et  assombrie  d'un  deuil  prophétique.  Dans  ce  portrait 
ou  plutôt  dans  cette  scène  de  famille  où  l'art  attendri 
de  madame  Le  Brun  avait  partout  répandu  cette  grâce 
touchante  qui  était  le  plus  éloquent  des  reproches, 
la  jeune  Dauphine ,  déjà  sérieuse  ,  donnait  à  sa  mère 
affligée  des  caresses  mélancoliques  et  cherchait  à  de- 
viner le  mal  intérieur  dont  les  ravages  ridaient  déjà 
l'ivoire  de  son  beau  front.  Le  Dauphin ,  doux ,  pâle  et 
tendre  enfant,  semblait  sourire  tristement  a  la  mort 
qui  le  couvait  déjà  de  son  jaloux  regard ,  et  qui  avait 
envoyé  ses  députés  aux  fëtes  de  sa- naissance  ' ,  et  il 
montrait  du  doigt  le  berceau  vide  de  sa  sœur  envolée. 
Le  duc  de  Normandie,  futur  Louis  XVII ,  assis  sur  les 
genoux  de  sa  mère,  semblait  attristé  d'enfantins  pres- 
sentiments. 

C'est  ce  tableau  de  deuil  à  qui  on  avait  dû  un  mo- 
ment refuser  l'hospitalité  du  Louvre,  tant  la  figure 

• 

'  ii .  .  .  L*eiithoiiKiaiime  fut  ni  {>«Miéral  que  la  fiolirc  ayant  mal  Mif^ 
veillé  rcnitcuiMe  d«  rette  réunion  (^dex  corps  ei  métiers)  ^  les  fosituycun 
eurent  rim|Mulf'iire  d'envoyer  au-wi  Jeur  députation  el  le<i  signeM  re- 
présentatifs de  leur  sinistre  profession...  •   (Cani|ian,  p.  167.) 
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(le  la  Reine,  même  malheureuse,  avait  perdu,  aux  yeux 
(l*un  peuple  inquiet  et  prévenu,  de  son  ancien  attrait 
et  de  son  empire. 

C'est  à  ce  moment  unique  de  première  angoisse  et 
de  première  sueur  de  son  martyre ,  que  Marie- Antoi- 
nette dut  se  rejeter,  avec  une  sorte  d'emportement 
croissant,  avec  une  sorte  de  confiance  désespérée, 
dans  les  bras  de  la  seule  amie  qu'elle  put  appeler 
impunément.  D'ailleurs ,  à  ce  moment  où  elle  perdit 
Béatrix,  qui  sembla,  disait-elle,  indiquer  aux  autres 
anges  gardiens  de  sa  vie  le  chemin  du  ciel  \  madame 
de  Polignac  était  malade  et  absente  aux  eaux  de  Bath, 
et  c'est  madame  de  Lamballe  qui  porta  aeule  le  poids 
de  ces  maternelles  douleurs  et  l'effort  d'un  dévouement 
consolateur,  dont  elle  avait  partagé  les  devoirs,  lors 
de  la  mort  de  Marie-Thérèse',  avec  celle  qu'on  a  à  tort 
considérée  comme  sa  rivale'. 

Une  digne  compagne,  une  auxiliaire  céleste,  seconda, 
dans  sa  tâche  pacificatrice,  la  princesse  de  Lamballe, 
et  nous  allons  dire  son  nom. 

En  1787,  la  Reine  «  renonçait  à  Paris,  à  ses  spec- 
»  tacles ,  a  ses  bouffons  italiens  ,  qu'elle  aimait  tant. 
>  Désolée ,  découragée ,  elle  renvoyait  mademoiselle 

'  Caropan,  p.  23S.  (Édition  Barrière.) 

'  •  La  Reine  (lors  de  cette  mort,  en  1780)  ne  vit  que  la  famille 

•  royale  et  ne  reçut  que  la  princesse  de  Lamballe  et  la  duchesse 

•  de  Polignac.  •  (Madame  Campan ,  p.  164.) 

'  «  Elle  n*aTait,  dit  madame  Campan  dé  madame  de  Polignac, 
■  aucun  des  défauts  qui  accompagnent  presque  toujours  ce  titre  (</e 

•  favorite).  Elle  aimait  les  personnes  que  la  Reine  affectionnait,  et 

•  n*était  siuceptible  d'aucune  jalousie.  »  (P.  1S4.) 
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»  Berlin ,  elle  .quittait  ses  goûts  et  ses  plaisirs  ;  elle 

•  se  sauvait  à  Trîaaon  et  s'y  retirait  avec  ses  larmes. 

•  Que  ce  théâtre  de  tant  de  jeux  ,  que  le  ton  même 

•  aes  invitations  delà  Reine  était  maintenant  changé! 
»  Appelant  <;eux  qui  Taimaient  auprès  4'elle ,  la  Beiiie 

9  écrivait  à  Madame  Elisabeth  :  « Nous  pleurerons 

»  «ur  la  mort  de  ma  pauvre  petite  ange j'ai  besoin 

•  de  tout  votre  cœur  pour  consoler  le  mien  '  »  . 

£n  janvier  1788,  la  princesse,  qui  était  allée  faire  à 
son  beau-frère,  le  duc  d'Orléans,  justement  exilé  à 
Yillers-Cotterets  pour  une  résistance  d'un  mauvais 
exemple  et  qui  méritiût  un  diàtimeot  pkis  sévère,  une 
visite  de  convenance,  se  laissa  choir  en  jouant  avec 
son  neveu,  le  jeune  et  charmant  prince  de  Beaujolais, 
celui-là  même  qui.,  plustacd,  rompant  dans  son  juvé- 
nile enthousiasme  avec  les  traditions  de  sa  £eunille, 
faisait  dire  à  Marie-Ântoioette  qu'il  était  prêt  à  mourir 
pour  elle  et  pour  le  Boi  '. 

Dans  cette  chute ,  dont  d'abord  /on  n'avait  fiut  que 
rire,  la  tête  de  la  princesse  avait  violonment  porté 
coutrc  une  iracine  d'arbre  desséchée,  et  les  consé- 
quences de  ce  choc  se  trahirent  bi^itôt  par  des  acci- 
dents cérébraux  qui  -mirent sa  vie  en  question,  et  failli» 
rent  nécessiter  la  terrible  ^opération  du  trépan.  Elle 
édiappa  à  ce  dangereux  remède  ;  et  la  Reine ,  à  qui 

<  Histoire  de  Marié" ÀmtoineUe ,  [Mr  MM.  deGonconrt,  ^  édilkm, 
p.  S13. 

2  Correspondance  inédite  de  Marie- Antoinette,  puLiiee  par  le 
comte  d'HuiioUteiii,  p.  SM. 
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l'état  de  son  amie  aTait  in^iré  des  inquiétudes  rive- 
ment  partagées  par  l'opinion  publique ,  put  applau- 
dir avec  tout  Paris  au  juste  éloge  fait  en  vers  et  en 
prose  par  Florian,  de  cette  charmante  providence  des 
pauvres,  dont  l'ouragan  dévastateur  de  juillet  1788 
et  le  terrible  et  famélique  hiver  de  1 789  allaient  mettre 
en  évidence  la  tendre  et  infiitigable  générosité. 

Le  14  mai  1788,  le  chevalier  de  Florian  fut  admis 
à  l'Académie  française.  Il  eût  été  bien  aveugle,  ce  com- 
mensal desPenthièvre,  s'il  n'eût  pas  vu  leurs  vertus,  et 
bien  ingrat  s'il  n'eût  pas  profité  de  cette  occasion  de  les 
louer,  qui  permettait  à  sa  reconnaissance  un  hommage 
sûr  du  succès.  Le  duc  de  Penthièvre,  la  duchesse 
d'Orléans  et  la  princesse  de  Lambalie  n'avaient  pu  se 
refuser  à  consacrer  par  leur  approbation  lé  triomphe 
de  l'ancien  page,  du  gentilhomme  actuel  du  duc,  du 
poète  de  Sceaux,  et  rehaussaient  de  leur  présence 
l'éclat  d'une  fête  qui  devait  mettre  leur  modestie  à 
une  épreuve  si  touchante  et  si  imprévue. 

PlorîaA  profita  à  merveille  des  circonstances  qui  lut 
permettaient  de  rejeter  sur  d'autres  mérites  que  les 
siens  l'honneur  précoce  de  son  élection ,  et  d'associer 
à  son  triomphe,  pour  se  le  faire  pardonner,  ceux  qui 
en'  étaient  les  auteurs  indirects  et  qu'on  avait  voulu 
honorer  en  lui.  S'excusant  aimablement  de  sa  jeunesse 
et  de  son  insuffisance,  le  récipiendaire  disait,  avec  une 
modestie  charmante  et  une  communicative  émotion  : 

«  A  mon  âge,  on  n'a  pu  étudier  l'homme  que  dans 
»  9oi*niénie.  Je  perdrais  trop  de  mon  bonheor  en  ima- 

13. 
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»  ginant  le  devoir  à  moi  seul ,  et  mon  cœur  jouit  mieux 

»  d'un  bienfait  que  ma  vanité  ne  pourrait  jouir  d*un 

V  triomphe.  » 

Ici  su  reconnaissance  se  tournait  naturellement  vers 
un  prince  «  que  soixante  ans  d'une  vie  pure  et  sans 
»  tache  ont  rendu  l'objet  de  la  vénération  ;  dont  le 
»  nom,  tant  de  fois  béni  par  le  pauvre ,  n'a  jamais  été 
»  prononcé  que  pour  rappeler  une  bonne  action  ;  qui, 

V  né  dans  le  sein  des  grandeurs,  comblé  de  tous  les 
n  dons  de  la  fortune,  ignore  s'il  est  d'autres  jouis- 
»  sances  que  celle  d'être  bienfaisant;  celui  dont  l'aima- 
»  ble  modestie  souffre  dans  ce  moment  de  m'entendre 
»  révéler  ses  secrets ,  et  qui  aura  peine  à  me  pardon- 
»  ner  la  douce  émotion  que  je  vous  cause.  H  a  daigné 
»  solliciter  pour  moi;  son  rang  n'aurait  pas  captivé 
n  vos  âmes  libres  et  fières,  mais  ses  vertus  avaient 
»  tout  pouvoir  sur  vos  cœurs  vertueux  et  sensibles.  » 

L'à-propos  était  heureusement  et  délicatement  saisi  ; 
mais  l'émotion  redoubla  lorsque,  à  la  faveur  d'une  tran- 
sition ingénieuse,  l'orateur  passa  galamment  et  natu- 
rellement à  l'éloge  des  deux  princesses  rougissantes, 
au  milieu  desquelles  le  bon  duc  inclinait ,  en  pleurant 
de  douces  larmes ,  sa  tète  vénérable. 

C'est  elles,  disait  l'éloquent  dénonciateur,  «  dont 
»  l'une ,  appelée  par  son  rang  et  par  des  devoirs  cbé- 
»  ris  de  son  cœur  auprès  d'une  Reine  bienfaisante,  ne 
»  veut  de  crédit  que  pour  être  utile  et  de  faveur  que 
»  pour  être  aimée;  dont  l'autre,  modèle  adoré  des 
»  filles,  des  épouses,  des  mères,  en  vivant  toujours 
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»  pour  les  autres,  rend  impossible  à  tout  ce  qui  l'en- 
»  toure  de  vivre  autrement  que  pour  elle ,  n'a  jamais 
»  cherché  que  sa  propre  estime,  et  s'est  attiré  un 
»  culte  public;  qui  s'étonne  qu'on  lui  sache  gré  de 
»  devoirs  qui  sont  ses  plaisirs,  et  que  nous  voyons 
»  placée  entre  l'exemple  et  la  récompense  de  ses  ver- 
»  tus  :  son  père,  qu'on  aurait  cru  inimitable  sans  elle.,» 
On  devine  l'accueil  enthousiaste  fait  à  ces  nobles 
paroles  et  les  applaudissements,  mêlés  de  larmes  d'at- 
tendrissement, qui  saluèrent  cette  ingénieuse  ven- 
geance d'un  cœur  reconnaissant ,  profitant  du  droit 
de  tout  dire  pour  célébrer  ses  bienfaiteurs  et  acquitter 
sa  dette.  Heureuse  la  France  si  çUe  eût  compté  à  cette 
époque  plus  de  ducs  comme  le  duc  de  Penthièvre,  et 
plus  d'hommes  de  lettres  dignes  d'être  les  confrères 
d'un  Florian  ! 

Hélas  !  voilà  le  moment  où  va  s'aigrir  et  s'enveni- 
mer cet  adoucissement  universel  des  mœurs  et  des 
lois,  où  l'ambition,  la  haine,  la  cupidité,  la  ven- 
geance, toutes  les  passions  funestes  vont  prendre  la 
place  de  celles  dont  Florian  a  si  bien  peint  l'empire. 
Voilà  que,  dans  cette  bergerie  innocente,  où  Marie- 
Antoinette  regrettait  en  souriant  de  ne  pas  voir  de 
loups ,  les  loups  vont  entrer.  La  Révolution  approche. 
Déjà  grondent  les  coups  de  tonnerre  lointains,  pré- 
curseurs de  l'orage;  déjà  l'Assemblée  des  notables 
appelle  les  États  généraux,  et  Galonné  n'a  servi  qu'à 
préparer  Necker.  Et  pauvre  Reine  de  France,  le  peuple 
du  14  juillet  va  jeter  dans  les  bassins  et  sur  les  par- 
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terres  de  Trianon  les  pierres  monstrueuses  de  la  Bas- 
tille ;  déjà  les  fleurs  s'inclinent  inquiètes ,  et  les  cygnes 
effarouchés  s'envolent  et  disparaissent,  image  des  der- 
nières illusions  et  des  dernières  espérances  f 

Mais  qui  eût  &it  attention  à  ces  sinistres  présages , 
qui  eût  cru  aux  menaces  de  l'avenir,  alors  que  dans 
leur  illusion  mutuelle  le  peuple  encore  honnête  et  son 
Roi  encore  confiant  se  jetaient  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre,  alors  enfin  que  Taurore  d'une  liberté  pacifique 
et  cordiale  rougissait  l'horizon?  C'est  à  cette  heure 
unique  et  douce ,  à  cette  charmante  matinée  du  prin- 
temps de  89,  que  la  princesse  dut  lire  en  souriant  ces 
vers  d'une  si  noble  e(  si  respectueuse  galanterie ,  que 
vont  suivre  presque  immédiatement  les  alhwons  ma- 
lignes et  les  réticences  envenimées  de  la  Galerie  des 
Dames  françaises ,  premier  éclair  de  la  foudre  popu- 
laire : 

Lorsque  Vénus  donna  le  jour  aux  Grâces , 
Elle  leur  dit  :  Encliantex  les  mortels  ; 
Les  Jeux ,  les  Ris  marcheront  sur  vos  traces , 
Et  tous  les  acurs  deviendront  vos  autels. 

Vous,  Aglaé,  vous  aurez,  pour  leur  plaire, 
Un  joli  front  avec  de  grands  yeux  bleus  ; 
Sur  votre  taille  élégante  et  légère 
A  flots  dorés  joueront  vos  longs  cheveux. 

Bouche  mignonne  et  lèvre  purpurine. 
Perles  autour,  teint  de  rose  et  de  lys. 
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Seront  le  lot  de  la  tendre  Euphrosine  y 
Dont  le  cœur  seul  oonnaitra  tout  le  prix. 

Un  esprit  fin ,  le  sel  de  la  saillie, 
Une  voix  tendre,  une  aimable  gai  té. 
Le  goût  des  arts  embelliront  Thalie , 
CSar  le  talent  ajoute  à  la  beauté. 

lalbux  dé  voir  la  brillante  fortune 
Du  beau  trio  que  fit  alors  l'Amouf , 
Il  rassembllEi  les  trois  Grâces  en  une , 
Bdle  Lamballe ,  et  vous  vîtes  le  jour. 

Il  n'est  qu'un;  point  où  vous  et  Vos  modèles , 
Douce  beauté ,  ne  vous  ressemblez  pas, 
La  Volupté  marchait  toujours  près  d'elles , 
C'est  la  Vertu  qui  conduit  tous  vos  pas  ! 


Qui  pourrait  lire  ces  vers  sans  songer  au  temps  pro- 
chain où  ni  la  vertu,  ni  le  vice,  ni  le  talent,  ne  pré- 
serveront de  la  persécution ,  et  où  madame  du  Barry, 
la  princesse  de  Lamballe  et  Florian  lui-même  non 
guillotine ,  mais  tué  par  la  Révolution ,  se  rencontre- 
ront dans  un  même  sort  ? 

Mais  en  ce  moment  on  est  encore  tranquille,  sinon 
heureux.  C'est  à  peine  si  quelques  coups  du  tonnerre 
lointain  ont  grondé  sur  Trianon.  La  Reine  y  va  encore. 
Elle  est  encore  maternellement  occupée  de  ses  fleurs 
et  de  ses  oiseaux.  Bientôt  elle  ne  pourra  plus  songer 
qu'à  ses  enfants.  Mais  à  ce  moment  des  derniers  sou- 
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rires,  des  dernières  joies  populaires,  à  ce  printemps 
finissant  de  la  vie  et  du  règne ,  Marie-Antoinette  écrit 
à  la  princesse  de  Lamballe  : 

«  Je  ne  peux  résister  au  désir  d'ajouter  un  mot  à 
»  ma  lettre  d'hier.  Je  pars  dans  l'instant  avec  la  bonne 
»  Elisabeth  pour  mes  jardins  de  Trianon.  M.  de  Jus- 
»  sieu  les  est  venu  visiter,  et  j*y  fais  de  grandes  plan- 
»  tations  nouvelles.  J'espère  bien,  ma  chère  Lam- 
»  balle,  que  j'aurai  la  consolation  d'y  aller  avec  vous 
p  la  prochaine  fois.  Nous  sommes  assez  tranquilles  ici 
»  dans  ce  moment.  Le  bourgeois  et  le  bon  peuple  sont 
n  bien  pour  nous.  Adieu,  mon  cher  cœur,  je  vous 
»  embrasse. 

»  Mabie-Aktoinette'.  » 


*  Voir  la  Vrme  Marie^  Antoinette ,  2«  édition ,  Diipray  de  b  Makérie, 
p.  88. 
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MAI— OCTOBRE  1789 


OoTertare  solennelle  des  Éuu  généraux.  —  La  Reine  se  trouTe  mal  au  cri  de 
Vive  le  duc  d'Orléans  / —  Négociations  domestiques  et  secrètes,  inspirées  par 
la  Reine,  condoites  par  la  princesse  de  Lamballe ,  dans  le  but  de  conjurer 
les  dangers  du  moment.  —  La  princesse  de  Lamballe  et  le  duc  d'Orléans. 
—  Assassinat  du  banquier  Pinel.  —  Popularité  du  duc  de  Penthièvre.  — 
Ovations  entboiuiastes  sur  son  passage.  —  La  princesse  de  Lamballe  rejoint 
son  beau-père  A  Aumale.  —  Mort  du  premier  Dauphin.  —  Les  5  et  6  octobre 
1789.  —  La  princesse  Tole  auprès  de  la  Reine.  — Elle  envoie  son  argenterie 
k  la  Monnaie.  —  DéYOoement  patriotique  du  duc  de  PenihièTre. 


L'ouverture  des  États  généraux  se  fit  le  4  mai  1789. 
Ce  fut  la  dernière  cérémonie  vraiment  rovale ,  la  der- 
nière  solennité  où  l'autorité  souveraine  parut  avec  un 
éclat  digne  d'elle.  Louis  XY I ,  qui  ne  gouvernait  déjà 
plus,  semblait  encore  au  moins  régner.  Il  semblait 
encore  conduire  a  ses  nouvelles  destinées  ce  peuple 
qui  désormais,  comme  une  orageuse  fatalité,  l'en- 
traînera à  sa  chute,  et  qu'il  ne  pourra  que  suivre. 

a  La  princesse  de  Lamballe,  dit  notre  Journal  ma- 
»  nuscrit,  se  rendit  vers  les  dix  heures  du  matin  dans 
»  l'église  paroissiale  de  Notre-Dame,  à  Versailles ,  avec 
»  les  autres  princesses  du  sang,  pour  y  recevoir  la 
»  Reine,  qui  s'y  est  rendue  peu  de  temps  après  le  Roi. 
»  Après  y  avoir  entendu  l'hymne  Veni,  Creator,  chantée 
»  par  la  musique  du  Roi ,  la  procession  s'est  mise  en 
»  marche  pour  se  rendre  à  l'église  de  la  paroisse  Saint- 
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Louis.  Le  clergé  des  deux  paroisses,  précédé  des 
Récollets,  seul  corps  de  religieux  qui  fût  à  YersailleSy 
ouvrait  la  marche;  la  compagnie  des  gardes  de  la 
prévôté  de  l'Hôtel  venait  ensuite ,  ayant  le  grand 
prévôt  à  sa  tète.  Puis  le  tiers  étut^  marchant  à  la  file 
par  deux  lignes  parallèles.  La  noblesse  suivait  le 
tiers  état,  et  l'ordre  du  clergé  celui  de  la  noblesse. 
La  musique  du  Roi  séparait  les  évéques  du  clergé  du 
second  ordre.  Les  CentSuissés,  précédés  de  leurs 
officiers,  et  un  détachement  considérable  des  gardes 
du  corps  du  Roi  marchait  à  droite  et  à  gauche  des 
députés  et  de  la  cour;  les  régiments  des  gardes^  fran- 
çaises et  suisses  bordaient  les  rues  où  la  procession 
&  passée- 

»  Le  saint  sacrement  était  porté  par  l'archevèqM 
de  Paris ,  le  dais  par  les  grands  officiers  et  les  gen- 
tilshommes d'honneur  des  princes,  frères  du  RoVy 
qui  se  relevaient  successivement.  Les  cordons  du* 
dais  étaient  tenus  par  Monsieur,  le  comte  d'Ârtois^,. 
les  ducs  d'Angouléme  et  de  Berry;  le  Roi  marchait 
immédiatement  après  les  princes  du  sang.  Les  dues» 
et  paiffs,-  et  autres  seigneutt»,-  étaient  à  droite,  à  la 
suite  du  Roi,-  La  Reine  était  à  la  gauche  de  Sa  Majesté. 
Elle  était  suivie  par  Madame,  Madame  Elisabeth, 
Mesdames  Adélaïde  et  Victoire ,  la  duchesse  d'Or^ 
léans,  la  princesse  de  Lamballe,  la  princesse  de 
Chimay,  dame  d'honneur  de  la  Reine,  et  la  com-- 
tesse  d'Ossun ,  dame  d'atour.    Les  autres  princes 
et  princesses  du  sang,  étaient  absents  ou  indisposes. 
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»  Toutes  les  personnes  formaDt  cette  procession  por^ 
»  taientun  cierge —  Parrenas  à  l'église  Saint-Louis, 
9  les  troi»  ordres  y  entendirent  la  messe,  et  le  sennoii 
y>  prononcé  par  l'évéque  de  Nancy.  » 

An  milieu  de  Télan  général  d*étonnemeiit  et  d*ad- 
niration  ,  au  milieu  du  sympathique  attendrissement 
qui  saisissait  les  coeurs  à  la  Tve  du  cortège  de  ce  bon 
Roi,  qui  cooduisait  faii-méme  solennellement  son  peo* 
pie  à  la  liberté,  un  ironique  incident,  une  dissonance 
de  funeste  augure  troublèrent  et  empoisonnèrent 
Témotion  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette,  dont 
l'âme ,  éckairfEée  par  ces  apparences  d'adffection  popi»- 
laire,  s'ouvrait  aux  plus  douces  espérances. 

«  Je  ne  passerai  pas  sous  silence,  dit  madame  Caw* 
«  pan,  une  anecdote  ccmnoe,  qui  pn^ave  qu'avaivt 
»  cette  époque  une  faction  avait  ourdi  des  tmmws 
»  contre  cette  princesse.  Lors  de  la  procession  des 
»  États  généraux ,  des  femmes  éa.  peuple ,  en  voyant 
»  passer  la  Reine,  crièrent  :  Vive  le  duc  d'OrUaml 
»avec  des  accents  si  factieux,  ^'ette  pensa  s'éva^ 
»  BOttir.  On  la  soutint ,  et  ceux  qui  FenviromiaieBft 
»  craignirent  un  moment  qu'on  ne  fût  obligé  d*arrélev 
»  la  marcke  de  la  pvocessien.  La  Rfeîa«s  se  remitr  et 
»  eut  un  vif  regret  de  n'avoir  pu  éviter  les  efiets  de  ce 
»  saimsement*  » 

Le  lendemain  eut  lieu  la  première  séance  des  États 
généraux.  Età  k  cérémonie  d'inauguration  solennellev 
à  côté  de  Marie-Antoinette,  prête  à  la  soutenir  si  quel- 
({ne  déception  nouvelle,,  plus  forte  ^poe  son  orgueil ^t 
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vient  encore  à  courber  cette  Reine  qui  est  une  femme, 
nous  voyons  la  princesse  de  Lambnile,  cette  fidèle 
amie  des  mauvais  jours,  qui  sourit  presque  a  ces 
épreuves ,  qui  lui  permettent  d*ctre  utile. 

Le  4  juin  1789,  la  source  amère,  un  moment 
endormie,  se  rouvre  et  coule  de  nouveau.  Un  nouveau 
coup,  plus  terrible  que  les  autres,  frappe  Marie- 
Antoinette.  Le  Dauphin  (Louis -Joseph -Xavier- 
François),  né  à  Versailles  le  22  octobre  1781,  mou- 
rut à  Meudon  le  jeudi  4  juin  1789.  Et  la  douleur 
de  cette  perte  cruelle  ne  fut  point  seule  ;  elle  alternait 
avec  les  préoccupations  et  les  sollicitudes  que  la 
i-éunion  des  États  g^énéraux  et  la  dég^énérescence  du 
mouvement  national  éveillaient  au  cœur  du  Roi  et  de 
la  Reine  sur  l'avenir  réservé  à  leur  unique  héritier  et  a 
eux-mêmes. 

C'est  sur  ce  dernier  avertissement  que  commence 
d'une  façon  vraiment  salutaire,  éner(;ique,  efficace,  le 
rôle  d'abnégation  et  d'actif  dévouement  de  la  princesse 
de  Lamballe ,  que  le  départ  de  la  famille  de  Polifpaac 
va  laisser  désormais  seule  au  poste  de  l'amitié  et  du 
danger. 

C'est  alors  que  Marie*Antoinette  comprit  et  apprécia 
les  mobiles  de  délicatesse,  de  dignité  et  de  prévoyance 
qui  avaient  fait  céder  par  la  princesse  de  Lamballe  à 
la  duchesse  de  Polignac  un  titre  dont  elle  ne  voulait 
pas  partager,  dans  l'intérêt  de  la  Reine  elle-même,  le 
dangereux  honneur.  Madame  de  Lamballe  ne  voulait 
être  qu'une  amie.  Elle  s'éloigna  quand  elle  entendit 
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cette  qualité  de  favorite  imprudemment  et  indiscrète- 
ment donnée  à  la  duchesse  de  Polignac.  «  Le  sort  des 
»  favorites  des  Reines  n*est  pas  heureux  en  France  ; 
«  la  galanterie  fait  traiter  avec  bi^n  plus  d'indulgence 
«  les  favorites  des  Kpis  ' .  » 

La  princesse  de  Lamballe  avait  voulu  se  conserver 
intacte  pour  l'avenir  et  se  réserver  pure  même  du 
soupçon  cette  réputation  de  désintéressement  et  de 
modestie  qui  devait  plus  tard  faire  l'autorité  de  son 
dévouement ,  et,  future  victime ,  se  garder  vierge  de 
toute  intrigue ,  de  toute  faveur,  pour  tomber  digne  du 
respect  même  de  ses  bourreaux ,  digne  de  ce  rôle  de 
victime  expiatoire  auquel  elle  se  préparait  déjà ,  dans 
l'espoir  de  sauver  par  son  sangla  Reine  et  la  monarchie. 

Mais  ce  n'est  pas  en  vaines  démonstrations,  en 
stériles  paroles  que  la  princesse  se  crut  permis  de 
dépenser  cette  sensibilité  impatiente  dont  la  source,  si 
longtemps  refoulée,  trouvait  dans  les  événements  tant 
d'occasions  de  s'épancher,  et  de  consoler  le  Roi  et  la 
Reine  de  l'aridité  subite  de  tant  d'autres  cœurs. 

Par  un  singulier  revirement,  ces  approches  de  la 
Révolution,  qui  laissent  madame  de  Polignac  indo- 
lente et  comme  insoucieuse ,  et  la  comtesse  d'Ossun , 
cette  amie  de  rechange,  gracieusement  indifférente, 
enflamment  cette  àme  timide  et  ce  frêle  corps  de  la 
princesse  de  Lamballe  d'une  sorte  d'enivrement 
d'activité ,  de  fièvre  de  dévouement.  Nous  la  voyons, 
devenue  fenune  à  projets,  à  négociations,  à  entrevues, 

^  Ganpan,  p.  163. 
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s'employer,  avec  une  g^cieuse  audace  et  une  habileté 
imprévue,  à  rapprocher  le  duc  d'Orléans  et  la  Reine, 
à  les  réconcilier,  à  dissoudre  les  préventions  du  Palais- 
Boyal  et  les  préjugés  populaires  eux-mêmes.  Elle 
court ,  elle  vole  au  milieu  des  camps  ennemis ,  qui 
s'observent  en  attendant  qu'ils  se  combattent.  C'est 
la  messagère  confidentielle,  l'ambassadrice  m  petto ^ 
Vins  modeste  des  dernières  et  intimes  diplomaties. 

Rien,  à  ce  moment  unique  de  sa  vie,  ne  peut  donner 
une  idée  du  changement  de  sa  physionomie  morale  et 
même  physique,  sous  l'inspiration  de  ce  zèle  dominant 
qui  va  être  l'inspiration  de  toutes  ses  pensées.  Cet 
œil  voilé  pétille  de  feu  ;  cette  démarche  languissante 
a  repris  des  ailes  ;  cette  pâleur  s'est  de  nouveau  em- 
pourprée aux  émotions  et  aux  ardeurs  de  la  lutte. 
Dans  tout  ce  qu'elle  dit,  dans  tout  ce  qu'elle  écrit,  on 
sent  palpiter  cette  éloquence  de  la  fidéUté,  cette 
naïveté  sublime  du  dévouement,  qu'elle  poussera,  sans 
s'en  douter,  jusqu'à  l'héroïsme.  C'est  quelque  chose 
d'étonnant,  pour  qui  n'a  pu  pénétrer  d'avance  les 
mystères  de  force  que  cache  ce  tendre  cœur  et  les 
finesses  secrètes  que  cache  ce  modeste  esprit,  c'est 
incroyable ,  c'est  inotrï ,  cette  subite  transformation , 
cette  métamorphose  si  imprévue  de  la  compagne  soli- 
taire du  duc  de  Penthièvre,  de  l'amie  négligée  de  la 
Reine ,  toute  heureuse ,  toute  fière  de  se  sentir  enfin 
iq>préciée  à  sa  valeur.  Elle  s'efforce  de  justifier  la  tar- 
dive confiance  qui  lui  a  rendu  justice.  Elle  est  pour  les 
suprêmes  confidences,  pour  les  efforts  suprêmes  de 
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liarie-Antoinette ,  un  auxiliaire  autrement  discret, 
auCMBOheftt  précieux  qu'un  ministre.  Elle  entend  à 
dwii-OK^;  ^e  devine  ce  qu'on  n'ose  lui  dire;  elle 
Csiit  d'elle-même  ce  qu'on  n'ose  lui  demander.  Si  elle 
a  échoué^  c'est  par  la  trahison  seule  des  circonstances, 
que  du  moins ,  comme  tant  d'autres  serviteurs  inha- 
biles, elle  n'a  point  trahies. 

Que  lui  a-t41  manqua  pour  réussir,  à  cette  négocia- 
trice dont  le  tact,  la  souplesse  italienne  subitement 
réveillée,  l'abnégation  touchante,  le  sourire  naKf  etsi 
féminin,  au  milieu  de  ces  viriles  besognes  que  son 
charme  embellit  et  que  sa  vertu  parfume ,  font  une  si 
origiaale,  si  attrayante,  si  irrésistible  ambassadrice? 
Que  lui  a4-il  manqué?  Un  peu  plus  de  bonheur,  peut- 
être  un  peu  plus  de  cette  habileté  spéciale  qui  comporte 
trop  de  coBycessîons,  trop  de  sacrifices  de  raison,  de 
pudeur  et  d'orgueil ,  pour  que  cette  bonne  Lamballe , 
oomine  l'appelait  la  Reine,  ne  demeurât  pas  parfois 
(lésannëe  walgré  son  innocente  expérience,  et  découra- 
gée malgfé  son  intrépidité.  Aux  situations  critiques  il 
£Hit  y  pour  réussir,  des  diplomates  sans  trop  de  scru- 
pules, prêts  à  violer  l'occasion  quand  elle  ne  cède 
pas ,  et  aux  époques  de  corruption ,  peut-être ,  hélas  ! 
(mA'il  des  négociateurs  corrompus. 

Vis-à-vis  d'un  beau-frère  ambitieux ,  avide ,  ulcéré 
par  dies  affronts  souvent  injustes,  peut-être  la  prin- 
Cfise  de  Lamballe  n'usa-t-elle  pas  assez  de  ces  artifices 
que  se  pouvaient  lui  suggérer  l'ingénuité  de  son  désin- 
téressement, de  sa  modestie,  de  sa  clémence.  Peutrêtre 
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ne  sut-elle  pas  démêler,  dans  les  désirs  et  les  desseins 
de  ce  prince  complexe,  dont  la  figure  est  demeurée 
si  énigmatique,  et  qui  dissimulait  la  lutte  intérieure 
des  passions  et  des  idées  contraires  avec  autant  de 
soin  qu'elle  en  mettait  peu  à  cacher  les  sentiments  si 
avouables  qui  l'animaient;  peut-être  ne  sut-elle  pas 
démêler  le  mot  décisif,  l'offire  tentatrice,  ce  mot,  cette 
offre  qu'il  attendait  peut-être  sans  oser  les  provoquer. 
La  princesse,  en  un  mot,  put-elle  assez  comprendre, 
assez  promettre ,  assez  menacer  pour  séduire  ou  ravir 
cette  ame  incertaine?  Je  ne  le  pense  pas.  Comment 
cette  vertu  innocente  eût-elle  eu  la  clairvoyance  qui 
n'appartient  qu'aux  observateurs  vicieux  et  aux  phi- 
losophes cyniques?  Comment  cette  main  délicate  et 
loyale  eût-elle  pu  saisir,  au  milieu  de  cet  entre-croise- 
ment d'ambitions  subtiles ,  de  cette  trame  captieuse , 
chef-d'œuvre  de  la  maligne  habileté  des  La  Clos  et  des 
Lauzun,  le  fil  indicateur,  révélateur,  le  fil,  nœud  de 
la  trame,  clef  de  voûte  des  autres  fils?  Gomment  enfin 
eût-elle  connu  ce  prince  mystérieux,  demeuré  un  pro- 
blème pour  l'histoire,  et  qui  ne  se  connut  jamais  lui- 
même?  ce  duc  d'Orléans,  si  fatalement  irrésolu,  qui, 
perdu  dans  les  troubles  de  sa  pensée,  n'eut  jamais 
la  force  de  l'action ,  et  arriva  toujours  trop  tard  pour 
le  bien  et  le  mal  ? 

Il  nous  est  demeuré  peu  de  détails  précis  sur  ces 
négociations,  naturellement  secrètes ,  qui  remplirent 
l'année  1789,  et  qui  avaient  même  précédé  la  convo- 
cation  des  États  généraux.   Si  leur    conduite  a  pu 
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laisser  à  désirer,  il  n'en  est  pas  de  même  de  leur 
pensée,  qui  nous  montre  deux  femmes  devinant ,  par 
un  merveilleux  instinct ,  le  dang^er  le  plus  urgent  et  le 
plus  menaçant,  cherchant  à  le  conjurer  par  leurs 
propres  forces,  et  nous  forçant,  par  cette  prévoyance, 
de  les  admirer,  tandis  que  le  Roi  et  ses  ministres  nous 
oblig^ent  à  les  plaindre.  Singulière  époque  où  les  femmes 
ont  l'intelligence  et  l'énergie  qui  manquent  aux 
hommes,  réduits  à  la  vertu  des  femmes,  la  rési- 
gnation ! 

Tandis  que  l'Assemblée  et  les  ministres  s'égareront 
dans  des  discussions  spéculatives  et  se  disputeront  la 
construction  de  l'édifice  d'une  royauté  abstraite , 
Marie-Antoinetle  et  la  princesse  de  Lamballc  portent 
pratiquement  la  main  aux  points  vraiment  rongés, 
vraiment  lézardés  de  l'édifice  du  pouvoir.  Elles  voient 
clairement  que  tout  est  encore  sauvé  si  Ton  peut  con- 
jurer l'orage  des  haines  du  Palais-Royal  et  des  pré- 
ventions populaires  coalisées.  Et  c'est  un  spectacle 
étonnant  et  touchant  que  de  voir  la  princesse  de 
Lamballe,  guidée  par  la  Reine,  circuler  et  se  jouer,  en 
quelque  sorte,  au  milieu  de  cette  électricité  révolution- 
naire qui  se  concentre  au  Palais-Royal. 

Le  double  but  au  moins  de  cette  activité  infati- 
gable qu'elle  déploie  dans  ce  rôle,  qui  ne  lui  est  plus 
disputé ,  d'amie  intime  et  confidentielle  de  la  Reine , 
ne  nous  est  pas  caché ,  si  nous  ignorons  le  détail  des 
moyens  et  surtout  le  secret  des  entrevues  et  des  cor- 
respondances. La  Reine  et  la  princesse  de  Lamballe 
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avaient  parfaitement  compris  que  par  sa  situation  ,  ses 
antécédents,  sa  fortune,  son  caractère,  ses  ambitions, 
ses  rancunes,  le  duc  d* Orléans  allait  être  le  chef  de 
l'opposition ,  de  la  résistance ,  de  la  rébellion  même  ; 
le  chef  d*une  opposition  anti-dynastique ,  laissant  au 
hasard  des  événements,  à  l'indiscrétion  de  l'adoration 
populaire,  le  soin  de  démasquer,  au  moment  propice, 
la  batterie  usurpatrice.  La  Reine  et  la  princesse  de 
Lamballe  avaient  aussi  parfaitement  compris  que  le 
caractère  du  duc  d'Orléans  et  de  ses  principaux  aco- 
lytes ,  tels  qu'ils  se  dessinaient  déjà,  s'opposait 
également  à  une  entière  confiance,  à  une  entière  com* 
plicité.  II  fallait  profiter  d'un  de  ces  moments  de 
méfiance  lucide  où  la  terreur  et  le  remords  lui  ren- 
daient une  heure  d'énergie ,  pour  enlever  aux  meneurs 
qui  voulaient  l'exploiter,  sauf  h  le  briser  ensuite ,  cet 
instrument  de  la  popularité  du  Palais-Rôyal.  Il  fallait 
aussi  ouvrir,  fut-ce  brutalement ,  les  yeux  au  peuple 
affamé  par  des  monopoleurs ,  ou  plutôt  ignoblement 
trompé,  et  affamé  surtout  de  la  crainte  de  l'être*  Il 
fallait  crever  les  greniers  secrets,  et  inonder  de  grain 
cette  place  pubUque  dont  les  orateurs  prêchaient  la 
révolte  en  s'appuyant  sur  la  famine. 

Tel  fut  le  but  de  la  double  négociation  qui  signala, 
en  1789,  l'intelligence,  le  dévouement,  le  courage  de 
la  princesse  de  Lamballe.  Elle  essaya  de  corrompre 
noblement,  .««alutairement,  le  duc  d'Orléans,  avec  l'aide 
de  sa  femme,  digne  fille  des  Pentliièvre,  qni  gémissait 
en  secret  de  toutes  les  infidélités  conjugales  et  autres 
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il*un  époux  trop  aimé,  et  se  flattait  de  ramener  à  son 
devoir,  par  son  intérêt,  le  prince  irrésolu.  Le  moyen 
principal  mis  en  avant,  outre  sans  doute  des  avantages 
particuliers,  peut-être  la  survivance  de  cette  charge 
de  grand  amiral  qui  avait  été  la  première  et  la  plus 
énergique  ambition  du  duc  de  Chartres,  Toccasion 
des  affronts  et  des  chansons  qui  l'avaient  jeté  dans  les 
résistances  parlementaires ,  et  avaient  fait  du  prince 
rebeUe  des  lits  de  justice  ce  prince  député  des  États 
généraux ,  portait  comme  un  défi  le  mandat  du  bail- 
liage lieu  de  son  exil  ;  le  moyen  principal,  dis-je,  lut 
la  négociation  qui  alla  jusqu'à  un  projet  de  contrat 
du  double  mariage  du  duc  d'Ângouléme,  fils  du  comte 
d'Artois ,  avec  mademoiselle  d'Orléans ,  et  du  jeune 
duc  de  Chartres  avec  une  fille  de  la  reine  de  Naples. 
Cette  double  alliance  était  faite  pour  flatter  l'orgueil 
et  l'ambition  du  duc.  d'Orléans  et  le  ramener  à  la  neu- 
tralité ,  sinon  à  la  fidélité.  Ces  négociations  auxquelles 
Louis  XYI  avait  été  amené,  non  sans  peine,  à  faire  le 
sacrifice  de  son  vœu  favori ,  l'union  de  sa  fille  avec 
son  neveu,  échoua  au  dernier  moment,  par  suite  de 
la  fatalité  des  circonstances ,  et  aussi ,  il  faut  le  dire  , 
par  suite  des  intrigues  et  des  témérités  des  amis  du 
duc  d'Orléans  et  des  amis  de  la  Reine,  qui  enveni* 
mèrent  habilement  des  susceptibilités  et  des  méfiances 
trop  faciles  à  ranimer.  Les  amis  de  la  fieine ,  par  un 
de  ces  calculs  égoïstes  qui  font  un  fléau  de  certaines 
fidélités ,  voulaient  la  sauver  seuls  ou  l'entraîner  dans 
leur  perte.  Les  amis  du  duc  d'Orléans,  qui  s'étaient 
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compromis  pour  lui ,  ou  plutôt  l'avaient  compromis 
pour  eux,  étaient  naturellement  hostiles  à  une  récon- 
ciliation qui  était  funeste  pour  leurs  intérêts  et  même 
pour  leur  sûreté.  De  là,  cette  sin{julière  coalition  des 
deux  camps  ennemis ,  unis  pour  des  motifs  si  différents 
dans  la  même  pensée  et  le  même  désir  d'un  avorte- 
ment. 

Ces  machiavéliques  efforts  fîirent  servis  par  une 
circonstance  qui  semblait  d'un  heureux  au(p]re  pour 
l'ambition  secrète  du  duc,  ou  plutôt  celle  qu'on  lui 
donnait.  La  Ueine  venait  de  perdre  ,  le  4  juin  1 789  , 
son  fils  aine,  le  duc  de  Normandie,  dans  un  état  de 
rachitisme  humiliant  pour  son  orgueil  et  inquiétant 
pour  son  affection.  La  disparition  de  cette  tête  si  pré- 
cieuse n'en  présageait-elle  pas  d'autres?  L'édifice  de  la 
famille  royale  ne  pouvait-il  pas  être  entraîné  tout 
entier  par  la  chute  de  cette  première  pierre?  La  famille 
de  Louis  XV,  si  nombreuse  et  si  féconde,  n'avait-elle 
pas  été  un  moment  décimée  jusqu'à  la  troisième  géné- 
ration ,  et  n'avait-il  pas  été  ,  enfant,  l'unique  rejeton 
épargné  de  la  souche  de  Louis  XI V,  le  Joas  des  Français? 
Déjà  la  Reine  perdait  le  plus  beau  et  le  plus  florissant 
témoignage  de  sa  tardive  fécondité ,  déshonoré  par  ces 
infirmités  précoces  qui  semblent  la  marque  d'un  sang 
condamné.  La  princesse  Sophie  ,  dernier  enfisint  de 
Marie-Antoinette  * ,  n'avait-elle  pas  été  arrachée  par  la 

1  L*articlc  ron^acrt';  à  la  mémoire  de  LouU  XVI  dans  la  Biogra^ 
phie  ttnirerxeile  de  Micliaiid,  ni^^nc  :  tie  Bonald^  ne  fait  |Hiint 
mentioD  de  cette  princesse,  que  madame  Campan,  p.  %ih^  appelle 
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mort  à  la  mamelle  de  sa  nourrice,  un  an  avant  la  mort 
(le  ce  Dauphin  ,  dont  la  fin  si  prématurée  confirmait 
cette  sorte  de  malédiction  qui,  à  chaque  coup,  abaissait 
le  tnine  d'un  degré.  Et  pouvait-on  prévoir  l'avenir 
prochain  peut-être?  N'était-il  pas  telle  circonstance  qui 
pouvait  d'un  seul  coup  mettre  à  la  hauteur  du  pouvoir 
suprême  les  droits  successifs  du  Palais-Royal  ? 

Tout  en  enivrant  peut-être  le  prince  de  ces  espé- 
rances, les  coupables  machinateurs  qui  allèrent  toiijours 
au  delà  de  sa  volonté ,  et  doivent  porter  la  plus  grande 
part  de  responsabilité  dans  ses  erreurs  et  dans  son 
crime,  précipitaient,  par  des  moyens  plus  décisifs, 
l'odieux  succès  duquel  dépendait  leur  fortune.  C'est 
eux,  sans  nul  doute,  qui  avaient  aposté  sur  le  passage 
de  la  procession  du  4  mai  1789  les  poissardes  qui 
avaient  poussé  ce  cri  mercenaire  si  douloureux  au  coeur 
de  la  Reine.  Et  ce  sont  d'aveugles  ou  de  coupables 
amis  de  la  iReine ,  que  leur  conduite  met  presque  sur 
le  même  niveau  que  les  conseillers  du  Palais -Royal 
et  a  fait  à  leur  insu  ses  complices ,  qui  profitèrent  de 
toutes  les  circonstances  propres  à  aigrir  ces  sentiments 
de  juste  indignation.  La  Reine  était  d'autant  plus 
portée  à  s'y  abandonner  que  la  perte  de  son  fils  aine  , 
affligeant  à  la  fois  son  amour  et  son  orgueil,  la  rendait 
plus  impressionnable ,  plus  inquiète  ,  plus  implacable 
pour  des  prétentions  qu'on  lui  montrait  se  réjouissant 

Sophie  et  que  MM.  de  Concourt  (3*^  édition,  p.  213)  appellent 
Réatrix  de  France.  Elle  s'appelait  Sophie- Hclène-Réatrix  de  France, 
née  à  VerMÎIlefi  le  9  jnillet  1786,  morte  en  1787. 
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de  ses  larmes  et  insultant  à  son  deuil  par  une  sacrilège 

espérance. 

Nous  trouvons  encore,  à  n'en  pas  douter,  dans  l'échec 
des  tentatives  de  ia  princesse  de  Lamballe  pour  appro- 
visionner Paris  et  faire  tomber  devant  l'abondance 
et  le  ridicule  les  alarmes  et  les  haines  populaires, 
la  main  de  ces  vigilants  et  infatigables  conseillers, 
tyrans  domestiques  et  parasites  du  Palais-Royal ,  qui 
devaient  contre-miner  aussi  les  démarches  tentées  à 
une  autre  é])oque  dans  le  même  but  par  Bertrand  de 
Molleville. 

Un  assassinat  dont  les  auteurs  sont  demeurés  mysté- 
rieux, mais  dont  le  mobile  et  Tintcrét  ne  l'étaient 
pas,  fut  le  moyen  dont  les  adversaires  secrets  et  cy- 
niques de  madame  de  Lamballe  se  servirent  pour  pa- 
ralyser et  effrayer  à  la  fois  son  seèle  incorrigible  et 
incorruptible.  Ce  qui  exaspérait  surtout  le  peuple 
contre  la  cour,  c'était  la  disette  factice  organisée  dans 
ce  but  par  les  chefs  avoués  ou  cachés  de  la  Révolution. 
Un  banquier,  nommé  Pinel,  homme  de  confiance  du 
duc  d'Orléans ,  passait  pour  l'agent  secret  des  acca- 
pareurs. Madame  de  Lamballe ,  d'accord  avec  Marie- 
Antoinette  ,  proposa  à  cet  homme  une  entrevue  à 
Marly  :  Pinel,  flatté  d'une  pareille  ouverture,  allait  au 
rendez-vous ,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  le  poignard  des 
assassins.  Son  cadavre  fut  retrouvé  dans  la  fbrét  du 
Vésinet,  son  portefeuille  à  côté  de  lui; mais  ce  porte- 
feuille était  vide. 

Il  ne  restait  donc  plus  ii  la  courageuse  princesse , 
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menacée  indirectement  elle-même  par  cet  attentat  , 
qu'à  attendre  des  événements  plus  forts  que  toute 
volonté,  que  toute  prévoyance,  et  qui  devaient,  d'ail- 
leurs ,  avoir  au  moins  cet  avantage  de  démasquer  des 
adversaires  qui  ne  reculaient  pas  devant  le  crime.  Ce 
n'est  pas  jusqu'à  l'audace  encore  téméraire  d'un 
attentat  matériel  contre  sa  personne  que  se  hasarda 
une  haine  trop  lâche  pour  ne  pas  garder  toujours  cette 
prudence  qui  amène  l'impunité.  Mais  ne  pouvant  se 
venger  de  la  princesse  de  Lamballe  par  l'assassinat , 
ils  s'en  vengèrent  par  la  calomnie,  et  nous  verrons, 
en  janvier  1790  ,  le  pamphlet  de  la  Galerie  des  dames 
françaises  y  où  la  Révolution  trempe  d*abord  dans  le  fiel 
les  poignards  qu'elle  teindra  ensuite  de  sang,  payer  à  la 
princesse  avec  usure  l'arriéré  de  rancunes  et  de  jalou- 
sies qui  sera  le  premier  salaire  de  son  dévouement. 

Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  là  de  ce  récit 
qui  s'illumine  déjà  de  lueurs,  tragiques ,  et  que  nous 
voulons  faire  minutieux  et  exact,  parce  qu'il  est  l'his- 
toire d'une  belle  âme  et  la  gloire  d'une  belle  vie,  et 
que  le  moindre  instant  qui  approche  une  mort  sublime 
est  sacré. 

La  princesse  de  Lamballe  pouvait  d'autant  mieux 
s'abandonner  à  ce  devoir  et  à  ce  bonheur  de  servir  la 
Reine  et  de  la  consoler ,  que  la  popularité  solide  du 
duc  de  Penthièvre,  son  beau-père,  fondée  sur  la 
reconnaissance  et  l'admiration,  la  laissait  sans  inquié- 
tude sur  son  sort.  Sa  vertu  lui  faisait  une  invio- 
labilité, et  une  insulte  envers  le  saint  vieillard ,  image 
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de  la  piété  et  de  la  bonté ,  dans  un  rang  où  elles  sont 
trop  rares ,  eût  ressemblé  a  un  sacriléjje.  A  partir  du 
premier  coup  de  tocsin  de  la  Révolution ,  à  partir  du 
premier  danger  réel  non-seulement  pour  la  royauté  mais 
pour  la  vie  royale ,  la  princesse  de  Lamballe  s'installe 
définitivement  à  ce  poste  de  dévouement  qu'elle  ne 
quittera  plus ,  et  nous  la  verrons  constamment  aux 
côtés  de  la  Reine  ou  plutôt  devant  la  Reine  à  la  place 
d'honneur  du  péril.  C'est  le  8  octobre  1789  que  com- 
mence cette  touchante  et  funeste  mission  d'auge  gar- 
dien ,  de  la  princesse  de  Lamballe. 

Elle  n'était  pas  a  Versailles  pendant  ces  terribles 
journées  et  cette  nuit  plus  terrible  encore  des  5  et  6 
octobre ,  à  cette  violation  du  grand  domicile  royal ,  à 
cette  première  tentative  de  la  canaille  déshonorant  le 
peuple  ;  et  si  elle  n'y  était  pas,  c'est  sans  doute  parce 
que  Marie-Antoinette,  qui  venait  d'éloigner  d'elle  ma- 
dame de  Polignac  et  d'obtenir,  h  force  de  larmes  , 
qu'elle  songeât  à  se  mettre  à  l'abri  d'une  haine  méritée 
par  son  amitié,  et  qui  devait  commencer  par  elle  à 
frapper  la  Reine,  avait  exigé,  dans  le  commun  intérêt, 
une  séparation  momentanée.  C'était  en  promettant  un 
prompt  retour,  et  en  s'armant  de  ce  mot  de  dévouement, 
irrésistible  dans  sa  bouche  ,  que  Marie-Antoinette 
avait  obtenu  le  retour  de  son  opiniâtre  amie  à  la  cam- 
pagne oubliée ,  et  à  ce  beau-père  chéri ,  qu'elle  aimait 
moins  depuis  qu'il  avait  moins  ))esoin  d'être  aimé 
par  sa  fille,  puisqu'il  l'était  par  tout  le  monde. 

Madame  de  Lamballe  était  encore  à  Versailles  en 
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août  1789.  Elle  était  allée,  sans  doute ^  y  rassurer  et 
y  consoler  la  Reine  après  les  événements  du  14  juillet. 

Le  21  août  1789,  tandis  que  la  princesse  de  Conti 
suivait  vers  Chambéry  la  route  que,  dès  le  20  juillet, 
le  prince  de  Conti,  après  avoir  embrassé  le  duc  de 
Penthièvre  à  G  bateau  villain,  lui  avait  tracée,  et  que  la 
fainille  royale ,  aux  prises  avec  la  Révolution  naissante, 
voyait  s'éclaircir  le  groupe  de  ses  membres  et  de  ses 
serviteurs,  le  duc  de  Penthièvre  se  dirigeait  bravement 
vers  Paris,  au  milieu  de  la  vénération  universelle. 

«  Jusque  dans  les  plus  petits  villages,  »  dit  le  valet 
de  chambre  du  prince',  qui  nous  a  laissé  sur  lui  de 
touchants  et  intéressants  Mémoires,  «  M.  de  Pen- 
9  thièvre  trouva  les  habitants  spontanément  rassem- 
»  blés  sur  son  passage.  àSon  arrivée  et  son  départ  de 
«  Clairvaut  furent  annoncés  par  le  son  de  toutes  les 
»  cloches.  En  entrant  à  fiar-sur-Âube,  il  lui  sembla 
»  que  c'était  un  jour  de  fête.  La  milice  bourgeoise,  qui 
»  commençait  à  se  nommer  garde  nationale,  était  sous 
»  les  armes  ;  les  officiers  de  la  ville  en  coqis  Tatten- 
»  daient  sur  la  place.  M.  de  Penthièvre,  sensible  jus- 
»  qu'aux  larmes  à  tant  d'attention  ,  était  descendu  de 
»  voilure,  et  marchait  à  pied  entre  deux  haies  d'utie 
»  foule  immense^  qui  le  comblait  de  bénédictions. 

»  Arrivé  près  des  officiers  et  des  personnes  notables 
»  qui  venaient  au-devant  de  lui ,  on  lui  adressa  des 
»  discours  dont  l'objet  principal  était  de  le  prier  de  ne 
»  pas  quitter  la  France,  où  il  était  si  universellement 
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»  aimé.  Le  prince  répondit  à  tout  avec  le  lang[age  du 
»  cœur,  son  style  naturel.  Après  avoir  reçu  ces  témoi- 
»  gnages  d'affection  à  Bar-sur-Aube,  M.  de  Penthîèvre 
y  arriva  h  Vandœuvre,  où  il  reçut  les  mêmes  hom- 
»  mages. 

»  Mais  à  Troyes,  ce  fut  pour  M.  de  Penthièvre  un 
»  véritable  triomphe ,  un  de  ces  instants  où  l'âme  de 
»  tout  être  sensible  doit  goûter  une  vive  jouissance. 
»  C'est  un  sage ,  c*est  un  homme  doux ,  humble  et 
»  modeste,  qui  donne  depuis  un  demi-siècle  l'exemple 
»  de  toutes  les  vertus  ;  qui  secourt ,  console  et  soulage 
»  les  malheureux.  C'est  un  de  ces  hommes  rares,  dont 
y  la  nature  est  trop  avare  ;  rien  n'éclate  autour  de  sa 
»  personne  que  sa  douceur  et  son  amabilité  ;  mais  son 
»  nom  seul  exprime  et  annonce  tout  ce  qui  mérite 
»  l'amour  et  la  vénération  des  hommes. 

»  Il  fallut  encore  s'arracher  à  tous  ces  témoignages 
»  d'affection  de  la  ville  de  Troyes,  et  le  même  jour 
»  M.  de  Penthièvre  arrivait  à  sa  petite  maison  de 
9  Nogent-sur-Seine ,  où  on  l'attendait  avec  un  égal 
»  empressement.  Les  habitants  de  cette  ville,  qui  s'ho- 
»  noraient  avec  raison  d'un  semblable  concitoyen,  le  lui 
»  témoignèrent  avec  empressement  par  tout  ce  que  le 
»  sentiment  connaît  de  plus  affectueux.  Sur  la  route  de 
»  Nogent  à  Sceaux,  par  Bray-sur-Seine ,  Montereau 
9  et  Fontainebleau,  on  aurait  cru  que  tous  les  citoyens 
»  s'étaient  entendus  pour  témoigner  dans  le  même 
»  jour  les  mêmes  sentiments  à  M.  de  Penthièvre.  Fon- 
»  tainebleau  fit  ce  jour-là  ce  que  Troyes  avait  fait  la 
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»  veille.  Cette  ville  avait ,  de  plus  que  les  autres ,  des 
»  souvenirs  bien  chers  :  elle  avait  vu  souvent  ce  prince 
»  y  exercer  sa  charge  de  grand  veneur  avec  tant  de 
»  diçnitë.  • 

Â  Sceaux,  la  garde  nationale  attendait  le  duc  de 
Penthièvre,  son  hôte  bienfaisant ,  au  bas  de  l'avenue, 
sur  la  route  dTOrlëans,  et  l'accompagna  jusqu'au  châ- 
teau. Le  lendemain,  23  août,  M.  de  Penthièvre  alla 
à  Versailles ,  suivant  son  usage ,  pour  offrir,  à  l'occa- 
sion de  la  Saint-Louis ,  ses  hommages  au  Roi ,  dont 
l'attitude  contrainte  et  l'isolement,  semblable  dëjà  à 
une  captivité,  contrastaient  si  fort  avec  ce  voyage 
triomphal  d'un  prince  honnête  homme  comme  lui, 
mais  auquel,  de  plus  qu'à  lui,  on  rendait  justice. 

A  son  retour  à  Sceaux ,  le  24 ,  il  s'assit  à  la  prési- 
dence d'un  banquet  cordial  qui  réunissait  tous  les 
habitants. 

Le  25  août,  il  arriva  à  Paris,  au  milieu  des  démons- 
trations d'une  respectueuse  et  sympathique  curiosité 
pour  un  prince  assez  hardi  et  assez  sûr  de  lui  pour 
venir  se  jeter  loyalement  dans  la  fournaise,  sans  peur 
comme  sans  reproche. 

Les  officiers  civils  et  militaires  de  sa  section  vin- 
rent le  voir  le  lendemain ,  et  un  détachement  de  la 
garde  nationale  yint  se  ranger  dans  la  cour  de  l'hôtel 
de  Toulouse,  sollicitant  l'honneur  d'être  passé  en 
revue.  Pendant  les  trois  jours  que  le  prince  demeura 
à  Paris,  sa  modestie  fut  embarrassée  de  sa  popularité. 
L'hôtel  ne  désemplissait  pas  de  visiteurs  respectueux. 
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avides  de  saluer  un  vrai  prince ,  c'est-à-dire  un  prince 

vertueux. 

Le  2  septembre,  la  princesse  deLambalie,  s'arra- 
chant  un  moment  de  cet  enfer  royal  où  elle  entretenait, 
à  force  d'amitié,  un  peu  de  sécurité  et  d'espérance,  un 
coin  de  paradis ,  vint  rejoindre  son  illustre  beau-père 
à  Auuiale,  d'où  ils  partirent  ensemble  le  jeudi  3, 
pour  la  ville  d'Eu,  où  ils  passèrent  tout  le  mois 
de  septembre. 

M.  de  Penthièvre  fut  unanimement  élu  chef  delà 
garde  nationale  d'Eu,  et,  en  cette  qualité,  il  présida 
la  cérémonie  solennelle  et  touchante  du  serment. 

tt  Toute  la  garde  nationale  de  la  ville  d'Eu,  dans  la 
»  plus  belle  tenue,  s'assembla  dans  la  cour  du  château 
»  et  sous  les  fenêtres  de  la  grande  galerie ,  où  se  trou- 
y  vaient  un  grand  nombre  de  dames  qui  accompa- 
y  gnaient  madame  la  princesse  de  Lamballe.  Toute 
»  cette  troupe  bourgeoise,  dont  la  plupart  des  officiers 
V  étaient  décorés  de  la  croix  de  Saint-Louis,  formait 
»  un  demi-cercle  en  face  de  M.  de  Penthièvre,  qui 
»  pouvait  être  vu  et  entendu  de  tout  le  monde.  » 

Ce  dut  être  un  étrange  et  émouvant  spectacle  que 
celui  de  ce  prince  issu  par  la  bâtardise  de  Louis  XIV, 
lavant  cette  tache  originelle  dans  les  bénédictions 
populaires ,  et  essayant  de  faire  à  la  monarchie  me- 
nacée un  rempart  de  cette  vénération  amassée  par 
soixante  années  de  bienfaits  et  de  vertus.  Tous  les 
yeux  se  mouillèrent  de  larmes ,  tous  les  cœurs  batti- 
rent d*une  émotion   religieuse,    tous  les   chapeaux 
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voltigèrent  en  l'air,  tous  les  mouchoirs  s'agitèrent  aux 
mains  des  femnies  attendries,  quand  le  duc  de  Pen- 
thièvre ,  l'épée  au  côté ,  le  chapeau  à  la  main ,  et  d'un 
ton  majestueux,  noble  et  touchant ,  dit  avec  assurance  : 
«  Français!  la  religion  du  serment  est  le  lien  le  plus 
»  sacré  et  le  plus  indissoluble  pour  réunir  les  hommes 
»  en  corps  de  nation  ;  des  circonstances  ont  amené  un 
»  renouvellement  du  pacte  qui  doit  nous  unir  les  uns 
»  les  autres,  et  ne  former  qu'une  seule  et  grande 
»  famille.  Attachés  à  un  monarque  qui  doit  en  être  le 
»  seul  et  unique  chef,  et  dont  la  personne  u  été  décla- 
*)  rée  inviolable ,  ainsi  que  la  monarchie  indivisible  et 
V  héréditaire,  nous  allons  jurer  en  face  du  ciel  et  sur 
»  nos  armes  d'être  fidèles  à  la  nation  française,  à  la  loi 
»  et  au  Roi.  » 

En  disant  ces  mots,  le  prince  citoyen  se  couvre,  tire 
son  épée,  en  prend  la  pointe  de  la  main  gauche, 
l'élève  en  la  ployant,  et  prononce  la  formule  sacra- 
mentelle, que  la  foule  répète  en  pleurant.  O  trop 
courtes  égiogues  de  la  liberté  pacifique  et  pastorale! 
ô  premiers,  généreux  et  naïfs  élans  d'un  peuple  encore 
innocent  vers  un  Roi  honnête  homme,  pourquoi  ces- 
sàtes-voud  si  tôt?  Pourquoi  ces  premières  scènes  ne 
sont-elles  que  l'aurore  éclatante  et  sereine  de  ce  jour 
orageux  sur  lequel  l'astre  maudit  de  la  Terreur  se  cou- 
chera dans  le  sang?  0  doux  et  souriant  89,  pourquoi 
93  a-t-il  jeté  son  crêpe  lugubre  sur  tes  chaleurs  et  tes 
lumières? 

M.    de  Penthièvre  se  trouvait   au   château    d'Eu 
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»  l'éxecution  jusqu'au  scnipule  I<î  plus  délicat,  j'oserai 
y  même  dire  le  plus  religieux,  car  il  fit  venir  de  Paris 
»  un  orfèvre  et  un  bijoutier  pour  estimer  tout  ce  qu'il 
»  avait  en  bijoux  et  tous  les  objets  où  il  se  trouvait 
»  jusqu'à  la  moindre  partie  d'or  ou  d'argent.  » 

Vains  efforts,  stériles  sacrifices,  précautions  tar- 
dives pour  sauver  le  navire  battu  par  les  vagues,  dont 
l'équipage  avait  fait  cause  commune  avec  la  tempête 
et  enlevé  le  gouvernail  au  pilote!  En  1789,  ce  sont 
des  fleurs  et  des  feuilles  de  chêne  qu'on  jette  à  la  mer 
pour  apaiser  l'abime  à  peine  soulevé;  en  1790,  on 
précipite  au  gouflre  entr 'ouvert  la  dime  de  l'or,  de 
l'argent,  des  bijoux;  parchemins,  blasons,  couronnes, 
jusqu'aux  flambeaux  des  dieux  lares,  tous  les  trésors 
de  la  maison,  toutes  les  reliques  de  la  famille,  on 
sacrifie  tout  à  cett<î  religion  insatiable  de  la  destruc- 
tion, dont  l'appétit  sinistre  augmente  sans  cesse,  et 
qui  ne  veut  être  servie  que  par  des  prêtres  en  fureur 
ou  des  fidèles  au  désespoir.  Enfin  le  vent  augmente, 
la  nuit  s'abaisse,  sillonnée  d'éclairs  et  de  tonnerres  ;  il 
faut  a  la  foudre  des  victimes  choisies,  et  alors  la 
France ,  ivre  de  terreur,  folle  de  colère ,  éperdue  de 
désespoir,  se  déchire  le  sein,  et  jette  au  monstre  qui  se 
nourrit  de  son  sang  et  de  ses  entrailles,  non  plus  des 
fleurs,  non  plus  de  l'or,  mais  le  juste,  mais  l'innocent, 
mais  le  vieillard,  la  femme,  l'enfant,  des  têtes  blanches, 
des  têtes  blondes,  des  têtes,  encore  des  têtes,  toujours 
des  têtes,  mêlant  leur  sang  aux  blanches  écumes  de 
l'océan  populaire  béant  et  hurlant  sa  proie  ! 


CHAPITRE     DIXIÈME. 

OCTOBRE   1789   AU   20   JUIN    1791. 


Retour  de  Versailles  à  Paris ,  le  7  octot>re«  —  La  princesse  de  Lamballe  ▼ienc 
le  8  parta(;er  le  sort  de  la  famille  royale.  —  Intérieur  des  Tuileries  à  la  fin 
de  1789.  —  La  Galerie  des  dames  françaises.  —  Balzaïs.  —  Ovation  faite  à 
la  princesse  de  Lamballe  à  son  passage  à  Tours.  —  Correspondance  entre 
Marie- Antoinette  et  la  princesse  de  Lamballe.  —  Lettres  inédites. —  Le 
duc  de  Penthièvre  rend  pour  la  dernière  fois  visite  au  Roi  el  ù  la  famille 
royale.—'  La  duchesse  d'Orléans  se  retire  auprès  de  son  pcrc.  —  Départ  du 
Roi  et  de  la  Reine.  —  Retour  de  Varennes.  —  La  princesse  de  Lamballe 
s*embarqne  à  Boulogne  pour  l'Angleterre. 


Mais  revenons  un  peu  sur  nos  pas  et  plaçons-nous 
sur  la  route  de  Versailles  à  Paris,  pour  y  saluer  le 
cortéfje  de  la  royauté  humiliée,  conduite  par  les  sans- 
cHilottes  victorieux  des  5  et  G  octobre ,  dans  sa  [irison 
des  Tuileries. 

ttLe  peuple  emmenait  la  famille  royale.  Deux  têtes 
»  de  gardes  du  corps  ,  sur  des  piques,  précédaient  son 
»  triomphe.  Les  chansons,  les  ordures,  accompagnaient 
^  la  voiture,  qui  traînait  lentement  le  boulanger,  la 
V  boulangère,  et  le  petit  mitron.  Sur  le  siège  même  ,  le 
»  comédien  Beaulieu  insultait  de  mille  pasquinades  la 
«^famille  royale.  La  Ueine ,  les  yeux  secs ,  muette , 
n  immobile,  défiait  Tinsulte  comme  elle  avait  défié  la 
n  mort.  «J'ai  faim!»  dit  le  Dauphin,  qu'elle  tenait  sur 
»  ses  genoux:  la  Reine  alors  pleura. 

»  Au  bout  de  sept  heures ,  Te  cortège  arrivait  enfin  à 
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»  rhôtel  de  ville,  et  comme  en  répétant  unx  Parisiens 
»  la  pluase  de  Louis  XVI  :  «  C'est  toujours  avec  plaisir 
»  et  avec  conBance  que  je  me  vois  au  milieu  des  habi- 
»  tants  de  ma  bonne  ville  de  Paris  »  ,  Bailly  oubliait  le 
»  mot  confiance  :  Répétez ,  avec  confiance^  lui  disait  la 
»  Reine  avec  la  présence  d'esprit  d*un  Roi. 

»  Les  Tuileries  devaient  être  la  nouvelle  résidence 
»  de  la  famille  royale.  Rien  n'était  prêt  pour  des  hôtes , 
»  dans  ce  palais  sans  meubles ,  abandonné  depuis  trois 
»  règnes. 

»  Les  dames  de  la  Reine  passèrent  la  première  nuit 
»  sur  des  chaises,  Madame  et  le  Dauphin  sur  des  lits  de 
»  camp.  Le  lendemain,  la  Reine  s'excusait  auprès  des 
»  visiteurs  du  dénûment  des  lieux.  «  Vaut  savez  que  je 
V  ne  m* attendais  pas  à  venir  ici  !  disait-elle  avec  un  re- 
»  gard  et  d'un  ton  qui  ne  pouvait  s'oublier  '•  » 

Cependant  des  meubles  arrivaient  de  Versailles,  et  on 
improvisait  une  installation.  Le  Roi  se  réservait  trois 
pièces  au  rez-de-chaussée  donnant  sur  le  jardin,  où 
bientôt  allaient  s'étaler  comme  des  parvenues,  entre 
les  vieux  arbres  humiliés,  usurpant  la  place  des  fleurs 
aristocratiques,  au  parfum  suspect,  de  nourricières  et 
prosa'<<|ues  pommes  de  terre.  Les  appartements  de  la 
Reine  étaient  contigus  a  ceux  du  Roi.  En  bas  étaient 
son  cabinet  de  toilette,  sa  chambre  à  coucher,  le 
salon  de  compagnie.  A  l'entre-sol ,  sa  bibliothèque , 
garnie  de  ces  livres  de  Versailles ,  calomniés  de  nos 
jours  par  l'aigre  critique  de  nos  quakers  de  lettres,  au 

1  liistoiit  de  Marie^  Antoinette ,  \uïr  E.  et  J.  de  Goncoort. 
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puritanisme  si  intolérant.  Que  M.  Lacour  se  rassure, 
la  Reine  n'avait  plus  le  temps  de  lire.  Elle  allait  passer 
ses  journées  à  écrire,  à  rallier  les  protecteurs  hésitants, 
les  amis  hasardeux  ,  à  se  rappeler  au  souvenir  des 
exilés  fidèles,  à  composer,  sans  autre  inspiration  que 
celle  d'une  précoce  expérience  et  d'un  bon  sens  dont 
la  divination  perçait  tous  les  mystères  et  prévoyait 
tous  les  dangers ,  ces  admirables  Mémoires  qui  font 
de  la  Reine  romanesque  une  Reine  politique,  et  de 
l'aimable  jardinière  de  Trianoh  une  femme ,  un 
homme  d'État,  qui  se  souvient  de  Marie-Thérèse  le 
Grand.  Au-dessus,  était  l'appartement  de  Madame , 
nlont  les  grands  yeux  s'animaient  déjà  d'une  inquiétude 
virile.  La  chambre  où  couchait  le  Dauphin,  innocent 
et  ingénu  rejeton,  que  rendait  déjà  si  touchant  le  pres- 
sentiment" du  martyre ,  séparait  de  l'alcôve  du  Roi 
l'appartement  virginal.  Après  le  salon  de  compagnie 
venaitle  billard,  près  des  antichambres.  La  gouvernante 
des  Enfants  de  France ,  madame  de  Lamballe,  arrivée 
le  8  octobre,  MM.  de  Ghastellux,  d'Hervilly,  de  Ro- 
quelaure,  habitaient  le  rez-de-chaussée  du  pavillon  de 
Flore ,  Madame  Elisabeth  le  premier  étage ,  mesdames 
de  Mackau,  de  Gramont,  d'Ossun,  et  d'autres  per- 
sonnes de  la  maison  ou  du  service,  les  étages  supérieurs. 
Au  premier  étage  du  palais  se  trouvaient  la  salle  des 
gardes  y  le  Ut  de  parade,  et  des  appartements  ayant  la 
même  destination  et  le  même  usage  que  la  galerie  de 
Versailles. 

Durant  les  premiers  temps,  la  Reine  eut  des  moments 

i5. 
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d'abattement  et  de  découragement  invincibles.  Son 
orgueil  si  rudement  courbé  se  redressait  douloureu- 
sement sous  la  quotidienne  humiliation.  Son  âme,  dé- 
tendue de  riiéroïque  et  immense  effort  des  5  et  6  oc- 
tobre, se  reposait  dans  une  franche  douleur,  à  laquelle 
succédait  une  tristesse  morne.  Elle  essayait  en  vain  de 
distraire  |)ar  les  lectures ,  la  conversation ,  la  sujétion 
matérielle  d'un  travail  manuel,  son  imagination  pleine 
de  pressentiments  et  de  fantômes.  Elle  remplissait  d'un 
doigt  fiévnnix  d'énormes  champs  de  tapisserie'.  Elle 
écrivait  avec  le  plus  ])ur  de  son  cœur  à  madame  de 
Polignac.  La  sérénité  du  Roi  ,  les  caresses  de  ses 
enfants ,  les  discrètes  consolations  de  quelques  ser- 
viteurs fidèles,  la  relevaient  peu  à  peu.  Son  énergie 
naturelle  reprenait  son  empire.  Elle  s'attachait  tout 
entière  à  cette  grande  tâche  du  salut.  Elle  élevait  son 
fils  et  sa  fille  de  cette  éducation  sévère  et  nouvelle  qui 
a  fait  entrer  l'idée  du  malheur  dans  les  soins  donnés 
désormais  aux  enfants  royaux.  Parfois  ,  légère  comme 
un  oiseau,  la  bonne  princesse  de  Lamballe  venait 
l'arracher  à  ces  maies  labeurs ,  à  ces  décevants  soucis, 
et  elle  trouvait  la  force  de  sourire  encore  à  cette  amie 
ingénue ,  qui  faisait  violence  à  ses  craintes  pour  dis- 
siper celles  de  Marie-Antoinette ,   et  animait  de  sa 

^   ■  Il  existe  encore  à  Paris,  dit  une  note    de    madame   Cimpan, 

•  chez  mademoiselle  Diihiicquois ,  ouvrière  en  tapisserie,  un  tapis  de 

•  pied  fait  par  la  Heine  et  Madame  Elisabeth  pour  la  grande  pièce  de 
»  sou  apjKirteroent  du  rez-de-chaussée  des  Tuileries.   L'im|iératnce 

•  Joséphine  a  vu  et  admiré  ce  tapis,  et  ordonna  de  le  conserver, 

•  dans  Tespoir  de  le  faire  un  jour  parvenir  à  Madame.  ■ 
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gaieté  naïve,  de  sa  vivacité  charmante,  de  son  aimable 
bavardage  et  de  sa  voix  touchante,  cette  atmosphère 
de  regret  et  de  crainte. 

Pendant  son  séjour  a  Paris,  en  octobre  1789,  M.  de 
Penthièvre  n'avait  pas  manqué  un  seul  jour  de  visiter 
le  Roi  et  la  famille  royale.  Le  19,  il  alla  à  Château- 
neul-sur-Loire,  où  il  resta  jusqu'au  12  janvier  1790. 

Pendant  ce  séjour ,  il  reçut  la  visite  de  la  duchesse 
d'Orléans  et  de  la  princesse  de  Lamballe. 

Mais  ces  visites  filiales  étaient  de  plus  en  plus 
courtes ,  au  moins  pour  la  princesse  de  Lamballe;  qui 
mettait  à  rentrer  à  son  pavillon  de  Flore,  qu'elle  ap- 
pelait en  riant  :  «Son  donjon,  autant  d'empressement 
que  sa  belle-sœur  en  mettait  peu  à  rentrer  dans  ce 
Palais-Royal  aux  équivoques  conciliabules. 

Madame  Gampan  nous  a  donné  quelques  détails 
sur  le  séjour  des  Tuileries,  à  la  fin  de  1789  et  en  1790, 
et  sur  les  moyens  que  la  princesse  de  Lamballe  em- 
ployait pour  se  rendre  agréable  ou  utile. 

«  La  Reine  recevait  la  cour  deux  fois  par  semaine , 
»  avant  de  se  rendre  à  la  messe,  et  dînait  ces  jours-là 
»  en  public  avec  le  Roi  ;  elle  passait  le  reste  du  temps 
«  avec  sa  famille  et  ses  enfants;  elle  n'eut  point  de 
»  concert  et  ne  fut  au  spectacle  qu'en  1791 ,  après 
»  l'acceptation  de  la  Constitution. 

»  La  princesse  de  Lamballe  eut  cependant,  dans  son 
»  appartement  aux  Tuileries ,  quelques  soirées  assez 
»  brillantes  par  l'affluence  du  monde  qui  s'y  rendait  ; 
»  la  Reine  fut  à  quelques-unes  de  ces  réunions.  Mais 


taO  LA   PRINCESSE  DE  LAMBALLE. 

»  proinptement  convaincue  que  sa  position  ne  lui  per* 
»  mettait  plus  de  se  trouver  dans  des  cercles  nombreux, 
V)  elle  restait  dans  son  intérieur  et  conversait  en  tra- 
»  vaillant.  » 

En  janvier  1790  parut  un  livre  intitulé  Galerie  des 
dames  françaises  y  rempli  de  portraits  allégoriques  où 
la  médisance  avait  plus  de  part  que  l'observation ,  et 
c'est  sans  doute  avec  un  haussement  d'épaules  de 
mépris ,  peut-être  même  avec  un  de  ces  sourires  qui 
mettaient  à  nu  la  candeur  d'une  âme  supérieure  à  toute 
calomnie  et  dont  la  vue  eût  été  pour  le  malin  portrai* 
tiste  toute  une  justification,  que  la  princesse  put  lire, 
car  elle  le  lut  positivement ,  au  dire  de  ses  inmiliers, 
ce  que  les  folliculaires ,  écho  servile  et  mercenaire  du 
Palais-Royal,  disaient  de  BaUaïs. 

Dans  cette  image  si  peu  ressemblante  d'un  noodèle 
entièrement  pur,  l'auteur  anonyme  n'avait  pa 
échapper  à  la  nécessité  de  louer  des  vertus  évidentes; 
mais  il  avait  pris  sa  revanche  en  calomniant,  d'une 
insinuation  qui  ne  les  atteint  pas ,  les  relations  de  la 
Reine  et  de  la  princesse.  Triste  et  étrange  époque  que 
celle  où  la  plus  honnête  femme  de  Paris ,  après  Marie- 
Antoinette,  ne  pouvait  lire  sans  rougir  un  éloge  où  sa 
pudeur  était  offensée  autant  que  sa  modestie  !  Digne 
monument  littéraire  de  cette  époque,  ce  livre  de  roués 
en  belle  humeur  et  d'immoraux  mondistes,  où  la 
plume  des  Liaisons  dangereuses  et  de  Faubtas  sert  de 
pinceau,  et  où  l'auteur  a  perdu  à  ce  point  le  sentiment 
de  la  dignité  humaine  et  de  la  vertu,  qu'il  ne  croit 
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plus  &  ce  qui  n'est  pas  intéressé,  qu'il  tie  voit  plus 
dans  la  bienfaisance  que  l'exercice  d'un  goût  et  comme 
qui  dirait  une  respectable  manie ,  et  dans  l'amitié 
qu'une  passion  ,  je  n'ose  dire  un  vice. 

«  BalzaYs ,  disait  l'effronté  panégyriste  ,  le  peintre 
«  scandaleux  de  cette  pure  princesse ,  eut  le  bonheur 
«.d'intéresser  presque  avant  d'être  connue.  Veuve 
»  d'un  prince  qui  n'avait  point  été  son  mari,  sa  beauté, 
«  sa  douceur,  sa  soumission  aux  événements,  lui  don- 
»  nèrent  pour  partisans  tous  ceux  qui  ne  pardonnent 
«  pas  l'irrégularité  des  mœurs.  Le  compagnon  de  ses 
»  destinées  avait  tant  soit  peu  abusé  de  son  rang  et  de 
»  sa  fortune.  Balzalis  se  couvrit  de  crêpe,  et,  plus  belle 
»  encore  qu'affligée,  elle  se  trouva  portée  dans  le  pays 
»  des  consolations. 

»  Chaque  jour  fut  marqué  par  des  conquêtes ,  dont 
9  une ,  d'un  genre  un  peu  nouveau  pour  elle ,  gêna 
«  ses  penchants  et  embarrassa  son  amour-propre.  Mais 
»  bientôt,  se  familiarisant  avec  des  faveurs  inconnues, 
»  elle  apprit  que  plus  d'une  route  menait  au  bonheur, 
«  et  que  dans  tous  les  états  une  grande  fortune  devait 
»  être  achetée  par  quelques  sacrifices. 

»  Elle  imagina  que  pour  plaire  constamment  il 
»  suffisait  d'être  toujours  fidèle.  Elle  goûta  les  fruits 
»  amers  dei  l'inexpérience,  et  déjà  le  repentir  succédait 

>  a  des  complaisances  regardées  par  elle  comme  des 

>  titres  immortels  à  l'amitié  ,  et  qui  n'étaient  que  les 
«  résultats  passagers  d'un  caprice  partagé. 

«Revenue  du  séjour  des  illusions,  elle  s'aperçut 
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»  qu'on  avait  cru  compenser  le  charme  de  la  confiance 
»  par  (les  honneurs  stériles ,  et  ferma  son  cœur  à 
»  toutes  les  espérances  dont  elle  s'était  bercée.  Il  fallut 
»  devoir  à  elle-même  son  bonheur  futur,  organiser 
«  son  existence  sociale  sur  un  autre' plan  et  appeler 
»  les  plaisirs ,  qui  peu  auparavant  s'empressaient  de 
»  venir  au-devant  d'elle. 

«  Balzaïs  voulut  se  créer  une  fortune  indépendante, 
»  et  prêtant  une  oreille  docile  à  l'un  de  ces  hommes 
»  exercés  qui  prétendent  que  des  combinaisons  pro- 
»  fondes  peuvent  assujettir  le  hasard,  elle  donna  dans 

V  ces  spéculations  qui  amoncellent  les  trésors  à  vos 
»  pieds  ou  vous  dépouillent  avec  une  prestesse  in- 
»  croyable  ' . 

»  Ce  passage  continuel  d'une  crainte  à  une  (»spé- 
»  rance,  d'un  plaisir  i\  un  chagrin,  donnent  à  l'âme 

V  des  secousses  qu'elle  préfère  bientôt  à  ces  jouissances 
«paisibles  que  rien  n'augmente,  et  que  l'habitude 
»  flétrit  bientôt. 


'  Ici  nouê  ne  comprenons  plus  le  logogriphe.  Veut-on  dire  que  la 
princesse  éuilt  joueuse?  Spéculaic-ellc  au  quinze  ou  sur  les  grains? 
Le  pamphlétaire  a  tort  de  nous  le  laisser  ignorer,  ce  qui  prouve  qu*il 
n'en  sait  rien  lui-même.  Ce  monsieur,  aspirant  au  titre  de  citoyen, 
ignorait-il  aus^i  que  quatre  cent  mille  livres  d'appointements  et  trente 
mille  livres  de  douaire  mettaient  la  princesiic  au-dessus  de  ces  be- 
soins ou  de  ces  désirs  qui  tentent  a  la  spécuLition  et  au  jeu?  Du  reste, 
c*est  la  première  fois  que  nous  lisons  une  pareille  inculpation,  que 
les  noiulireux  Mémoires  ou  Pamphlets  qui  nous  sont  passés  par  les 
mains  ont  regardée  comme  invraisemblable,  car  on  ne  l'y  trouve  pas; 
et  ils  n'eussent  pas  manque  cette  bonne  fortune,  qu'a  dédaignée  ma- 
dame de  Genlis  elle-même. 
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»  Pendant  l'orage  des  révolutions ,  Balzaïs  a  doublé 
»  la  sévérité  de  sa  retraite  sans  regretter  l'ancien  ré- 
»  {jime  et  rien  redouter  du  nouveau.  Elle  croit  peu  à  la 
»  vérité  que  nous  semons  pour  nos  neveux  :  quand  il 
»  en  serait  ainsi ,  il  faudrait  encore  faire  le  bien ,  et 
»  d'ailleurs  on  peut  espérer  de  voir  l'aurore  d'un  si 
»  beau  jour. 

9  Une  qualité  à  laquelle  nous  nous  empressons  de 
«  rendre  hommage ,  c'est  la  bienfaisance  :  quiconque 
»  la  sollicite  chez  Balzaïs  s'en  retourne  consolé.  Ce 
»  don  du  ciel ,  sans  doute  ,  est  toujours  précieux  aux 
9  mortels  ;  mais  combien  l'est-il  davantage  dans  un 
9  moment  où  la  terre  parait  délaissée  de  la  Providence, 
9  et  voit  son  sein  déchiré  de  toutes  parts  par  les  dis- 
V  cordes  civiles? 

»  J'ignore  quel  prix  donne  Balzaïs  à  une  autre  espèce 
9  de  sensibilité  :  quand  on  est  belle ,  tant  de  gens  vous 
9  le  répètent  qu'il  est  bien  difficile  que  quelqu'un  ne 
9  trouve  la  façon  de  le  persuader  ;  quand  on  est 
«  généreuse  et  bonne,  il  est  encore  plus  difficile  de  ne 
9  pas  croire  qu'un  homme  peut  être  à  la  fois  aimable 
9  et  sincère.  De  cette  double  persuasion  natt  la  con- 
«  fiance,  et  presque  toujours  la  confiance  mène  au 
»  bonheur. 

9  Quand  on  habite  le  temple  de  la  vertu ,  ou  du 
9  moins  qu'on  le  visite  constamment ,  on  s'attache 
9  bientôt  à  son  culte,  et  quand  on  s'affranchirait  pour 
•  un  moment  de  ses  préceptes  les  plus  austères ,  on 
9  demeure  toujours  invinciblement  lié  aux  principes , 
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»  et  la  raison ,  en  imposant  aux  faiblesses ,  finit  par 
»  rendre  à  la  vertu  ceux  que  Tamour  du  plaisir  lui 
»  avait  enlevés  pour  quelques  instants.  » 

«  La  princesse ,  dit  naïvement  notre  Journal  ma- 
»  nuscrit,  eut  connaissance  de  cette  pièce.  Nous  ig^no- 
»  rons  ce  qu'elle  en  a  pense.  » 

Nous  ne  ferons  pas ,  on  le  comprend ,  à  cette  noble 
mémoire  l'injure  de  la  défendre.  Il  y  a  des  insultes 
qui  honorent.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que  toute 
la  vie  de  la  princesse  dément  suffisamment  des  impu- 
tations qui  ont  à  la  fois  le  tort  d'être  odieuses  et 
invraisemblables.  Les  lettres  de  la  princesse ,  de  la 
Reine  et  de  Louis  XVI  font  de  madame  de  Lamballe 
un  tout  autre  portrait,  et  c'est  celui-là,  dont  les  auteurs 
sont  de  ces  témoins  qu'on  ne  récuse  pas ,  puisqu'ils 
ont  mieux  aimé  mourir  que  mentir ,  que  la  postérité 
trouvera  ressemblant,  et  qu'un  jour  elle  enchâssera 
dans  le  monument  qui  manque ,  non  à  l'honneur  de 
la  princesse  ,  mais  à  celui  de  la  ville  de  Vernon ,  qui 
Ta  tant  aimée  et  qu'elle  a  tant  aimée. 

Jusqu'au  mois  d'août  de  l'année  1790,  la  princesse 
de  Lamballe ,  sauf  peut-être  de  courtes  absences  qui 
ne  sont  pas  notées  au  Journal  du  fidèle  ser\'iteur,  ne 
parait  pas  avoir  quitté  son  poste  de  danger  et  de  dé- 
vouement  aux  Tuileries.  Gomme  cette  simple  phrase 
résume  bien  les  temps!  Le  7  août,  M.  de  Penthièvre 
alla  à  Amboise  ;  madame  de  Lamballe  vint  l'y 
joindre ,  et  le  8  octobre  ^  elle  vint  passer  huit  jours  à 
Clermont-Gallerande ,  dans  le  Maine ,  et  pendant  ce 
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temps ,  M.  de  Penthièvre  alla  à  Fontevraiilt  pour  la 
dernière  fois. 

Nous  citons  maintenant  Fortaire,  car  rien  ne  peut 
remplacer,  pour  ces  allées  et  venues ,  qui  étaient  les 
événements  de  sa  vie,  le  récit  de  cet  annaliste  domes- 
tique. 

«Le  15  octobre,  M.  de  Penthièvre  repartit  deFon- 
»  tevrault  pour  revenir  à  Amboise.  Cette  journée,  qui 
»  fut  pénible  le  matin  en  quittant  Fontevrault ,  fut  un 
«  peu  adoucie  dans  l'après-midi ,  en  passant  à  Tours , 
«  où  se  renouvela  pour  lui  la  scène  touchante  dont 
9  nous  avions  été  témoins  à  Troyes  l'année  précédente. 
9  On  savait  aussi  à  Tours  que  madame  la  princesse 
«  de  Lamballe  y  allait  passer ,  arrivant  par  la  route  du 
»  Mans  et  revenant  de  Clermont-Gallerande;  tout  ce 
»  monde  qui  venait  de  faire  un  accueil  si  affectueux 
*à  M.  de  Penthièvre,  n'était  pas  moins  disposé  en 
»  faveur  de  son  aimable  belle-fille ,  et  on  l'attendit. 
9  Cette  princesse  arriva  presque  aussitôt  que  M.  de 
9  Penthièvre  fut  passé ,  et  fiit  accueillie  avec  les  mêmes 
9  tânoignagesd'afPection  que  son  respectable  beau-père. 

9  Madame  de  Lamballe  réunissait  dans  sa  personne 
9  toutes  les  qualités  aimables;  c'était  les  grâces ,  l'en* 
«jouement,  la  gaieté  et  la  politesse;  elle  n'avait  pas 
9  besoin  de  parure  :  un  vêtement  simple ,  négligé  et  de 
»  voyage  lui  suffisait.  Sa  figure  toujours  riante ,  ses 
»  beaux  cheveux ,  même  dans  un  agréable  désordre , 
»  la  rendaient  séduisante ,  et  ce  fut  ainsi  qu'elle  arriva 
*  à  Tours. 
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>  Avec  sa  vivacité  et  son  enjouement  naturels ,  elle 
>  dit  à  tout  le  monde  des  choses  polies  et  obli^jeantes  ; 
»  aussi  elle  en  rc^ut  les  compliments  les  plus  flatteurs 
«  et  des  témoiQna(;es  de  considération. 

>  Madame  de  Lamhalle  arriva  à  Amboise ,  ravie  de 
%  son  passage  à  Tours.  Tout  en  descendant  de  voiture, 
«elle  courut  embrasser  M.  de  Penthièvre,  et  après 

*  s'être  informée  de  sa  santé  elle  lui  dit  :  «  O  mon 
»  cher  papa ,  que  votre  passage  à  Tours ,  un  peu  avant 

*  moi,  m'a  valu  de  choses  flatteuses  et  agréables!  C'est 

*  un  grand  bonheur  pour  moi  de  vous  appartenir  et 

*  de  voir  l'amour  que  l'on  vous  porte  partout.  Que  Ton 
«  est  aimable  à  Tours  y  et  que  le  langage  qu'on  y  parle 
»  est  doux  et  flatteur  !  On  ne  m'y  a  parlé  que  de  vous, 
«mon  cher  papa.«  C'était  ainsi  que  celte  charmante 

*  belle-fille  s'efforçait  d'adoucir  les  peines  et  les  amer- 
»  tûmes  de  son  beau-père ,  et  de  multipUer  ses  conso- 
9  lations  quand  l'occasion  s'en  présentait.  « 

Le  lendemain,  16  octobre,  madame  la  duchesse 
d'Orléans  vint  rejoindre  à  Amboise  son  père  et  sa 
belle-sœur,  et  ces  deux  tendres  amies,  dit  le  serviteur 
qui  les  admirait,  mettaient  tout  en  usage  pour  adoucir 
les  chagrins  de  leur  père  «  dont  la  santé  s'altérait  de 
jour  en  jour  et  très-sensiblement. 

Le  prince  séjourna  tour  à  tour  à  Châteauneuf ,  k 
Méréville  chez  M.  de  La  Borde,  et  à  Sceaux,  du  27 
octobre  au  27  novembre  1790.  C'est  pendant  ces 
voyages  et  ces  visites  à  ses  divers  domaines,  où  il 
fut  accompagné  par  la  princesse  de  Lamhalle,  que  re- 
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tenait  Tëtat  de  la  santé  du  duc  et  de  la  sienne  propre, 
que  s'échangea ,  entre  Marie-Antoinette  et  son  amie 
absente,  une  correspondance  presque  journalière ,  et 
dont  plusieurs  fragments  nous  ont  été  conservés.  Nous 
les  citerons,  comme  précieux  pour  l'honneur  de  la  prin- 
cesse dont  ils  établissent  le  doux  empire ,  et  pour 
l'honneur  de  la  Reine  dont  ils  dévoilent  la  belle  âme , 
si  bien  faite  pour  comprendre  et  pour  aimer  la  vertu. 

Marie^Antoinette  à  la  princesse  de  Lamballe. 

(Paris),  co  !«»•  septembre  (1791)  «. 

«  Ne  revenez  pas  de  Vernon,  ma  chère  Lamballe, 
»  avant  votre  entier  rétablissement.  Le  bon  M. 'de  Pen- 
»  thièvre  en  serait  bien  triste  et  affligé ,  et  nous  nous 
»  devons  tous  de  ménager  son  grand  âge  et  ses  vertus. 
»  Je  vous  ai  dit  si  souvent  de  vous  ménager  vous- 
»  même ,  que ,  si  vous  m'aimez ,  vous  devez  le  faire  : 
»  dans  le  temps  où  nous  sommes,  on  a  besoin  de  toutes 
w  ses  forces.  Ah  !  ne  revenez  pas,  mon  amie;  revenez 
»  le  plus  tard  possible;  votre  cœur  seroit  trop  navré, 
V  vous  auriez  trop  à  pleilrer  sur  tous  nos  malheurs, 

1  En  septembre  91  la  princesse  de  Lamballe  était  sûrement  ailleurs 
qu*à  Vcnion.  Elle  était  depuis  le  25  juin  à  l'étranger,  en  Angleterre, 
à  Aix-lîi-Cha|îelle,  d'où  elle  datait  son  testament  du  15  octobre  1791* 
Nous  attribuons  de  préférence  cette  lettre  h  l'année  1790,  contraire- 
ment il  Topinion  du  très-sagace  M.  Feuillet  de  Concbes.  Du  reste,  con- 
▼enons-en  humblement,  à  défaut  absolu  de  date,  ces  attributions  ne 
laaraient  être  qu'arbitraires,  instinctives,  divinatoires,  et  personne, 
k  moins  d'erreur  grossière,  et  ce  n'est  jamais  le  cas  pour  M.  Feuillet 
de  Concbes,  ne  saurait  avoir  absolument  tort  ou  raison. 
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»  VOUS  qui  m'aimez  si  tendrement.  Cette  race  de  tigres 
w  qui  inonde  le  royaume  jouiroit  bien  cruellement  si 
»  elle  savoit  combien  nous  souffrons.  L'acceptation  de 
»  la  Constitution,  devenue  nécessaire,  va  peut-être 
»  nous  donner  quelques  instants  de  répit.  Adieu,  ma 
»  chère  Lamballe,  je  suis  toujours  bien  occupée  de 
»  vous  :  vous  savez  si  jamais  je  peux  changer.  » 

Le  19  octobre  1790  *,  la  Reine  écrit  : 

«J'ai  montré  votre  lettre  au  Roi ,  mon  cher  cœur , 
»  ainsi  que  vous  l'avez  désiré.  Il  me  charge  de  vous 
»  dire  qu'il  est  enchanté  de  Faire  quelque  chose  qui 
»  vous  fasse  plaisir  ;  il  est  tout  de  bon  fâché  contre 
»  vous  de  ce  que  vous  n'avez  pas  parlé  plus  tôt.  Nous 
»  sommes  tellement  entourés  de  méchants  ,  nous 
»  sommes  si  peu  libres,  qu'on  ne  peut  plus  aujourd'hui 
»  répondre  de  rien.  Mais  le  Roi  fera  tout  ce  qu'il 
»  pourra....  Que  fait  M.  de  Penthièvre?....  >» 

Le  7  (novembre  1 790)  ,  elle  adressa  à  son  amie  , 
qui  s'était  hasardée  à  demander  quelque  légère  fii* 

veur pour  une  autre,  cette  lettre,  qui  fait  peut-être 

allusion  à  la  même  affaire  que  la  précédente. 

»  Je  suis  arrivée  au  moment  même  où  le  Roi,  ma 
«  chère  Lamballe ,  venait  de  rentrer  de  la  chasse.  Je 

I  Ci*tte  lettre  n<;  |)cut  être  d'octobre  1791.  On  y  demande  des 
nouvelle*  de  M.  de  Penthièvre,  auprès  duquel  madame  de  Lafl»-> 
iMiUe  éuit  en  octohn*  1790,  tand»  qu'en  octobre  1791  elle  était  en 
Angleterre. 
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«lui  ai  sur-le-champ  fait  remettre  le  message  de 
9  M.  de  Penthièvre.  On  lui  avait  déjà  remis  le  vôtre. 
9  II  fera  avec  plaisir  ce  que  vous  désirez.  Ainsi ,  mon 
9  cher  cœur  y  c'est  une  chose  terminée.  Vous  pouvez 
9  le  dire  à  la  duchesse ,  en  lui  disant  la  part  que  je 
»  prendrai  toujours  à  ce  qui  pourra  lui  être  agréable. 

»  Les  affaires  paraissent  prendre  une  meilleure 
9  tournure  9  mais  vous  savez  qu'on  ne  peut  se  flatter 
»  de  rien.  Ah  !  mon  cher  cœur,  il  faut  prier  Dieu  de 
9  nous  regarder  en  pitié. 

9  Adieu  ;  mon  amitié  pour  vous  ne  finira  qu'avec 
9  ma  vie. 

»  Marie-Antoinette  ' .  » 

Nous  considérons  également  comme  de  cette  époque 
le  fragment  de  lettre  suivant. 

17  novembre  1790  2. 

» Je  connais  toute  votre  amitié  pour  nous ,  et 

»  je  sais  combien  vous  devez  être  affectée  de  ce  qui  se 
9  passe.  Ne  croyez  jamais  qu'il  soit  possible  de  ne  pas 

^  Lettre  inédite  qu'a  bien  voulu  nous  communiquer  M.  Gilbert, 
qui  en  fixait  la  date  possible  à  novembre  1791.  Toutes  ces  lettres  ne 
portent  ni  l'indication  de  Tannée  ni  souvent  celle  du  mois.  Il  est 
difficile,  même  avec  une  minutieuse  connaissance  des  faits,  de  ne 
ptt  se  tromper.  JNous  avons  ,  le  plus  possible,  pour  ces  attributions 
de  date,  raisonné  du  connu  à  Tinconnu.  Nous  ne  donnerons  pas  le 
détail  de  ce  travail  àridc  de  conjecture,  qui  n*a  pas  plus  de  valeur 
que  l'instinct,  en  histoire,  où  il  faut  de  la  certitude. 

2  Et  non  1789.  En  novembre  1789  ,  la  princesse  de  Lamballe  était 
auprès  de  la  Reine  qu'elle  avait  rejointe  le  8  octobre. 
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»  VOUS  aimer....  C'est  une  habitude  dont  mon  cœur  a 
y»  besoin.  Charles  doit  partir  dans  une  heure,  et  vous 
«remettra  une  lettre  du  Uoi....  Ma  santé  est  assez 
»  bonne  ;  celle  de  mes  enftints  est  parfaite  ;  nous  logeons 
»  tous  trois  dans  le  même  appartement,  et  ils  font  ma 
»  consolation.  » 

Au  bas  de  cette  lettre  sont  les  lignes  suivantes  de  la 
sœur  de  Louis  XVI  : 

«J'entre,  et  la  Reine  me  permet  de  vous  dire  que 
»  jamais  vous  ne  trouverez  une  amie  plus  vraie  et  plus 
»  tendre  que  moi. 

»  Éusabeth-Marie  * .  » 

Le  3  décembre  1790,  le  duc  de  Penthièvre ,  qui 
était  rentré  à  Paris  le  28  novembre ,  avec  la  princesse 
de  Lamballe,  vit  pour  la  dernière  fois  le  Roi*  et  la 
famille  royale,  auprès  de  laquelle  un  mot  eût  sans  doute 
suffi  pour  fixer  ce  vieillard  tutélaire.  Ce  mot,  Louis  ne 
le  dit  pas,  sans  doute  dans  la  crainte  d'associer  une 
victime  de  plus  à  des  malheurs  qu'il  espérait  d'ailleurs 
encore  conjurer. 

Au  commencement  de  l'année  1791  ,  un  événe- 
ment qui  n'avait  d'importance  que  pour  la  prin- 
cesse de  Lamballe ,  lui  permit  de  se  consacrer  tout 
entière  et  sans  regret  à  son  ministère  de  dévouement. 
La  duchesse  d'Orléans  vint,  le  10  février,  rejoindre 

1  Lettre  inédite. 
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son  père  à  Eu ,  <c  et  depuis  ce  jour-là ,  dit  Fortaîre  y 
9  elle  ne  le.  quitta  plus  un  instant  jusqu'à  sa  mort , 
»  c'est-à-dîre  qu'elle  est  restée  deux  ans  et  vingt^deux 
»  jours  auprès  de  ce  tendre  père.  » 

La  princesse  de  Lamballe  put  donc,  remplacée  dans 
ses  devoirs  filiaux,  ne  s'absenter  de  Paris  que  rarement 
et  pour  peu  do  temps.  C'est  sans  doute  durant  une 
de  ces  courtes  visites  qu'elle  reçut  de  la  Reine  la  lettre 
suivante ,  datée  du  4  mars  1791  ,  par  une  conjecture 
assez  justifiée ,  quoique  Fortairé  ,  qui  a  pu  d'ailleurs 
avoir  ses  oublis  ou  ses  omissions,  ne  mentionne  aucun 
voyage  de  la  princesse  à  cette  époque  auprès  du  duc 
de  Penthièvre. 

a  Je  ne  peux  résister  au  désir  de  profiter  de  l'occa- 
»  sion  qui  se  présente  pour  vous  écrire  un  mot,  mon 
»  cher  cœur.  Les  circonstances  présentes  occupent 
»  trop  mon  àme  pour  que  je  n'aie  pas  été  très-sensible 
1»  à  votre  lettre  et  à  votre  douce  amitié  ;  vous  êtes  de 
»  ces  cœurs  qui  ne  changent  jamais  et  que  les  malheurs 
»  rendent  encore  plus  affectueux.  Soyez  bien  assurée, 
«  ma  chère  Lamballe ,  que  mon  amitié  pour  vous  est 
»  inaltérable ,  et  que  jamais  je  ne  peux  changer.  Je  ne 
»  vous  parle  point  des  affaires  d'ici  ;  vous  savez  tout 
»  ce  qui  se  passe.  Il  est  impossible  de  sortir  sans  être 
»  insultée  une  douzaine  de  fois  en  une  heure  ;  aussi  je 
»  ne  vais  plus  à  la  promenade ,  et  je  reste  quelque-< 
»  fois  dans  ma  chambre  des  journées  sans  penser  à 
«changer.  Adieu,  ma  tendre  amie,  je  vous  embrasse 
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»  de  toute  mon  âme  ;  écrivez-moi  par  des  occasions 

»  sûres. 

»  Marie-Antoinette'.» 

L'événement  capital  de  cette  année  1791,  c'est  la 
fiiite  arrêtée  fatalement  à  Varennes  et  ce  retour  lamen- 
table qui  emporta  les  derniers  prestiges  de  la  royauté, 
les  dernières  pudeurs  populaires.  Madame  la  princesse 
de  Lamballc  ne  parait  dans  aucun  des  Mémoires  révé- 
lateurs qui  nous  ont  introduit  dans  la  coulisse  du 
drame  et  fait  assister  aux  préparatifs  des  acteurs. 
Mais  ce  serait  douter  de  la  sincérité  de  Marie-Antoi- 
nette, ce  serait  douter  de  l'amitié  que  de  penser  que 
la  Reine  fit  à  sa  meilleure,  à  son  unique  amie,  en  cette 
circonstance  décisive,  l'injure  du  secret  qu'elle  ne 
gardait  pas  à  madame  Ganipan.  Or,  à  ce  moment, 
nous  le  savons  pertinemment  par  le  témoignage  de 
Fortaire,  la  princesse  était  aux  Tuileries. 

«  La  Reine,  dit  madame  Guénard,  fit  part  à  ma^ 
»  dame  de  Lamballc  du  projet  du  Roi,  et  l'assura  que 
»  sous  peu  de  temps  elles  se  réuniraient;  mais,  pour 
»  ne  point  donner  de  soupçons,  il  (ut  convenu  que  la 
«  princesse  se  rendrait  à  Aumale,  où  la  santé  de  M.  le 
»  duc  de  Penthièvre  le  retenait  depuis  quelque  temps, 
»  et  que  la  Reine  lui  écrirait  dès  qu'elle  serait  arrivée 

•  Corrtxpondancf  inédite  de  Marie  ^  Antoinette ,  piihliée  par  le 
comte  d'HuiiuUtein.  Cette  lettre  pourrait  tout  aussi  bicD  être  «latée 
de  1792,  si  Fortaire  ne  nous  apprenait  que  Tunique  absence  de  la 
princesse  cette  année-U  eut  lieu  au  6  mai.  Elle  ne  peut  pas  être  noo 
plus  de  1790,  à  cause  des  détails  qu'elle  donne  for  la  titaation. 
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«  à  Montmédy.  Leurs  adieux  furent  trè&*touchailts  ; 
»  il  semblait  qu'elles  éprouvaient  Tune  et  l'autre  le 
«  douloureux  pressentiment  que  ce  projet  entraînerait, 
»  })ar  son  peu  de  réussite ,  tous  les  maux  qui  les  ont 
»  accablées  ^,  » 

Il  u*y  a  pas  à  douter  de  la  participation  de  la  prin- 
cesse à  cette  confidence  de  Texpédient  désespéré  du 
départ,  quand  on  la  voit,  dans  le  récit  de  Fortaire,  se 
considérer  comme  déliée  de  ses  engagements,  et,  ras- 
surée sur  la  Reine  et  sa  famille,  songer  à  son  propre 
salut. 

Le  duc  de  Penthièvre  était  à  Aumale  depuis  le 
9  juin  avec  madame  la  duchesse  d'Orléans.  Il  était 
allé  y  chercher  un  monastère  miraculeusement  épar- 
gné, où  l'ancienne  ferveur  subsistait  toujours,  et  où  le 
feu  sacré  brûlait  encore.  Or,  plus  que  jamais,  le  pieux 
duc  avait  besoin  des  consolations  que  la  religion  pro- 
digue, avec  un  redoublement  de  joie,  à  ces  grandes 
fêtes  de  la  Pentecôte  (12  juin),  de  la  Trinité  (19  juin) 
et  de  la  Fête-Dieu  (23  juin).  C'est  pour  les  célébrer  à 
son  aise  et  impunément  que  le  prince  était  venu  à 
Âumale. 

Une  visite  des  plus  imprévues,  faite  dans  les  cir^ 

constances  les  plus  tragiques,  déçut  ses  pieux  projets. 

Le  mardi  21  juin ,  à  six  heures  du  soir,  une  chaise  de 

poste  arrive  au  galop  devant  la  porte  de  la  maison  du 

baiUi ,  où  logeait  le  duc  de  Penthièvre.  La  princesse 

de  Lamballe  se  précipite  de  cette  voiture ,  pâle ,  ef Fa- 

»  T.  IV,  p.  162, 163. 
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rée,  se  trouve  sur  le  chemin  de  son  beau-père  et  de  sa 
belle-sœur,  qui  venaient  au-devant  d'elle  fort  étonnes, 
met  un  doi{}t  sur  ses  lèvres,  et  les  entraîne  avec  elle. 
Quand  ils  furent  seuls,  la  princesse  leur  raconta  la 
fuite  du  Roi  et  de  sa  famille,  (|ui  nécessitait  la  sienne. 
Aussitôt  un  mouvement  inaccoutumé  se  manifesta 
dans  ce  log^is,  un  moment  auparavant  si  paisible.  Les 
serviteurs  ig^noraient  la  nature  de  cette  nouvelle  mys- 
térieuse dont  ils  voyaient  les  effets.  La  suite  de  la 
princesse  de  Lamballe,  composée  de  ses  deux  dames, 
de  leurs  maris  et  d*un  enfant,  était  descendue  de  sa 
voiture  toute  poudreuse,  exténuée  de  fatigue  et  de 
besoin,  car,  dans  la  précipitation  de  ce  voyag^e  au 
g^alop ,  on  n'avait  pas  pris  le  temps  de  mang^er  depuis 
le  matin. 

Pendant  qu'on  ser^'ait  ces  voyageurs  affamés,  pareils 
à  des  fugitifs,  le  prince  faisait  appeler  son  contrôleur 
et  son  écuyer,  leur  donnait  des  ordres,  écrivait  des 
lettres,  et,  au  moment  où  la  porte  de  sa  chambre  était 
restée  entr' ouverte ,  on  eût  pu  voir,  dans  un  fauteuil , 
la  duchesse  d'Orléans,  renversée,  la  main  sur  son  front, 
<*t  pleurant  amèrement.  La  princesse,  dans  la  vivacité 
de  son  impatience,  marchait  à  grands  pas,  tout  en 
donnant  à  sa  belle-soeur  éplorée  une  consolation 
rapide  ou  une  caresse.  Elle  ouvrit  bientôt,  la  montre 
à  lu  main,  la  porte  qui  la  séparait  de  sa  suite  attablée, 
et  dit  :  «  Je  vous  en  prie,  doublez  les  morceaux,  s'il 
n  est  possible;  il  faut  que  dans  un  quart  d'heure  nous 
»  soyons  en  voiture.  « 
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Bientôt  la  princesse  de  Lamballe  put  partir  avec 
des  chevaux  frais,  après  avoir  fait  au  duc  de  Pen- 
thièvre  et  à  la  duchesse  d'Orléans  des  adieux  brefs  et 
enjoués,  comme  si  elle  ne  les  quittait  que  pour  queW 
ques  jours.  Mais  en  sortant  d*Aumale,  au  lieu  du  che- 
min de  la  ville  d'Eu,  elle  prit  celui  d*Abbeville. 

Le  lendemain,  M.  de  Penthièvre  et  la  duchesse,  à 
table  au  château  d*Eu,  a  dix  heures  du  soir,  recevaient 
d'abord  la  nouvelle  qu'un  courrier  du  district  de 
Dieppe  venait  d'apporter  à  la  municipalité  l'avisdu  dé- 
part du  Roi ,  et  peu  d'instants  après  la  visite  du  maire 
et  du  procureur  de  la  commune  en  écharpe,  qui,  avec 
une  douleur  respectueuse,  leur  annonçaient  l'ordre, 
transmis  par  le  département  de  la  Seine-Inférieure,  de 
veiller  sur  leurs  personnesavec  tous  les  égards  à  ellesdus. 

Le  23  juin,  au  matin,  le  duc  de  Penthièvre  fit  par- 
tir en  toute  hâte  son  courrier,  muni  d'un  passe-port 
bien  en  règle,  chargé  de  lettres  pour  Boulogne. 

A  son  retour,  il  apprit  au  prince  que,  dès  son  arri- 
vée à  Boulogne,  le  22,  la  princesse  de  Lamballe  et  sa 
suite  s'y  étaient  embarquées  sans  difficulté  sur  un 
navire  anglais,  grâce  aux  lettres  que  son  beau-père, 
en  sa  quaUté  de  grand  amiral,  avait  pu  lui  donner  pour 
le  commandant  du  port. 

A  peine  gagnait-elle  la  pleine  mer,  qu'un  coup  de 
canon  tiré  à  Boulogne  annonçant  la  nouvelle  du 
départ  du  Roi,  qui  eût  contraint  les  autorités  de  rete- 
nir prisonnière  la  princesse  fugitive,  retentit,  mais 
heureusement  pour  saluer  seulement  son  départ. 


CHAPITRE    ONZIÈME. 

JUIN  A  DÉCEMBRE  1791. 


Lft  priocette  de  Laoïballe  en  Angleierre.  —  Ketoar  de  Verennet.  —  Le  Boi  se 
prépare  à  la  mort.  —  Lutte  de  Marie-Antoinette  contre  la  fatalité.  —  Se» 
efForit  et  ses  nt'gociationt  k  F  intérieur  et  à  Tétranfjer.  —  Terrenr  qne  lui 
inspire  le  nom  de  Pitt.  —  KUe  fait  monter,  poor  la  princesse  de  I^mbnlle, 
une  ba(;iie  de  ses  cheveux  blancs.  —  La  princesse  de  Laniballe  |irotette 
contre  les  incriminations  calomnieuses  de  la  Feuille  du  jour.  —  Correspon- 
dance de  Marie-Antoinette  avec  la  princesse  de  Lanballe.  —  Deux  lettrea 
de  la  princesse  de  Lamballe  à  une  amie.  —  Lutte  héroïque  de  dévoucmenc 
entre  la  Reine  et  la  princesse.  —  I^a  princesse  de  Lamballe  fait  son  lesia- 
menc  à  Aix-la-Chapelle.  —  KUe  rentre  en  France  mal(*ré  les  aTÎa  et  las 
prières  de  ses  amis. — Témoi(;na(;e  du  comte  d'Allonville,  de  madame 
Cam|>an.  —  Rétractation  d'nne  opinion  de  la  Fraie  Marie^Amtoinetie.  — 
Dans  la  logique  de  la  Révolution ,  Tamie  de  Marie-Anioinette  devait  périr. 
—  Lettre  de  la  Reine  à  la  princesse  de  f^mballe ,  teinte  du  sang  de  la 
princesse. 


La  princesse  de  Lamballe ,  partie ,  comme  on  le 
voit,  le  22  juin  1791 ,  débarqua,  selon  Fortaire,  à 
Ostende  et  se  rendit  de  là  à  Aix-la-Chapelle.  Son 
voyage  d'Angleterre,  qui  occupa  l'époque  intermi?- 
diaire ,  et  que  tout  va  démontrer  avoir  été  concerté 
avec  la  Reine ,  parait  avoir  été  ignoré  du  minutieux 
ser>'iteur.  Tout  nous  fait  croire,  au  contraire,  que  la 
princesse;  alla  directement  de  Boulogne  en  xVngleterre; 
et  c*est  là  sans  doute,  plutôt  qu'en  Allemagne,  qne 
vint  la  rejoindre  une  lettre  expédiée  à  Vernon  par  la 
Reine,  pour  rassurer  et  peut-être  pour  rappeler  la 
fidèle  amie  dont  elle  avait  plus  besoin  que  jamais. 
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De  la  main  du  Roi, 

(Le  30  juin  1791.)* 

«  Je  TOUS  envoie  un  exprès ,  Madame  ma  chère 
»  Cousine,  pour  vous  rassurer  à  notre,  égard.  Ce  que 
»  vous  marquez  à  la  Reine  sur  l'état  de  M.  de  Pen- 
»  thièvre  ne  peut  que  nous  faire  de  la  peine.  Ce  sera 
9  me  iîiire  plaisir  que  de  nous  en  donner  souvent  des 
»  nouvelles.  Mais  restez  avec  M.  de  Penthièvre. 

.  Le  29. 

»  Louis.  » 

De  la  main  de  la  Reine. 

«J'espère,  ma  chère  Lamballe,  que  vous  vous 
9  rendrez  à  ce  mot  du  Roi.  Je  vous  ai  dit  et  je  vous 
»  répète  que  je  vous  aime  autant  de  loin  que  de  près. 
»  Pour  vous,  il  est  mieux  que  vous  soigniez  cette 
»  santé;  pour  moi  il  sera  mieux  de  jouir  de  vous  en 
»  bonne  santé  que  de  souffrir  à  vous  voir  souffrir. 
»  Vous  voyez  que  c'est  par  égoïsme  que  j'agis.  Nous 
»  sommes  revenus  assez  bien  portants.  Le  Roi  est  fort 
»  calme.  Mes  enfants  n'ont  pas  du  tout  souffert.  Je 
»  ne  puis  rien  vous  dire  sur  tout  ce  qui  s'est  passé , 

1  II  y  a  dans  Tenvoî  de  cette  lettre  à  Vcmon,  immédiatement 
après  le  drame  de  Varennes  et  le  crnel  retour  h  Paris,  une  délicatei^sc 
de  cceur  remarquable.  M.  de  Penthièvre  étant  rétabli,  avait  cxi(;é que 
la  princesse  partit  dés  le  20  pour  Ostende,  d'où  elle  s'était  rendue  en 
Allema^De  dans  la  supposition  du  succès  du  voya|;e  royal  et  des 
érénemenU  qui  en  seraient  la  suite.  La  précicuite  lettre  alla  donc  la 
trouTer  en  Allemagne.  (Note  de  M.  Feuillet  de  Couches.) 
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»  que  vous  ne  sachiez  entièrement  par  la  voix  publique. 
»  Adieu,  mon  cher  cœur;  j'ai  besoin  de  votre  tendre 
»  amitié  y  et  la  mienne  est  à  vous  depuis  que  je  vous 
»  ai  vue.  Dites  bien  à  M.  de  Pentlnèvre  de  se  rassurer, 
»»  et  soignez-vous  tous  les  deux.  Je  vous  embrasse. 

»  Marie-Antoinette.  ■ 

Pour  Madame  de  Lamballe. 

Celle-ci ,  de  son  côté ,  impatiente  de  faire  connaître 
sa  retraite,  ses  sentiments,  son  impatience  d*étre 
utile ,  avait  devancé  la  Reine  par  une  lettre  pleine 
d*élan  et  d'effusion.  Celle  qui  suit  est  \i\  réponse  et  la 
récompense. 

Ce  29  (juin  1791  )>. 

aj*ai  eu  trop  de  plaisir,  ma  chère  Lamballe,  k 

»  recevoir  votre  lettre  pour  ne. pas  vous  répondre  sur- 

»  le-champ  ;  je  l'ai  lue  et  relue,  et  j'ai  pleuré  d'atten- 

M  drissement.   Je  sais  bien  que  vous  m'aimez ,  et  je 

»  n'avais  pas  besoin  de  cette  nouvelle  preuve.  Quel 

»  bonheur  cpie  d'être  aimée  pour  soi-même!  Votre 

«  attachement,  avec  celui  de  quelques  amis,  fait  ma 

w  force.  Non,  ne  le  croyez  pas,  je  ne  manquerai  pas 

»  de  courage.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage,  mais 

"  mon  cœur  est  à  vous  jusqu'à  mon  dernier  souffle  de 

•»  vie.  Adieu. 

»  Marie- Antoinette.  » 

1  Cotte  hclle  lettre,  à  notm  communiquée  |)ar  M.  Gautier  la  Qia- 
|>ellc,  a  été  |>nl»liéc  p.ir  nou«  |H)ur  la  première  fois  fians  U  Vrmie 
Marie- AnUnneUe  (S*  édition,  p.  91). 
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L'histoire  de  ce  voyage ,  dont  le  but  politique  va 
grandir  la  princesse  et  donner,  dans  les  glorieux  efforts 
de  Marie-Antoinette  pour  sauver  le  Roi  et  la  monar- 
chie ^  une  place  digne  d'elle  à  sa  meilleure  amie,  est 
tout  entière  dans  les  Correspondances  inédites  récem- 
ment publiées,  qui  jettent  un  jour  inattendu  sur  tous 
les  mystères  de  cette  tragique  époque. 

C'est  là  que  nous  la  chercherons ,  suivant  pas  à  pas 
la  princesse  de  Lamballe  dans  sa  mission  confiden- 
tielle, admirant  son  sang-froid,  son  habileté  aux 
prises  avec  les  méfiantes  résistances  de  l'égoïsme 
anglais ,  et  enfin  cet^te  résolution  héroïque  qui  la  fit , 
quand  elle  vit  déjouer  ses  efforts  pour  donner  à  la 
Reine  un  appui  sauveur,  sb  jeter  elle-même  dans  le 
danger  et  refuser  de  survivre  à  son  échec. 

Le  25  juin  1791,  la  famille  royale,  arrêtée,  humi- 
liée, menacée,  était  rentrée  aux  Tuileries,  devenues 
désormais  une  prison.  Le  soupçon  planait  à  jamais, 
comme  un  oiseau  sinistre,  sur  cette  demeure  royale 
que  l'imagination  populaire  avait  remplie  de  complots 
despotiques,  et  qu'elle  remplissait  maintenant  de  com- 
plots vengeurs.  La  royauté,  considérée  jusqu'alors  par 
la  Révolution  comme  une  ennemie  égale,  n'était  plus 
alors  qu'une  ennemie  vaincue,  et  il  ne  s'agissait  plus, 
pour  la  précipiter  dans  l'abîme,  que  de  lui  attacher 
au  cou  cette  pierre  de  la  Constitution.  Roi  constitu- 
tionnel, dans  le  sens  d'alors,  Louis  XYl  était  prêt 
pour  l'holocauste.  Il  fallait  résister,  résister  à  tout 
prix;  conjurer  des  dangers  qu'il  n'était  plus  permis 
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de  ne  pas  prévoir.  Et  il  fallait  le  faire  avec  mesure, 
avec  précaution,  avec  douceur,  le  sourire  sur  les 
lèvres,  de  peur  de  provoquer  une  nouvelle  tempête  où 
le  peuple  se  fût  rué  au  châtiment  avec  d'autant  plus 
de  fureur  que  les  fautes  du  vaincu  semblent  indignes 
de  clémence,  ajoutant  Taffront  de  l'injjratitude  à  celui 
de  la  rébellion  ;  car  pour  un  peuple  devenu  souverain, 
le  Roi  qui  résiste  est  un  rebelle. 

Pour  comble  de  malheur,  Mirabeau  était  mort,  em* 
portant  avec  lui  dans  la  tombe  cette  vue  de  Taigle  et 
cette  voix  de  tonnerre  qui  perçaient  les  événements  et 
faisaient  taire  les  hommes.  Ramave,  que  la  pitié  du 
voyage  suffisait  à  rendre  suspect,  c'est-à-dire  impuis- 
sant, s'était  voué  à  cette  tâche  réparatrice  de  sauver 
ceux  qu'il  avait  contribué  h  perdre,  et  il  avait  saisi 
avec  plus  de  courage  que  de  force  l'héritage  du  Titan. 
Le  Roi ,  éperdu  au  milieu  de  cette  troupe  de  conseil* 
1ers  incapables  qui  se  disputaient,  avec  la  puérilité 
d'un  conflit  de  préséance,  l'honneur  de  faire  préva- 
loir leurs  avis  tardifs,  épuisait  dans  cette  lutte  labo- 
rieuse le  peu  de  force  qui  lui  demeurait  pour  l'action. 
De  plus  en  plus  son  visage  et  son  àmc  se  tournaient  à 
cette  résignation  qui  sera  la  dignité  de  sa  chute ,  et  il 
allait  appeller  le  dernier  conseiller  des  Rois  qui  se 
sentent  perdus,  le  confesseur. 

A  côté  de  ce  monarque  condamné  par  sa  propre 
inertie  avant  do  l'être  parla  haine  des  ambitieux, 
méditait,  écrivait,  dans  les  transes  d'une  solitude  sur- 
veillée ,  Marie-Antoinette,  à  qui  l'orgueil  de  la  femme 
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et  l'amour  de  la  mère  improvisaient  un  (jénie,  et  qui, 
privée  de  M.  de  Mercy  et  de  Tabbé  de  Yermond, 
atteignait,  par  la  subite  éducation  du  malheur ,  k 
une  profondeur  de  prévoyance  et  à  une  éloquence  de 
simplicité  que  n'avaient  jamais  connues  ces  deux  maî- 
tres des  premiers  temps,  si  dépassés  aux  derniers  par 
leur  royale  élève. 

Quel  monde  à  soulever,  quel  héroïque  tour  de  force  ! 
Cette  fomme ,  de  Reine  devenue  Roi  par  l'impérieuse 
fatalité  des  circonstances ,  elle  cherchait  partout  des 
amis  assez  discrets  pour  ne  pas  la  compromettre , 
assez  désintéressés  pour  ne  pas  faire  de  la  conquête  le 
salaire  de  leur  appui. 

Au  dehors  elle  désavouait  l'émigration  impatiente 
et  intolérante,  et  elle  cherchait  sur  les  trônes  des 
avocats  armés ,  assez  modérés  pour  se  contenter  de 
menacer  et  d'arrêter  à  la  frontière,  comme  à  une  bar- 
rière inviolable,  l'éloquence  muette  de  leur  ultimatum. 

A  l'intérieur,  elle  cherchait  à  rallier  les  constitu- 
tionnels honnêtes,  et,  se  résignant  aux  moyens  d'une 
lutte  avilie,  à  gagner  les  démagogues  corrompus. 

En  Angleterre,  par  exemple,  et  pour  nous  borner 
à  cet  épisode  du  drame  de  cette  magnanime  résistance, 
à  un  coin  dç  cette  vaste  trame  qu'elle  remplissait  du 
mobile  travail  de  ses  négociations  ;  en  Angleterre  elle 
cherchait  à  rallier  le  ministère  h  une  politique  de 
loyale  protection,  d'intervention  tutélaire,  d'autant 
plus  décisive  qu'elle  partirait  du  peuple  initiateur,  et 
aurait  en  quelque  sorte  l'autorité  de  l'élève  au  maître. 
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C'est  dans  ce  but  surtout  que  la  Reine  écrivait,  au 
dire  de  madame  Camp  an ,  «  presque  toute  la  journée, 
et  passait  une  partie  des  nuits  à  lire  v .  C'est  dans 
l'espoir  du  triomphe  qu'elle  puisait  ce  mâle  «  courage 
qui  soutenait  ses  forces  physiques  »  .  C'est  là  sans 
doute  l'objet  de  cette  correspondance  chiffrée,  d'une 
combinaison  si  compliquée,  dont  les  lettres  du  roman 
de  Paul  et  Virginie  fournissaient  les  éléments.  Elle 
sentait  à  merveille  que  le  salut  était  dans  cette  décla-> 
ration  qu'elle  attendait  du  gouvernement  anglais.  Au- 
près de  4a  difficulté  de  ce  succès,  tous  les  autres 
n'étaient  qu'un  jeu.  C'était  un  jeu  de  sauver  la  noblesse 
malgré  elle ,  en  ayant  le  courage  de  Va/JUger,  de  lui 
faire  perdre  ses  préjugés,  ses  répugnances,  ses  bou- 
deries, qui  laissaient  déserte  la  salle  de  jeu  et  le  cou- 
cher du  roi  solitaire;  de  lui  apprendre  h  juger  les 
nécessités  politiques  et  à  ne  pas  punir  la  royauté  de  ses 
malheurs  ' . 

C'était  un  jeu  de  fermer  la  bouche  à  cette  inairable 
légèreté  des  Français  c|u'elle  envoyait  dans  les  cours 
étrangères,  et  de  les  empêcher,  par  fatuité,  de  séparer 
de  la  confiance  dont  ils  étaient  honorés,  et  de  se 
laisser,  par  de  faux  frères  vendus  à  la  Révolution, 
tirer  le  secret  de  leur  mission  *. 

C'était  un  jeu  de  mettre  d'accord  les  conseils  du 
dehors,  tant  de  Coblentz  que  de  Vienne ,  et  ces  avis 
hostiles  qui  influaient  diversement  sur  les  membres 

1   Madame  Campan,  310. 
3  Madame  C;im]>aii,  309. 
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de  la  famille  royale;  de  résister  à  ces  émigrés  trop 
entreprenants  pour  être  désintéressés,  qui  voulaient 
réussir  pour  faire  la  loi,  et  vis-à-vis  desquels  c'était 
contracter  une  trop  grande  obligation  que  de  leur  devoir 
la  couronne.  C'était  un  jeu  enfin  que  de  balancer  la 
funeste  influence  de  ce  Galonné,  qu'elle  redoutait, 
mais  qu'elle  méprisait  encore  davantage,  depuis  qu'elle 
avait  vu  un  manuscrit  des  infâmes  Mémoires  de 
madame  de  La  Motte  corrigé  de  sa  main  '. 

Oui ,  tout  cela  était  un  jeu  en  présence  de  la  néces- 
sité et  de  l'impossibilité  de  séduire  à  une  œuvre  de 
loyale  protection,  de  généreuse  vengeance,  cet  impla- 
cable génie  de  Pitt,  de  cet  liomme  dont  elle  ne  pou- 
vait parler  sans  effroi ,  et  dont  elle  disait  à  madame 
Campan  :  a  Je  ne  prononce  pas  le  nom  de  Pitt  que  la 
»  petite  mort  ne  me  passe  dans  le  dos  ^.  » 

Dne  première  fois,  avant  la  princesse  de  Lamballe, 
par  l'influence  touchante  de  laquelle  elle  allait  tenter 
de  gagner  la  famille  royale  à  la  pitié,  ne  pouvant 
triompher  de  l'égoïste  et  jalouse  neutralité  du  minis- 
tère anglais ,  —  une  première  fois ,  elle  avait  essayé . 
de  sonder  les  dispositions  de  cet  homme  d'État  à  qui 
la  haine  de  la  France  servit  de  génie,  et  à  qui  la  part 
impitoyable  qu'il  a  prise  à  nos  désastres  a  donné  une 
sorte  d'apparence  fantastique  et  légendaire.  Ecoutons 
madame  Campan  : 

«  Cet  homme,  lui  dit  la  Reine,  est  l'ennemi  mor- 

^  Madame  Campan,  5S70. 
^  Madame  Campan,  318. 


"^  V  de  \a  ï'*^''-  !v  donné  P^r  \- ^         ^.r  ««^  ^ 

.  sauves  a«*;  «tir  a  S«^^         ^e^o^  a^         ^„ 

•  «^-^t  1.6  ■  ^"^  •  r  »  '»  -''■■"  Cd^  «.oit  r 
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•  pu  trouver  qu'une  réserve  alarmante ,  était  qu'il 
»  ne  laisserait  pas  périr  la  monarchie  française  ;  que  ce 
V  serait  une  grande  faute ,  pour  la  tranquillité  de 
»  l'Europe,  de  laisser  l'esprit  révolutionnaire  amener 
>  en  France  une  république  organisée.  Toutes  les 
«  fois  que  Pitt,  disait-elle,  s'est  prononcé  sur  la 
»  nécessité  de  maintenir  en  France  une  monar- 
»  chie,  il  a  gardé  le  plus  absolu  silence  sur  ce  qui 
9  concerne  le  monarque.  Le  résultat  de  ces  entretiens 
»  n'a  rien  que  de  sinistre  ;  mais  cette  monarchie  même 
»  qu'il  veut  sauver  en  nous  laissant  succomber,  en 
9  aura-t-il  les  moyens  et  la  force?  « 

C'est  cette  mission  que  la  discrète,  que  l'insinuante, 
que  la  touchante  Lamballe  fut  chargée  de  continuer 
en  Angleterre.  Le  fait  ressort  du  passage  suivant 
d'une  lettre  de  la  Reine ,  qui  nous  édifie  aussi  triste- 
ment sur  les  résultats  qu'elle  y  obtint. 

■ Il  y  a  des   moments ,   écrivait-elle   en 

»  septembre  1791  à  sa  sœur  Marie-Christine,  où  je 
»  serais  tentée  d'envoyer  vers  Léopold  la  bonne  et 
»  aimable  Lamballe.  Elle  vous  verrait  en  passant ,  et 
»  vous  lui  traceriez  ses  démarches  à  la  cour.  Le  prince 
»  mon  cher  beau-irère  la  connaît,  elle  aime  beaucoup 
»  son  genre  d'esprit  et  son  caractère;  elle  a  fait  secrè- 
■  tement,  et  pour  m'obliger,  le  pénible  voyage  d'An- 
»  gleterre.  La  Reine  et  ses  filles  l'ont  accueillie  favo- 
»  rablement;  mais  la  raison  du  Roi  est  égarée.  C'est 
»  le  chancelier  de  l'Echiquier  qui  gouverne,  et  il  a 
"  dit  cruellement  et  presque  en   termes  exprès  à  la 
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«  princesse,  que  nous  nous  sommes  attiré  nos  mul- 

»  heurs  ' .  » 

C'est  alors  que  les  cheveux  de  la  Reine ,  si  doulou- 
reusement désahusée,  devinrent,  en  une  seule  nuit, 
blancs  comme  ceux  d'une  femme  de  soixante-dix  ans. 
Elle  prit  dans  son  cœur  le  deuil  de  la  monarchie,  et 
elle  fit  monter  pour  la  princesse  de  Lamballe  une 
baçue*  contenant  une  gerbe  de  ces  cheveux  blancs 
précoces,  avec  cette  inscription  :  «  Blanchis  par  le 
malheur.  » 

Suprême  récompense  d'un  dévouement  inutile, 
triste  et  éloquent  témoignage  de  reconnaissance  où  se 
lit  le  génie  du  désespoir  et  de  l'amitié  !  La  princesse  de 
Lamballe  était  digne  de  ce  présent  prophétique  et 
funèbre.  Plutôt  que  de  voir  les  malheurs  qu'elle  présa- 
geait ,  elle  devait  se  précipiter  dans  le  gouffre  ouvert 
sous  les  pas  de  la  Reine  et  de  la  royauté. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  appel  aux  témoi- 
gnages écrits  de  ce  voyage  et  de  cette  absence ,  et  à 
feuilleter  la  Correspondance  de  la  Reine  et  de  la  prin- 
cesse pendant  cette  triste  fin  de  l'année  1791,  digne 
aînée  de  cette  année  fîinèbre  de  1 792  ! 

La  Reine,  préoccupée  de  tant  de  dangers,  cher- 
chait d'abord  et  surtout  à  mettre  les  gouvernements 
en  garde  contre  les  [)étulantes  mais  loyales  impru- 
dences du  comte  d'Artois,  et  contre  les  manœuvres 
plus  habiles  et  plus  ambitieuses  du  comte    de  Pro- 

1   Recueil  de  M.  d'Jiunoistein. 

^  Et  non  un  portrait,  comme  disent  MM.  de  GoncoorC,  p.  290. 


Lettre  de  Marie^ Antoinette  à  la  princesse  de  Lamballe, 

tombée  de  sa  coiffe  au  premier  coup  mortel, 

et  tachée  de  son  san</. 

fait  'JaM''c*/if^^  '^i.  i^ôn  'tt^/d^ù  TêfaK 

îit^nt  }iCfai'  m  C'y,  :7/i.  PetU^iw  /é-  /•/è 
{rff^7f»ft  9« 7C  m'fïïfr  eii- n^ffcul ,  mAt'j 
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vence,  qui,  au  lieu  d'organiser  une  contre-révolution, 
semblait  plutôt  disposé  à  organiser  une  contre-royauté. 
Ces  sentiments  se  trahissent  dans  la  première  lettre 
de  la  Reine  à  la  princesse,  celle  qui  ouvre  cette 
sublime  correspondance  du  voyage. 

(Pi-emiers  jours  de  juillet  1791.) 

«  Vous  ne  devez  pas  douter,  mon  cher  cœur,  du 
»  plaisir  que  nous  avons  eu  à  apprendre  votre  heureuse 
»  arrivée.  Dans  les  nouveaux  malheurs  qui  m'acca- 
»  bicnt,  c'est  une  consolation  de  savoir  à  l'abri  ceux 
»  qu'on  aime.  Je  n'ai  pas  changé  d'avis  sur  ce  dont  je 
«  vous  ai  parlé,  puisque  les  choses  sont  toujours  les 
»  mêmes.  Soyez  sûre,  ma  chère  Lamballe,  qu'il  y  a 
«  dans  ce  cœur-là  plus  d'amour  personnel  que  d'afFec- 
»  tion  pour  son  frère,  et  certainement  pour  moi.  Sa 
»  douleur  a  été  toute  sa  vie  de  ne  pas  être  né  le  mai- 
»  tre ,  et  cette  fureur  de  se  mettre  à  la  place  de  tout 
V  n'a  fait  que  croître  depuis  nos  malheurs,  qui  lui 
»  donnent  l'occasion  de  se  mettre  en  avant.  Mais  ne 
»  parlons  pas  de  nos  chagrins  ;  parlons  de  vous  :  c'est 
»  un  sujet  aussi  inépuisable  et  plus  agréable.  Donnez- 
»  moi  souvent  de  vos  nouvelles.  Le  Roi  a  vu  toutes 
»  vos  lettres  et  en  a  été  fort  touché.  Adieu,  mon  cher 
»  cœur.  Écrivez-moi  que  vous  m'aimez  toujours  :  j'en 
»  ai  grand  besoin.  Pour  moi,  vous  savez  que  je  ne 
*  peux  changer. 

»  Le  Roi  a  reçu  ce  matin  une  lettre  de  M.  de  Pen- 
»  thièvre,  et  je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  prier  d'as- 

17 
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»  siirer  la  comtesse  que  son  affaire  étiit  déjà  faite,  et 
1»  qu'il  n'était  pas  besoin  d'en  faire  écrire  de  si  loin. 
»  Comptez  toujours  que  l'on  ne  remettra  pas  au  len- 
n  demain  quand  on  pourra  faire  les  choses  le  jour 
»  même.  Adieu ,  mon  cher  cœur.  Brûlez  ma  lettre. 

w  Je  rouvre  une  seconde  fois  ma  lettre  chez  le  Roi, 
»  pour  vous  (lire  que  votre  seconde  m'arrive.  Merci, 
»  merci  pour  lui  et  pour  moi.  Mon  amitié  est  inalté- 
»  rable.  Vous  êtes  un  ange  *.  » 

«  Ma  chère  Lamballe,  »  écrivait  la  Reine  à  son  amie 
en  juillet  1791,  «  vous  ne  sauriez  vous  faire  une  idée 
»  de  l'état  d'esprit  où  je  me  trouve  depuis  votre 
»  départ.  La  première  base  de  la  vie  est  la  tranquillité  ; 
«  il  m'est  bien  pénible  de  la  chercher  en  vain.  Depuis 
»  quelques  jours  que  la  Constitution  remue  le  peuple, 
«  on  ne  sait  à  qui  entendre  ;  autour  de  nous  il  se  passe 
»  des    choses   pénibles.    Nous   avons   cependant   fait 

>  L*;iiUu(]ra|)hc  «le  cette  pièce,  un  de  ceux  dont  on  dit  :  Brûlez 
ina  Ivttrr^  et  qui  pour  cela  même  sont  conservés,  en  un  des  plat 
prrcirii\  que  je  |Mi<scde.  C*est  une  des  lettrcji  qui  sont  tombéos  de  b 
rhcT(*lure  de  la  princesse  de  Lainballe,  au  moment  où  elle  fut  frappée 
do  mttrt.  Elle  est  souillée  de  san^*.  A  cet  intérêt  sjiécial,  elle  joint 
celui  de  TopiMion  exprimée  |>ar  In  Reine  sur  le  caractère  de  Monsieur, 
comte  de  Pntience,  dont  la  in>ndaiic  vi.«-à-Tis  d*elle,  ris-A-ris  mène 
du  Riû,  n'avait  |>as  toujours  été  d'une  netteté  iiarfaite.  Momdeur, 
homme  in<tniit,  .ic.idémique  jusqu'au  pé<lantisme«  se  croTait  trop 
su|M'*rieur  à  Louis  WI  ptmr  ne  pas  s*étonner  qne  la  nature  se  fvt 
ouhliiV  .iu  |K>ini  de  ne  pas  l'avoir  fait  n.titre  l'ainé.  (Soie  de  M»  FeuiBei 
Je  l\mckes,)  —  C'est  grâce  à  sa  libéralité  que  nous  avons  U  lionne 
f\>rtune  de  ditnner  à  nos  lecteurs  le  fac  -simile  de  cette  relique  i 
quét^  du  sang  du  martyre. 
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»  quelque  bien.  Âh!  si  le  bon  peuple  le  savait!  Reve- 
»  nez,  mon  cher  cœur,  j'ai  besoin  de  votre  amitié. 
n  Elisabeth  entre  et  demande  à  ajouter  un  mot.  Adieu, 
»  adieu,  je  vous  embrasse  de  toute  mon  àme. 

»  Marie-Antoinette  '.  » 

«  La  Reine  veut  bien  nie  permettre  de  vous  dire 
»  combien  je  vous  aime.  Elle  ne  vous  attend  pas  avec 
«  plus  d'afFection  que  moi. 

»  Éusabeth-Marie.  » 

Le  jeudi  22  août  1791,  la  Reine  disait  : 

a  Je  suis  heureuse ,  ma  chère  Lamballe ,  de  vous 
»  savoir  en  sûreté  dans  l'état  afFreux  de  nos  affaires  ; 
»  ne  revenez  point;  je  sais  bien  que  votre  cœur  est 
»  fidèle  ,  et  je  ne  veux  pas  que  vous  reveniez,  je  vous 
«  porte  à  tous  malheur.  Il  est  essentiel  à  ma  tranquil- 
«  litë  que  mes  amis  ne  se  compromettent  pas ,  car  ce 
»  serait  se  perdre  sans  nous  être  utiles.  N'ajoutez  pas 
9  à  mes  inquiétudes  personnelles  l'inquiétude  pour  ce 
9  que  j'aime.  Les  frères  du  Roi  sont  malheureusement 
»  entourés  d'ambitieux  et  de  brouillons,  qui  ne  peu- 
9  vent  que  nous  perdre ,  après  s'être  perdus  eux- 
»  mêmes,  car  ils  ne  veulent  pas  écouter  ceux  qui  ont 
•  notre  confiance,  sous  prétexte  qu'ils  n'ont  pas  la 
»  leur,  et  les  émigrants  armés  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
9  triste  en  ce  moment.  Je  vous  avoue  que  malgré  tout 

'   Catalogue  d* autographes  Donnadieu,  Piccadilly,  1851. 
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»  mon  courage  je  serais  heureuse  de  succomber,  si  je 

»  n'avais  pas  mes  pauvres  enfants  et  mon  mari,  qui, 

«  au  milieu  de  tout  cela,  a  une  sérénité  inouïe.  Au- 

n  tour  de  nous  ce  n'est  que  fourberie,  astuce  et  men- 

»  tcrie.  Je  prévois  une  dissolution  totale  de  la  France. 

»  Je  pleure  sur  ma  famille*,  sur  mes  amis,  et  non  sur 

»  moi-même.  Dans  la  ville,  il  y  a  continuellcmient  du 

»  train,  et  cependant  le  bon  peuple  nous  rend  justice; 

»  mais  il  se  tait ,  baisse  la  tête  et  ne  sait  pas  se  comp- 

»  ter.  Les  scélérats  sont  forts  de  cette  faiblesse.  Ah  ! 

»  si  l'on  comprenait  combien  nous  aimons  le  peuple, 

»  comme  on  rougirait  des  maux  qu'on  nous  fait  souf- 

»  frir.  Mais  il  ne  sera  pas  possible  de  tirer  un  parti 

»  quelconque  de  ces  bonnes  dispositions. 

»  Adieu,  mon    cher  cœur,  aimez-moi  comme  je 

»  vous  aime. 

»  Marie- Antoinette  ' .  » 

De  temps  en  temps,  la  pensée  du  bonheur  passé,  de 
la  tranquillité  à  jamais  évanouie,  revenait  à  la  Reine 
mélancolique  et  solitaire.  Elle  sentait,  dans  cet  air 
enflammé  des  factions  qui  brûlait  jusqu'au  milieu  des 
Tuileries,  passer  comme  des  bouflfees  de  cet  air  frais  et 
parfumé  de  Trianon.  Alors  elle  laissait  tomber  sa  tête 
sur  sa  poitrine,  et  elle  écrivait  à  sa  compagne  des 
printanières  promenades,  à  celle  qui  avait  joui  avec 
elle  de  cette  aube  trop  courte  de  popularité  : 

«  L'heureux  temps,  mon  cher  cœur,  que  celui  où 

>  Recueil  de  M,  d'Hunohtein.  (Dentii,  1863.) 
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»  nous  lisions,  où  nous  causions,  où  nous  nousprome- 
«  nions  ensemble,  sans  cris  de  populace  '.  » 

La  populace!  elle  était  désormais  partout, envahis- 
sant la  scène  où  bientôt  elle  dominera.  Elle  était  par- 
tout devant  la  Reine,  tour  à  tour  soumise,  calme,  pres- 
que tendre,  puis  subitement  agitée,  insolente,  selon 
le  vent  qui  a{][itait  ses  tètes  tumultueuses. 

Que  cette  affection  importune ,  jalouse ,  orageuse , 
bientôt  suivie  de  tyranniques  exigences  ou  d'ef- 
frayantes colères,  devait  sembler  lourde  à  la  Reine, 
habituée  à  la  sérénité  confiante  et  à  la  candide  affec- 
tion des  peuples  allemands  ! 

Toute  la  correspondance  du  mois  de  septembre 
1791  est  remplie  de  ces  alternatives  d'espérance  et  de 
crainte,  de  ces  contre-coups,  dans  upe  ame  fière  et 
sensible,  des  soubresauts  de  la  multitude.  Tantôt  la 
Reine  se  croyait  sauvée.  Le  peuple  lui  avait  applaudi, 
lui  avait  souri.  On  avait  battu  les  jacobins  qui  l'insul- 
taient; les  poissardes  mêmes  avaient  essuyé  leurs  yeux 
et  envoyé  des  baisers  à  l'enfant  royal. 

Et  la  Reine  écrivait  ,  partagée  entre  ses  anxiétés 
et  ses  dernières  illusions,  à  la  suite  de  ce  billet  du  Roi 
convalescent  : 

«  Je  commence  à  me  rétablir.  Madame  ma  chère 
»  Cousine.  Je  vous  remercie  de  toute  votre  amitié,  qui 
»  m'est  toujours  bien  chère.  J'ai  voulu  mettre  un  mot 
»  sur  la  lettre  que  va  vous  écrire  la  Reine;  mais  je  suis 

«  30  août  1791.  —  ?îo  3098  du  Bulletin  Charavay,  1851. 
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»  si  accablé  d'afFaires,  que  j'espère  que  vous  voudrez 
»  bien  que  je  charge  la  Reine  de  vous  embrasser  pour 
»  moi  et  de  vous  dire  tout  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 

»  Louis.  » 

«  Le  Roi ,  ajoutait  la  Reine ,  vient  de  m*envoyer 
»  cette  lettre,  mon  cher  cœur,  pour  que  je  la  continue. 
»  Sa  santé  est  bien  rétablie,  grâce  à  sa  forte  constitu- 
»  tion.  Le  calme  avec  lequel  il  prend  les  choses  a  quel- 
»  que  chose  de  providentiel,  et  la  bonne  Elisabeth  est 
»  touchée  de  cela  comme  d'une  inspiration  qui  vient 
w  d'en  haut.  Le  dérangement  qu'il  vient  d'éprouver 
»  n'a  point  été  connu  du  public.  Vous  avez  su  sans 
»  doute  l'étrange  aventure  qui  s'est  passée  à  la  Comé- 
»  die  le  mois  dernier,  le  tapage  et  les  applaudisse- 
»  ments  à  moh  apparition  avec  mes  enfants.  On  a 
»  battu  ceux  qui  vouhiient  faire  du  train  et  contrarier 
»  l'enthousiasme  du  moment  ;  mais  les  méchants  ont 
»  bien  vite  le  moyen  de  prendre  leur  revanche.  On 
»  peut  voir  cependant  par  là  ce  que  serait  le  bon 
»  peuple  et  le  bon  bourgeois  s'il  était  laissé  à  lui- 
»  même.  Mais  tout  cet  enthousiasme  n'est  qu'une 
»  lueur,  qu'un  cri  de  la  conscience ,  que  la  faiblesse 
»  vient  bien  vite  étouffer.  On  aurait  pu  espérer  d'abord 
»  que  le  temps  ramènerait  les  esprits  ;  mais  je  ne  ren- 
M  contre  que  de  bonnes  intentions,  mais  pas  un  cou- 
»  rage  pour  aller  plus  loin  que  l'intention  et  les  projets. 
»  Je  ne  me  fais  donc  aucuue*illusion ,  ma  chère  Lam- 
»  balle,  et  j'attends  tout  de  Dieu.  Croyez  à  mu  tendre 
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»  amitié ,  et  si  vous  voulez  me  donner  une  preuve  de 

n  la  vôtre ,  mon  cher  cœur,  soignez  votre  santé  et  ne 

«  revenez  pas  que  vous  ne  soyez  bien  parfaitement 

»  rétablie. 

»  Marie-Antoinette  * .  » 

«Jamais,  Madame,  vous  ne  trouverez  une  amie  plus 

»  vraie  et  plus  tendre  que 

»  Éusabeth-Marie.  V 

Le  cachet  de  cette  lettre  représente  une  tète  d'en- 
fieuit.  Au-dessous  un  lézard,  la  gueule  ouverte,  attire 
un  oiseau  éperdu. 

Ce  cachet,  gravé  sur  une  cornaline  par  JeufFroy, 
c'était  le  portrait  du  Dauphin,  mort  à  Meudon  le 
4  juin  1789.  Louis  XVI  le  portait  en  bague.  Il  l'avait 
encore  au  Temple.  Il  est  maintenant  au  ciibinet  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  impériale,  sous  le  nu- 
méro 900  ^ 

Pendant  qu'elle  recevait  ces  lettres  tour  à  tour  rési- 
gnées ou  désespérées,  la  princesse  de  Lamballe  faisait 
tous  ses  efforts  pour  apprivoiser  et  adoucir  le  farouche 
égoïsme  qui  était  alors  la  politique  anglaise.  Ces  ten- 

I  Les  aateurs  de  V Histoire  vraie,  où  cette  lettre  a  paru  pour  la 
première  fois,  la  datent  du  4  mars  1790.  Nous  ayons  préféré  à  cette 
conjecture  celle  qui  placerait  en  septembre  91  Tépoque  où  elle  fut 
écrite.  C'est  l'opinion  de  MM.  de  Concourt,  qui  ont  rapproché  cette 
lettre  det  érénements  auxquels  elle  fait  allusion  et  qui  avaient  lieu  en 
1791,  au  moment  de  ce  dernier  éclair  de  la  popularité  mourante  du 
Roi  devenu  con8titutionnel.  En  mars  1790,  d'ailleurs,  Furtairo  ne 
mentionne  aucune  absence  de  la  princesse  de  L.iml>alle. 

^  Voy.  V Histoire  du  Cabinet  des  Médailles, par  Damertan,  p.  105. 
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tatives  ne  passèrent  pas  inaperçues  en  France,  et  on 
peut  dire  que,  dès  ce  moment,  son  nom,  dénoncé  par 
son  dévouement,  fiit  inscrit  sur  les  listes  des  victimes 
de  la  proscription  prochaine.  A  partir  de  ce  moment, 
obéissant  comme  à  un  mot  d'ordre,  Carra,  Gorsas, 
Marat,  Fréron,  Tinvectivèrent  dans  leurs  feuilles.  Ces 
menaçantes  clameurs,  où  elle  était  associée  à  madame 
de  Poli{;nac  dans  la  malédiction  de  Marie-Antoinette, 
parvinrent  en  Angleterre  sans  troubler  son  inaltérable 
sérénité.  Elle  se  crut  néanmoins  obligée  d'étoufFer  à 
leur  source  les  bruits  accusateurs  qi»  menaçaient  de  lui 
fermer  le  retour. 

A  la  (in  de  juin  1791,  à  peine  en  sûreté,  elle  faisait 
adresser  h  la  Feuille  du  jour,  qui  avait  reproduit  des 
insinuations  calomnieuses  mises  en  circulation  par  le 
Paquebot,  la  lettre  suivante  : 

«  Permettez-moi,  Monsieur,  de  relever  une  erreur 
«  dans  laquelle  le  rédacteur  du  Paquebot  a  été  induit 
»  par  son  correspondant  de  Londres. 

»  Madame  de  Lamballe  a  appris  à  Aumale  la  nou- 
»  vellc  du  départ  du  Roi.  Klle  y  était  allée  à  cause  d'une 
»  indisposition  survenue  à  M.  de  Penthièvre,  son  beau- 
»  père.  Elle  n'avait  avec  elle  qu'un  seul  nègre.  Elle 
»  n'a  donc  pu  faire  prendre  à  tous  ses  gens,  qui  sont 
«  restés  à  Paris,  la  cocarde  blanche  ni  sa  livrée.  Je 
»  puis  également  vous  assurer  qu'elle  n'a  jamais  été  en 
»  correspondance  avec  madame  du  Barry,  et  qu'elle  ne 
»  lui  a  point  envoyé  de  courrier. 
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»  Les  honnêtes  gens  doivent  se  borner  à  gémir  du 
«  mal  qui  existe  et  ne  pas  l'augmenter  par  des  erreurs 
9  calomnieuses.  J'attends  de  votre  impartialité  que 
»  vous  voudrez  bien  insérer  ma  lettre  dans  votre  pro- 
»  chain  numéro.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

»  Signé  :  G.  GuiDOU.  » 

Et  ce  devoir  rempli,  la  princesse  ne  s'occupa  pas 
davantage  du  mal  qu'on  pouvait  dire  d'elle  dans  les 
journaux  démagogiques,  et  ne  s'inquiéta  que  de  le 
mériter. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  placer  une  lettre 
adressée  non  à  la  Reine,  mais  à  une  amie,  et  qui  peint 
bien  la  charmante  sérénité  et  l'enjouement  courageux 
de  cette  noble  et  heureuse  nature.  La  princesse  avait 
voué  à  une  jeune  d<ame  attachée  h  son  service,  la  mar- 
quise ou  comtesse  de  Lage  de  Volude,  une  affection 
particulière  et  toute  maternelle.  Bonne  pour  tous  ceux 
qui  l'approchaient,  adorée  de  toutes  les  dames  qui 
s'étaient  succédé  auprès  d'elle,  la  comtesse  de  Broc, 
la  marquise  de  Las-Cases,  madame  de  Ginestous,  et  sa 
fidèle  femme  de  chambre  madame  Navarre,  elle  l'était 
encore  davantage  pour  cette  jeune  femme,  objet  de  sa 
prédilection.  Cette  marquise  de  Lage,  qui  lui  survé- 
cut, communiquait  en  1835  aux  éditeurs  de  V Icono- 
graphie ce  billet  si  affectueux  et  si  aimable  dans  sa 
grâce  familière. 

«  Ce  mercredi. 

»  Je  n'ai  pu  vous  écrire,  ma  chère  enfant;  vous 
«  savez  que  je  ne  le  peux  pas  toujours  toutes  les  fois 
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»  que  j(^  le  voudrais.  Je  vous  écris  avant  mon  accident 
»  {son  accès  nerveux  périodique) ,  pour  n'y  pas  manquer 
»  encore,  et  vous  dire  que  votre  petit  billet  m'a  char- 
»  mée.  Cependant  je  vous  défendrai  d'écrire.  Il  faut 
»  bien  ménager  vos  yeux.  Je  ne  veux  pas  que  mon 
»  enfant  perde  ses  jolis  yeux;  je  veux  qu'elle  soit  tran- 
»  quille.  Point  d'impatience,  ce  qui  nuirait  au  réta- 
»  blissement  de  sa  santé.  Vos  trois  semaines  finiront 
9  dimanche,  et  j'irai  sûrement  vous  voir  dans  les  pre- 
»  miers  jours.  Adieu,  chère  petite;  vous  m'avez  donné 
»  bien  de  l'inquiétude,  mais  je  ne  vous  en  aime  pas 
»  moins  de  tout  mon  cœur.  J'aurais  encore  bien  des 
»  choses  à  vous  dire,  mais  je  suis  dans  une  vilaine 
»  attente.  Je  me  borne  à  vous  demander  de  bien  vous 
»  soigner,  si  vous  m'aimez  un  peu.  » 

Sans  doute  madame  de  Genlis  eût  mis  plus  d'esprit 
dans  un  pareil  billet;  mais  elle  n'y  eût  pas  mis  tant 
de  cœur.  Elle  n'y  eût  pas  mis  ce  naturel,  cette  bonté 
souriante  et  gazouillante  qui  donne  à  ces  lignes  si 
simples  le  charme  attendrissant  de  l'oiseau  qui  trouve 
dans  la  répétition  de  la  même  note  un  chant  qui  (ait 
rêver. 

C'est  à  cette  même  jeune  amie  qu'elle  écrivait  des 
bains  d'Angleterre  : 

«  Mes  bains  me  font  un  bien  extrême,  ma  chère 
r>  petite.  Je  partirai  d'ic^i  dimanche  prochain  pour 
»  Blenheim ,  Oxford ,  Bath  et  différentes  maisons  de 
9  campagne  que  je  verrai  sur  ma  route.  Si  vous  m'écri- 
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»  vez,  VOUS  adresserez  vos  lettres  à  Londres,  où  je  ne 
«  serai  que  le  2  ou  le  3  du  mois  prochain.  Gomme 
»  je  courrai  beaucoup  d'ici  là,  vos  lettres  pourraient 
»  se  perdre.  Je  vous  manderai  de  Londres  le  jour  de 
9  mon  retour,  attendu  que  je  serai  enchantée,  ma 
»  petite,  de  vous  voir  et  de  vous  embrasser. 

»  Vous  ne  croiriez  jamais  que  je  suis  venue  à 
»  Bri{jhthelmston  pour  y  entendre  lire  Nina.  J'ai  eu 
»  cette  satisfaction  ce  matin  par  une  Anglaise.  Je  mou- 
•  rais  de  rire  :  je  n'ai  jamais  rien  entendu  de  si  ridi- 
»  cule,  ce  que  vous  croirez  sans  didficultë.  Elle  jouait 
»  le  rôle  de  Nina,  et  son  oreille  celui  de  Germeuil,  et 
»  la  pauvre  dame  se  donnait  tant  de  peine  pour  la 
»  déclamation ,  qu'elle  était  tout  en  nage.  Sa  sensibi- 
»  lité,  au  lieu  de  porter  à  l'âme,  portait  aux  ris.  Cette 
»  fameuse  actrice  s'appelle  madame  Obanks,  que  vous 
»  avez  vue  à  Paris.  Elle  est,  en  Angleterre,  la  pauvre 
»  madame  de  Mazarin,  qui  était  toujours  dans  les  bras 
»  du  ridicule.  Adieu,  ma  petite,  je  vais  me  coucher, 
»  pour  être  demain  à  six  heures  dans  les  bains.  Je  vous 
»  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

»  M. -Th.  de  Savoie  '.  »» 

Cette  lettre  et  quelques  autres  que  nous  avons  vues, 
avec  leurs  imperceptibles  pattes  de  mouches,  sont 
curieuses  à  comparer  à  la  ferme  et  virile  écriture  de 
Marie- Antoinette.  Il  y  a  entre  les  deux  écritures  et  les 
deux  styles  la  différence  des  deux  esprits  et  des  deux 
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caractères.  D'une  vivacité  douce,  d'un  enjouement 
légèrement  et  innocemment  moqueur,  qui  é{prati{piait 
en  souriant  le  ridicule,  d'un  yenre  d'esprit  net  et  fin, 
mais  peu  étendu,  la  princesse  de  Lamballe,  par  le 
cœur,  par  la  sensibilité  exquise,  par  le  dévouement 
spontané,  était  digne,  toute  proportion  gardée,  de 
cette  Reine  sérieuse,  énergique,  faite  pour  la  majesté 
de  la  représentation  ou  l'entraînement  de  la  lutte, 
dont  l'âme  élevée  et  mélancolique  se  reposait  dans  la 
sérénité  de  cette  amie  au  sourire  appelant  irrésistible- 
ment le  sourire. 

Le  4  septembre  1791,  Marie-Antoinette  reprenant 
sa  correspondance  favorite ,  écrivait  à  la  princessi?  : 

u  Jo  ne  peux  sortir,  ma  chère  Lamballe ,  sans  vous 
»  avoir  écrit.  Votre  lettre  m'a  fait  trop  de  plaisir,  j'y 
9  vois  trop  votre  amitié.  Je  suis  bien  triste  et  affligée; 
»  le  désordre  ne  cesse  point.  Je  vois  l'audace  s'aug* 
»  menter  chez  nos  ennemis,  et  le  courage  diminuer 
»  chez  les  honnêtes  gens.  On  ne  peut  penser  qu'au 
»  jour  le  jour,  avec  la  crainte  d'un  lendemain  affreux. 
»  Non,  encore  une  fois,  ne  revenez  pas,  mon  cher 
»  cœur.  iVe  t^ous  jetez  pas  dans  la  gueule  du  tigre.  J'ai 
»  déjà  trop  de  mes  inquiétudes  pour  mon  mari  et  mes 
»  pauvres  petits  enfants. 

»  Ce  que  vous  avez  désiré  est  fait  ;  la  personne 
»  vraiment  et  fidèlement  attachée  a  emporté  tons  les 
»  papiers.  Votre  autre  affaire  parait  prendre  une  meil- 
»  leure  tournure,  mais  se  gâterait  si  vous  reveniez. 
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»  Ma  fille  se  porte  bien.  Vous  savez  combien  cette 

»  pauvre  petite  vous  aime ,  ainsi  que  le  chou  d'amour, 

»  Il  est  sur  mes  genoux  en  ce  moment,  et  il  veut  vous 

»  écrire.  ^ 

»  Louis.  {Signature  de  la  main  du  Dauphin,) 

»  Adieu ,  mon  cher  cœur,  votre  amitié  fait  ma  con- 
»  solation  et  mon  seul  bonheur^,  »  {Souligné  ainsi  au 
manuscrit,  ) 

La  princesse  de  Lamballe  avait  manifesté  l'inten- 
tion de  revenir  prendre  sa  place  auprès  de  la  Reine. 
Elle  s'ennuyait  de  n'être  plus  utile.  La  tempête  pari- 
sienne, dont  le  bruit  arrivait  jusqu'à  Londres,  l'atti- 
rait. Elle  sollicitait  son  rappel ,  menaçant  tendrement 
de  prendre  la  permission  de  son  amitié ,  si  celle  de  la 
Reine  la  lui  refusait.  Désormais  la  correspondance  ne 
sera  phis  qu'un  combat,  un  noble  et  touchant  assaut 
de  dévouement  entre  celle  qui  s'offre  et  celle  qui  refuse. 

Tout  le  mois  d'octobre  et  le  commencement  de 
novembre  sont  employés  par  les  deux  amies  à  se 
donner  les  raisons  les  meilleures,  les  plus  touchantes, 
l'une  pour  rentrer,  l'autre  pour  s'y  opposer. 

«  Non,  ma  chère  Lamballe,  non,  ne  revenez  pas.  » 
Tel  est  le  cri  de  détresse  et  de  terreur  qui  cherche 
sans  cesse  à  retenir  dans  son  inviolable  asile  celle  qui 

1  Nom  devons  la  communication  de  cette  précieuse  lettre,  alors 
inédite  y  depuis  publiée  dans  le  beau  recueil  de  M.  Feuillet  de 
Conches,  à  robligcnnce  du  savant  et  éloquent  auteur  lauréat  de 
V Éloge  de  Vauvenargues  et  de  celui  de  Ile{;nard,  M.  Gilbert.  Cette 
lettre  a  été  vendue  sept  centrt  francs  à  la  vente  Lajarriette,  en  1860. 
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bn'ile  de  le  quitter.  Mais,  ô  fatalité  des  cœurs  vraiment 
épris  et  qui  se  sont  une  fois  donnés  !  plus  la  Reine 
résiste  y  plus  la  bonne  Laniballe  devient  impatiente. 
Elle  est  prête  à  se-focher,  à  se  révolter.  On  ne  l'aime 
donc  plus?  Elle  menace  alors  de  ne  plus  se  soigner. 
L*exil  la  tue.  Eh  bien,  elle  mourra!  La  Reine  se 
radoucit  mal{;ré  elle.  Ce  n\;st  plus  que  son  silence  qui 
résiste.  Elle  n'exi{;e  plus  Tobéissance ,  elle  l'implore. 
Ces  douces  lettres  collectives  qui  portaient  un 
triple  baume  au  cœur  de  Texilée  se  multiplient  et 
deviennent  comme  une  charmante  habitude. 

De  la  Reine, 

\^  It  (sepccmbre  1791)  l. 

»  Je  vous  remercie,  mon  cher  cœur,  de  tout  ce  que 
»  vous  m'avez  écrit  d'aimable  à  l'occasion  de  Tindis- 
«  position  de  ma  fille.  Elle  se  porte  a  merveille  au- 
»  jourd'hui.  Le  Roi  va  aussi  très-bien,  après  avoir 
»  été  fort  inquiet  et  indisposé  par  inquiétude.  Il  a  été 
»  fort  touché  de  ce  que  lui  a  écrit  M.  de  Penthièvre , 
»  et  n'a  pu  sur  cela  s'empêcher  de  rappeler  la  surprise 
»  si  aimable  que  vous  lui  avez  faite  tous  deux  quand 
»  il  (  J/.  de  Penthièvre)  a  ouvert  les  États  dans  cette 
«  bonne  province  si  française  et  fidèle  de  Rreta(jne  où 
»  vous  avez  été  des  modèles. 

«  Les  choses  sont  toujours  dans  le  même  état.  Les 
»  honnêtes  {>[ens  ont  la  même  faiblesse;  les  méchants, 

1  ('«('Ue  lettre  appartient  à  iua«LiiDe  la  comtetae  de  ^ettuinièret, 
à  Reoiiet.  (xVule  du  recueil  de  M.  Feuillet  de  Conches.) 
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»  la  même  audace  et  le  même  concert.  Le  Roi  tient 
»  bon;  mais  qu*arrivera-t-il ?  Dieu  seul  le  sait.  Ne 
«  revenez  pas ,  ma  chère  Lamballe  ;  rien  n'est  encore 
»  fixé  sur  Tadoption  de  la  Constitution.  J'ai  du  cou- 
«  rage,  et  je  me  mets  sous  la  main  de  Dieu.  Je  compte 
»  toujours  sur  votre  amitié ,  mon  cher  cœur.  Je  vous 
»  embrasse  de  toute  jnon  âme.  » 

Du  Roi\ 

«  Ma  chère  Cousine ,  je  vous  remercie  du  fond  du 
«cœur  de  vos  bons  souhaits.  Je  suis  bien,  et, 
»  ce  qui  me  touche  davantage,  ma  fille  est  parfaite- 
»  ment.  Laissez  faire  et  dire  :  les  clameurs  et  les  men- 
»  songes  ne  m'émeuvent  point.  Restez  où  vous  êtes  : 
»  nous  nous  reverrons  toujours  avec  plus  dcvplaisir 
»  plus  tard.  Encore  pour  quelque  temps.  Je  vous 
»  embrasse.  » 

De  Madame  Elisabeth, 

«  Le  Roi  me  permet  de  vous  embrasser  ici.  Je  suis 
»  heureuse  de  pouvoir  le  faire  avec  effusion.  » 

Samedi  (octobre  1791). 

«  Je  ne  veux  pas  manquer  l'occasion  du  départ  de 
»  M.  {illisible)  pour  vous  écrire,  ma  chère  Lamballe. 
»  J'ai  le  cœur  navré  de  tout  ce  qui  se  passe,  et  je  ne 
»  peux  que  vous  dire  de  ne  pas  revenir;  le  moment 
»  est  trop  affreux,  mais  j'ai  du  courage  pour  moi,  et 
»  je  ne  sais  si  j'en  aurai  pour  mes  amis,  et  surtout 
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»  pour  une  telle  que  vous.  Je  ne  veux  pas  que  vous 

M  vous  exposiez  inutilement.  C'est  déjà  trop  d'avoir  à 

»  tenir  tête  aux  circonstances  à  côté  du  Roi  et  de  nos 

n  enfants.  Adieu,  mon  cher  cœur;  plaignez-moi,  car 

»  par  mon  amitié  votre  absence  me  fait  peut-être  plus 

»  de  peine  qu'à  vous.  Priez  Dieu,  qui  vous  aime,  qu'il 

»  fasse  cesser  les  scènes  san^^lantcs  qui  nous  font  pleu- 

»  rer.  Adieu  encore ,  je  vous  embrasse  de  toute  mon 

»  âme. 

»  Marie-Antoinette'.  » 

c<  Je  ne  peux  résister  au  plaisir  de  causer  avec  vous 
»  un  instant,  mon  cher  cœur.  Je  n'ose  vous  écrire 
»  louvoiement,  parce  que  le  médecin  m'a  défendu 
»  toute  application ,  mais  je  veux  me  forcer,  car  vous 
»  êtes  ma  consolation.  Votre  lettre  m'a  fait  bien 
»  plaisir  et  peine  à  la  fois.  J'y  ai  vu  combien  vous 
»  m'aimez  ;  mais  vous  ne  voulez  pas  vous  soigner,  et 
»  cela  me  chagrine.  Tenez,  ma  chère  Lamballe,  je 
»  me  fâcherai  tout  de  bon  avec  vous.  Ma  santé  est 
»  assez  bonne,  celle  de  mes  enfants  est  excellente;  ils 
»  sont  presque  toujours  avec  moi  et  m'occupent  beau- 
»  coup.  Le  Dauphin  a  l'humeur  plus  facile,  il  n'est 
»  plus  si  colère;  ma  fille  est  très-aimante,  la  pauvre 
»  petite  voudrait  vous  voir.  M.  de  Penthièvre  a 
»  été  un  peu  malade,  mais  les  dernières  nouvelles 
9  étaient  très-bonnes.  Je  suis  bien  triste  et  affligée  de 

^  Noutf  dcTonri  la  communication  de  cette  lettre  inédite  à  robii- 
Qcance  de  M.  Feuillet  de  Conches. 
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»  l'état  des  affaires,  quoiqu'elles  paraissent  prendre 
»  une  meilleure  tournure  ;  mais  on  ne  peut  se  flatter 
9  de  rien,  car  je  ne  vois  dans  nos  amis  mêmes  que  des 
»  caractères  sans  solidité  et  qui  ne  savent  tenir  contre 
9  les  moindres  violences  des  méchants. 

»  Adieu,  mon  cher  cœur,  vous  savez  si  je  vous 
9  aime  et  si  jamais  je  peux  chan{][er.  « 

»  Marie- Antoinette  * .  » 

A  la  réception  de  cette  lettre ,  saisie  d'une  sorte  de 
tendre  délire ,  de  fureur  aveugle  de  dévouement,  la 
princesse  n'hésite  plus,  elle  part  pour  venir  soijjner 
M.  de  Penthièvre  malade  et  pour  attendre  de  plus  près 
l'occasion  de  profiter  des  circonstances  et  de  retourner 
auprès  de  la  Reine  remplir  ce  vide  insupportable  de 
trois  mois  d'absence. 

Les  témoignages  sont  formels  sur  ce  point  délicat. 
La  princesse  rentra  en  France  volontairement,  spon- 
tanément ,  malgré  les  prières  de  ses  amis  plus  clair- 
voyants, ou  moins  désintéressés,  malgré  les  objurga- 
tions et  l'éloquent  veto  de  la  Reine,  qui  savait  préférer 
le  salut  de  celle  qui  lui  était  chère  à  ce  dernier  bon- 
heur de  la  revoir  et  de  l'embrasser. 

1  Cette  lettre  est  datée  du  9  novembre  1790  dans  le  Recueil  de 
M.  d'Hunolstein.  Elle  ne  peut  cependant  pas,  à  notre  sens,  être  de 
noTembre  1790.  La  Reine  y  donne  ù  la  princesse,  éloignée  en  ce  mo- 
ment d'elle  et  de  son  beau-père,  des  nouvelles  du  duc  de  Penthièvre. 
Or,  en  novembre  1790,  nous  savons  par  Fortairc  que  la  princesse 
était  avec  son  beau-père.  C'est  en  novembre  1791  qu'elle  le  rejoint  à 
son  retour  d'Angleterre*,  et  cette  lettre  nous  parait  avoir  été  écrite 
avant  son  retour. 

18 
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ft  La  seule  amie  qui  lui  restât  encore  (à  la  Heine) , 
•  (lit  M.  d'Allonville ',  ëtait  madame  de  Lamlnille. 
»  Cette  belle  et  bonne  princesse  était  revenue  d'Aix- 
»  la-Chapelle  pour  consoler  Marie-Antoinette  de  Tab- 
"  sence  de  son  autre  amie  exilée.  En  vain  s'était-on 
»  jeté  à  ses  genoux  pour  la  dissuader  de  ce  fiineste 
w  voyage.  «  La  Reine  me  désire,  dit-elle,  je  dois 
»  vivre  et  mourir  près  d'elle.  » 

Le  même  auteur  répète  son  honorable  déposition  : 
«  Cette  bonne  et  dévouée  princesse  de  Lamballe, 
»  nous  l'avons  vue  quitter  une  terre  hospitalière,  en 
»  dépit  des  prières  de  ses  amis,  pour  venir  soulager  les 
»  peines  et  partager  les  dangers  d'une  Reine  qu'elle 
»  aimait  autant  qu'elle  en  était  chérie  *.  » 

La  Reine  cependant,  effrayée  autant  que  charmée 
de  ce  dangereux  retour,  si  naïvement  magnanime,  et 
de  cette  sublime  désobéissance  de  l'amitié ,  cherchait 
au  moins  à  diminuer  le  danger  en  retenant  auprès  du 
lit  de  souffrance  du  duc  de  Penthièvre,  au  milieu  de 
la  protection  de  cet  amour  universel  qui  la  rendait 
inviolable,  son  imprudente  et  impatiente  amie. 

«  Non ,  ma  chère  Lamballe ,  non  ,  ne  revenez  pas. 
»  Dans  l'état  où  est  le  bon  M.  de  Penthièvre,  et  dans 
»  l'état  où  sont  les  affaires ,  vous  auriez  trop  à  pleurer 
»  sur  nous,  et  votre  absence  de  Yernon  serait  trop 
»  sentie.  Que  vous  êtes  une  bonne  et  une  vraie  amie! 

1  Memoiret  secrets  du  comte  d'Aifonville  (i8S8),  t.  ÎI ,  p.  f  16,  fl7. 

2  iAiV/.,  t.  H,  p.  402. 
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»  Je  le  sens  bien,  je  vous  assure,  mais  il  faut  aimer  les 
»  gdns  pour  eux-mêmes,  et  je  vous  défends,  de  toute 
»  mon  amitié,  de  retourner  ici;  attendez  l'effet  de 
•  l'acceptation  de  la  Constitution.  Mandez-moi,  je 
»  vous  prie,  de  vos  nouvelles,  et  dites  a  M.  de  Pen- 
»  thièvre  tout  l'intérêt  que  le  Roi  et  moi  portons  à  son 
»  état.  Adieu,  ma  chère  Lamballe,  croyez  que  ma 
»  tendre  amitié  pour  vous  ne  cessera  qu'avec  la  vie. 
w  Je  vous  embrasse. 

,  »  Marie-Antoinette'.  » 

Et  voici  la  dernière  lettre  de  celles  qui  ont  poussé 
si  loin  l'éloquence  du  cœur,  et  forment  un  immortel 
monument  de  l'amitié. 

«  Non,  je  vous  le  répète,  ma  chère  Lamballe,  ne 
»  revenez  pas  en  ce  moment;  mon  amitié  pour  vous 
V  est  trop  alarmée;  les  affaires  ne  paraissent  pas 
»  prendre  une  meilleure  tournure,  malgré  l'accepta- 
»  tion  de  la  Constitution ,  sur  laquelle  je  comptais. 
»  Restez  auprès  du  bon  M.  de  Penthièvre,  qui  a  tant 
9  besoin  de  vos  soins  ;  si  ce  n'était  pour  lui ,  il  me 
»  serait  impossible  de  faire  un  pareil  sacrifice,  car  je  sens 
»  chaque  jour  augmenter  mon  amitié  pour  vous  dans 
»  mes  malheurs.  Dieu  veuille  que  le  temps  ramène  les 
«  esprits;  mais  les  méchants  répandent  tant  de  calom- 
»  nies  atroces^  que  je  compte  plus  sur  mon  courage 
»  que   sur  les  événements.   Adieu  donc,   ma  chère 

1  Leture  inétlite,^  nous  eommaniqtiéepar  M. Dabranfant. 

18. 
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»  Lamballc;  sachez  que  de  près  comme  de  loin  je 
9  VOUS  aime,  et  que  je  suis  sûre  de  votre  amitié.  * 

»  Marie- Antoinette  ' .  » 

Nous  trouvons  dans  un  catalogue  fort  bien  fait, 
mais  dont  les  attributions  peuvent  être  erronées, 
trace  d'une  correspondance  de  la  princesse  de  Lam- 
balle  avec  Madame  Elisabeth,  si  bien  fiiite  pour  l'ap- 
précier. Sans  pouvoir  garantir  le  moins  du  monde  que 
ce  fragment  appartienne  à  cette  correspondance  ou 
tout  simplement  ù  la  correspondance  de  la  princesse 
avec  madame  de  Raigecourt ,  ce  qui  serait  plus  pro- 
bable, nous  le  citons  tel  que  nous  le  trouvons  au 
Catalogue  Donnadieu  *. 

«  On  dit  ici  qu'il  va  y  avoir  un  congrès  à  Aix-la- 
»  Chapelle,  que  l'Empereur  a  eu  réponse  des  autres 
»  cours  qui  adhèrent  à  la  déclaration  de  Pilnitz,  et 
»  qu'en  conséquence  ils  vont  assembler  leurs  minis- 
»  très  ou  ambassadeurs.  Dieu  veuille  que  cela  soit! 
»  au  moins  nous  aurions  l'espoir  de  voir  nos  maux 
»  finir.  Voilà  où  doivent  tendre  tous  nos  vœux.  Je 
»  t'avoue  que  cette  position  m'occupe  plus  que  je  ne 
»  voudrais;  je  suis  poursuivie  dans  mes  prières  des 
»  conseils  que  je  voudrais  donner,  et  je  suis  bien  mé- 
«  contente  de  moi  ;  je  voudrais  être  cabne.  » 

1  lettre  communiquée  par  M.  le  marquis  d«  Riancoort. — Histoire 
de  Marie^AntoineUe, 

3  Catalogue  Donnadieu,  n°  313;  ÉlUabeth  de  France,  1.  a.   a. 
i  p.  1;2,  in-8o,  à  la  princesce  de  Laml>alJe,  4  octobre  1791. 
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Nous  avons  cité  avec  un  soin  respectueux  jusqu'aux 
moindres  vestiges  de  cette  correspondance  admirable, 
et  nous  avons  pieusement  baisé  ces  traces,  qui  sont 
celles  du  martyre.  Nous  tenions  à  bien  constater  la 
marche  et  la  progression  des  sentiments  qui  l'inspi- 
rèrent, à  laisser  intacte  la  sublimité  du  sacrifice  de  la 
princesse  de  Lamballe,  intacte  aussi  la  générosité  de 
celle  qui  jusqu'au  dernier  moment  le  refusa  dans  les 
termes  les  plus  nobles  et  les  plus  touchants.  Nous 
avions  à  cœur  de  réparer  une  involontaire  erreur  de 
notre  livre  de  la  Vraie  Marie-Antoinette,  où  quelques 
confusions  de  date,  quelques  transpositions  nous 
avaient  fait  altérer  cet  admirable  duo  de  deux  cœurs 
sublimes,  et  nous  avaient  fait  entendre,  dans  la  partie 
de  la  Reine  une  plainte  discrète ,  un  appel  étouffé  au- 
quel aurait  obéi  la  princesse  habituée  à  ne  pas  en- 
tendre impunément  cette  vojx  irrésistible  même 
pour  ses  ennemis. 

Nous  nous  étions  trompé  en  écrivant  cette  page, 
que  nous  reproduisons  pour  la  placer  à  côté  de  sa 
réfutation. 

a  Et  madame  de  Lamballe ,  comment  s'élonner 
»  de  sa  générosité  imprévoyante,  de  son  zèle  de  sacri- 
«fice,  de  son  impatience  du  martyre?  Conunent 
»  s'étonner  de  la  voir,  malgré  les  prières  de  celle  qui 
»  à  la  fois  désire  la  revoir  et  craint  de  la  perdre , 

•  quitter  avec  sa  sublime   étourderie ,  sa    confiance 

•  tenace,  l'asile  sûr  de  l'Angleterre,   et  l'inviolable 
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•  protection  de  ce  nom  de  Penthièvre,  vénéré  du 
»  peuple,  pour  courir,  pour  voler  aux  Tuileries,  au 
»  Temple ,  à  la  Force ,  à  la  mort? 

»  Pouvait-elle  résister  à  ces  lignes  si  tendres  et  si 

•  tristes  qui  l'appelaient,  elle  le  sentait,  de  toute  la 
»  force  de  leurs  restrictions?  «  Croyez  à  ma  tendre 
9  amitié ,  et  si  vous  voulez  me  donner  une  preuve  de 
«  la  vôtre ,  mon  cher  cœur,  soifçnez  votre  santé ,  et  ne 
»  revenez  pas  que  vous  ne  soyez  bien  parfaitement 
»  rétablie.  » 

«  Comme  elle  entc>nd  ce  combat  que  se  livrent  dans 

•  Tâme  de  la  Reine  le  besoin  d'une  consolatrice  et  la 
»  crainte  d'un  malheur  !  Conune  elle  |)énètre  le  vœu 
»  caché,  obstiné,  vivace,  sous  ces  contradictions  appa- 
»  rentes  :  Revenez,  mon  cher  cœur,  fai  besoin  de  votre 
9  amitié.  Puis  se  ravisant,  se  reprochant  d'avoir  cédé 
»  au  premier  mouvement  d'élan  irréfléchi  de  cette 
»  impatience  du  cœur,  la  plus  impérieuse  de  toutes» 
»  s'accusant  presque  d'égolsme,  la  Reine  s'écrie  : 

a  Non,  ne  revenez  pas;  dans  l'état  oii  sont  les  araires, 
V  vous  auriez  trop  à  pleurer  sur  nous. 

»  Non,  je  vous  le  répète ^  ma  chère  Lamballe,  ne  rêve- 
»  nez  pas  en  ce  morne  fit.  » 

a  Mais  déjà  madame  de  Lambalie  était  revenue. 
»  Pourquoi  faire?  Pour  mourir!  Et  elle  mourut,  attes- 

•  tant  de  son  sang  une  de  ces  amitiés  auxquelles  il 
«  faut  bien  croire  et  qu'il  faut  bien  reconnaître,  quand 

•  ce  sont  des  martyrs  qui  s'en  font  les  témoins.  • 
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Eh  bien,  nous  le  disons  hautement,  maintenant 
4]u*une  étude  approfondie  nous  a  fait  pénétrer  en 
quelque  sorte  jusqu'au  cœur  des  événements  et  des 
personnes;  non,  si  ]a  princesse  revient,  ce  n'est  pas  à 
la  prière  de  Marie-Antoinette,  c'est  malgré  elle,  par 
une  sublime  et  irrésistible  violence  de  son  dévouement. 
Madame  Campan ,  qui  pouvait  avoir  contre  la  prin- 
cesse la  secrète  rancune  que  gardent  les  serviteurs  sur- 
vivants a  ceux  qui  se  sont  fait  tuer,  l'afBrme,  et  il  faut 
l'en  croire. 

«  Â  l'époque  de  l'acceptation  de  la  Constitution,  la 
»  princesse  voulut  rentrer  en  France.  La  Reine,  qui 
»  ne  croyait  nullement  au  retour  de  la  tranquillité,  s'y 
»  opposa  ;  mais  l'attachement  que  lui  avait  voué  iha* 
Ti»  dame  de  Lamballe  la  fit  venir  chercher  la  mort.  » 

Car  c'était  bien  la  mort  qu'elle  venait  chercher. 
Elle  le  savait  si  bien,  qu'avant  de  partir  elle  écrit  d'une 
main  ferme  et  d'un  esprit  serein  ce  curieux  et  tou- 
chant testament,  qu'une  haute  bienveillance  nous  a 
communiqué,  et  où  elle  n'oublie  personne,  pas  même 
ses  chiens  y  et  qu'il  est  impossible  de  lire  sans  larmes  » 
tant  il  respire  a  la  fois  l'émotion  des  derniers  adieux  et 
la  sublime  joie  d'une  àme  qui  pressent  le  martyre.  Nous 
donnerons,  si  nous  pouvons  en  retrouver  l'original,  ce 
testament  en  fac^imile;  mais  conmie  l'écriture  de  la 
princesse,  toute  en  pattes  de  mouches,  comme  on  dit, 
est  assez  difficile  à  Ure,  nous  mettons  immédiatement 
sous  les  yeux  du  lecteur  attendri  ce  document  sacré. 
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«  Cecy  est  mon  testament. 

»  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

M  Je  fais  et  institue  mou  héritier  et  légataire  univer- 
sel le  prince  de  Savoie-Carignan,  mon  neveu,  de  tous 
mes  biens  tant  mobiliers  qu'autres,  et  à  son  defBiut  si 
monsieur  le  duc  d'Enghien,  mon  cousin  du  côté  de 
ma  mère. 

»  Je  prie  monsieur  de  la  Vaupalière  et  monsieur 
de  Clermont-Gallerande  d'être  exéaiteurs  testamen- 
taires. Je  suplie  la  Reine  de  recevoir  une  marque  de 
reconnoissance  de  celle  a  qui  elle  avoit  donné  le  titre 
de  son  amie,  titre  précieux  quia  fait  le  bonheur  de  ma 
vie,  et  dont  je  n'ai  jamais  abusé  que  pour  lui  donner 
des  thémoignages  d'attachement  et  des  preuves  de  mon 
sentiment  pour  sa  ]>ersonne,  que  j'ai  toujours  aimée 
et  chérie  jusque  a  mon  dernier  soupir.  Je  lui  demande 
donc  pour  dernière  grâce  d'accepter  ma  montre  à 
réveil,  pour  luy  rappeller  l'heure  de  notre  séparation 
et  celles  que  nous  avons  passé  ensemble;  en  outre, 
une  Madelaine  peinte  en  émail  de  Tounon. 

»  Je  donne  et  lègue  à  monsieur  le  duc  dePcntliièvre, 
mon  beau-père,  le  portrait  de  la  Reine,  peint  en 
émail,  avec  celuy  de  Louis  XIV,  peint  également  en 
émail,  avec  une  bague  de  turcoise  garnie  de  diamant, 
bague  (|ue  je  lui  demande  de  porter  souvent,  pour  luy 
rappeller  mon  union  dans  sa  famille  et  ma  tendresse 
fihale. 

M  Je  donne  et  lègue  à  madame  la  duchesse  d'Orléans, 
ma  belle-sœur ,  un  déjeuner  avec  la  cassette  en  laque 
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qui  le  renferme,  présent  qui  m'a  été  fait  par  testament 
de  madame  la  comtesse  de  Toulouse  ;  plus  une  boete, 
où  sont  les  portraits  de  ses  enfants,  messieurs  de 
Chartres  et  de  Montpensiei\  Je  me  flatte  qu'elle  vou- 
dra bien  regarder  ces  deux  legs  comme  une  marque 
d'amitié  de  ma  part. 

»  Je  donne  et  lègue  à  la  princesse  de  Carignan,  ma 
belle-sœur,  les  glands  de  diamants,  et  une  bague  de 
saphir  garnie  de  diamants,  qui  lui  rappellera  notre 
amitié  et  confiance  réciproque. 

»  Je  donne  et  lègue  a  madame  la  princesse  de  Conty , 
ma  tante,  connoissant  son  goût  pour  la  peinture,  un 
petit  tableau  peint  en  émail,  représentant  un  paysan. 
Je  la  suplie  d'accepter  cette  marque  de  ma  tendresse 
pour  elle. 

»  Je  donne  et  lègue  a  madame  de  Kercado  ma 
grande  écrittoire  verte  et  la  pendule  qui  est  dans  ma 
chambre.  Je  demande  à  cette  tendre  amie  que  cette 
pendule  soit  déposée  dans  la  chambre  qu'elle  occupera 
le  plus,  ce  qui  me  rappellera  toutes  les  heures  à  son 
souvenir. 

»  Je  donne  et  lègue  à  madame  de  Brunoy  deux 
tableaux,  l'un  représentant  la  Mélancolie  et  l'autre  le 
Bonheur.  Je  désire  que  ce  dernier  luy  rapelle  celui  que 
j'éprouvais  d'être  aimée  par  elle. 

9  Je  donne  et  lègue  à  madame  de  Yauban  mon 
grand  secrétaire  en  bois  jaune. 

»  Je  donne  et  lègue  h  madame  de  Luynes  tous  mes 
livres  de  l'imprimerie  de  Didot  et  reliez  parDeromme. 
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»  Je  donne  et  lè{;ue  à  monsieur  de  Choiseul-GoufBer 
mes  cassettes  angloises  entourés  d'ascier.  Je  veux 
qu'elles  lui  soient  remises  sans  être  ouvertes ,  comme 
une  marque  de  mon  amitié  et  confience  en  luy. 

»  Je  donne  et  lè(pe  à  monsieur  de  la  Yaupalière  et  à 
monsieur  de  Clermont-Gallerande,  mes  deux  exécu- 
teur3  testamentaires,  toutes  mes  boetes. 

»  Je  donne  et  lègue  à  monsieur  de  Ségur  Taioé  les 
Voyages  de  Naples  et  des  deuxCecilles(5ici/c5),  relies 
en  maroquin  par  Deromme. 

»  Je  donne  et  lègue  au  chevalier  de  Durfort  mon 
Encyclopédie. 

.  »  Je  donne  et  lègue  a  la  baronne  de  Montboissier  un 
coffre  de  laque  avec  des  tiroirs,  où  étoient  renfermés 
m(»s  boetes. 

V  Je  donne  et  lègue  à  madame  de  Donissan  une 
table,  que  la  Reine  m*a  donnée,  en  boix  précieux  avec 
des  camées  montés  en  or  moulu  ;  mais,  venant  d'une 
main  chère,  je  ne  peux  mieux  en  disposer  qu'en  la 
transmettant  à  mon  amie  intime. 

»  Je  donne  et  lègue  à  madame  de  Las  Cases,  ma  dame 
d'honneur,  mon  déjeuné  à  thé,  table  et  tout  ce  qui  le 
compose,  et  la  moitié  de  son  appointement  en  pension 
viagère. 

»  Je  donne  et  lègue  à  madame  Delage-Volude  la 
moitié  de  son  appointement  en  pension  viagère. 

n  Je  donne  et  lègue  à  madame  de  Ginestous  mon 
service  de  porcelaine  de  Sève  et  la  moitié  de  ses  ap- 
pointements en  pension  viagère. 
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»  Je  donne  et  lègue  à  madame  de  Brunoy^  mon  grand 
canapé  en  bois  d*acajou  avec  le  paravent. 

»  Je  donne  et  lègue  à  monsieur  d*YauviJle ,  moQ 
écuyer,  douze  cent  francs  de  pension  viagère  avec 
deux  chevaux  et  ma  belle  voiture. 

»  Je  donne  et  lè^ue  à  mes  trois  femmes  de  chambre 
ma  garde-robbe  à  partage  égal  entr'elles,  plus  une  pen- 
sion viagère  de  huit  cent  francs  à  chaqune. 

»  Je  donne  et  lègue  à  mademoiselle  Mertin,  ma  pre- 
mière femme,  mes  robes  en  pièce  et  mes  dentelles  à 
partage  avec  madame  Goste,  ma  troisième  femme. 

»  Je  donne  et  lègue  à  ma  femme  de  garde-robe  une 
pension  viagère  de  six  cent  francs,  et  partage  avec  mes 
femmes  dans  mes  grands  habits  de  cour. 

»  Je  donne  et  lègue  à  ma  sous-femme  de  garde-robe, 
si  elle  est  encore  au  service,  trois  cent  francs  de  pen- 
sion viagère  ;  si  non  une  année  de  ses  gages  et  nourri- 
ture en  gratification. 

»  Je  donne  et  lègue  au  {sieur?)  Chevalier,  mon  valet 
de  chambre,  une  pension  viagère  de  huit  cent  francs. 

»  Je  donne  et  lègue  à  Magnat  huit  cent  francs  de 
pension  viagère. 

»  Je  donne  et  lègue  à  mes  autres  valets  de  chambre 
une  année  de  leurs  gages  en  gratification. 

»  Je  donne  et  lègue  à  mes  gens  de  Uvrée  une  année 
de  leurs  gages  en  gratification  ;  et  à  ceux  qui  auront 
dix  années  de  service  une  pension  viagère  de  quatre 
cent  francs. 

«  Je  donne  et  lègue  à  Azu  six  cent  francs  de  pension 
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viagère  et  une  année  de  ses  gages  et  nourriture  ;  plus 
cent  cinquante  livres  de  pension  viagère  pour  avoir 
soin  de  mes  chiens,  cette  pension  à  finir  à  la  mort  des 
chiens. 

»  Je  donne  et  lègue  aux  gens  de  ma  bouche  une  pen* 
sion  viagère  de  cinq  cent  francs ,  s'ils  ont  les  années 
de  service ,  aux  chefs ,  et  aux  inférieurs  trois  cents ,  et 
ceux  qui  n'auront  pas,  chefs  et  autres,  les  années  pour 
avoir  la  pension ,  une  gratification  proportionnée  au 
temps  qu'ils  auront  servi. 

»  Je  donne  et  lègue  à  mon  trésorier  une  pension 
viagère  de  mille  livres. 

»  Toutes  pensions  faites  de  mon  vivant  aux  personnes 
de  ma  maison,  comme  mon  médecin,  monsieur  Seif- 
fert  et  autres,  mon  intention  est  que  lesdites  )>ensions 
leurs  soient  conservées. 

»  Je  donne  et  lègue  deux  mille  francs  une  foix  payés 
pour  délivrer  des  moix  de  nourrice. 

«  Je  donne  et  lègue  trois  mille  francs  une  foix  payés 
à  THôtel-Dieu. 

»  Je  veux  être  enterrée  dans  la  plus  grande  simpli- 
cité et  point  par  des  prêtres  sermentaires ,  ni  dans 
une  paroisse  întru. 

»  Je  veux  être  gardcfe  trois  jours,  et  que  mon 
médecin  ou  chirurgien  m'examine  pendant  ces  trois 
jours. 

«  Comme  je  laisse  des  biens  fonds,  je  prétends  qu'ils 
soient  vendus,  et  l'argent  placé  de  manière  que  ce  soit 
les  intérêts  qui  payent  les  pensions,  et,  ii  mesure  que 


CHAPITRE  ONZIEME.  285 

les  pensionnaires  s'éteindront ,  alors  les  héritiers  joui- 
ront des  fonds. 

»  Fait  à  Aix-la-Chapelle  le  présent  testament,  aujour- 
d'hui ce  quinze  octobre  mille  sept  cent  quatre-vinjjt- 
onze. 

»  Si{][née  :  Marie-Locise-Thérèse  de  Savoie.» 

»  Il  est  ainsi  à  l'original  dudit  testament  duement  enre» 
gistré  par  Lezau  et  déposé  à  JM*  Thion  de  la  Chaume, 
l'un  des  notaires  soussignés,  par  procès-verbal  du  prési^ 
dent  du  tribunal  du  deuxième  arrondissement  du  dépar» 
tement  de  Paris  en  date  du  dix  septembre  mil  sept  cent 
(jfuatre^ingt-douze,  duement  enregistré. 

»  Signé  avec  paraphe  :  Ddfour  et  Thion.  » 

Il  était  impossible  que  la  princesse  de  Lamballe  pût 
éviter  le  sort  funeste  qu'elle  prévoyait  sans  le  redou- 
ter. J'ose  même  dire  cpe ,  dans  la  logique  cruelle  de 
la  Révolution,  abandonnée  à  ses  instincts  carnassiers, 
la  princesse  devait  être  la  première  victime  et  la  pre- 
mière proie.  Il  fallait  s'armer  contre  toute  possibiUté 
de  repentir,  de  remords.  Une  fois  cette  pieuse  et 
innocente  et  inoHensive  femme  immolée,  par  la  vitesse 
acquise,  par  la  force  même  des  choses,  le  couteau 
fatal  remontait  jusqu'à  la  hauteur  des  fronts  couron- 
nés. Une  fois  cette  lâcheté  accomplie,  tous  les  autres 
crimes,  en  vertu  de  cet  enchaînement  qui  est  la  fatalité 
du  mal,  devenaient  nécessaires.  Il  fallait  du  sang  pour 
eflBeicer  ce  sang.  Quel  pardon  pouvait-on  espérer  de 
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Louis  XVI ,  de  Marie-Antoinette,  revenant  victorieu- 
sement au  pouvoir,  alors  que  fumerait  encore  sur  les 
pavés  de  la  rue  des  Ballets  ce  sang  innocent  criant 
doucement  vengeance?  De  même  que  le  désespoir  du 
malheureux  se  réfugie  dans  la  mort,  où  il  espère  trou- 
ver le  néant,  de  même  celui  du  coupable  qui  n'espère 
plus  l'impunité  se  vautre  de  nouveau  dans  le  crime. 
D'ailleurs,  en  dehors  de  ces  considérations  mondes,  de 
ces  arguments  tirés  de  la  nature  humaine,  en  frap- 
pant sa  meilleure  amie,  son  unique  confidente,  son 
fidèle  conseil ,  l'infernale  prévoyance  de  ceux  qui 
avaient  depuis  longtemps  juré  la  mort  de  la  Reine 
espérait  peut-être  lui  enlever  une  partie  de  cette  éner- 
gie qui  faisait  rougir  les  juges,  de  ce  courage  qui 
scandalisait  les  bourreaux.  Le  même  homme  qui  de- 
vait songer  à  affaibUr  par  l'inanition  et  même  par  la 
saignée  des  condamnés  plus  tranquilles  que  leurs 
assassins,  était  digne  d'avoir  eu  et  d'avoir  soufflé  à  un 
Marat  cette  idée  de  désarmer,  de  troubler,  d'efFémi- 
ner  la  Reine  par  la  double  privation  de  la  liberté  et  de 
l'amitié,  par  la  prison  du  Temple  et  le  sacrilège 
meurtre  de  la  Force. 

Ces  considérations,  qui  éclairent  d'avance,  comme 
une  torche  funèbre,  cette  route  du  drame  où  nousallons 
entrer  et  où  nous  allons  marcher  avec  la  rapidité 
même  des  événements  tragiques  ,  cette  rapidité  qui 
entraine  au  but  en  dépit  de  toute  résistance;  —  ces 
considérations,  comment  les  éviter,  quand  on  voit,  dès 
la  fin  de  171)1,  le  duc  de  Penthièvre  avoir  comme  une 
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illumination  de  l'avenir  prochain ,  comme  un  prophé- 
tique déchirement  de  cœur,  et  dire  à  son  fidèle  servi- 
teur, à  Anet,  où  la  princesse  était  arrivée  le  14  no- 
vembre pour  en  repartir  le  18  :  «  Je  loue  fort  V  attache- 
»  ment  de  ma  belle-fille  pour  la  Reine;  elle  a  fait  un  bien 
»  grand  sacrifice  de  revenir  auprès  d'elle.  Je  tremble 
»  quelle  n'en  soit  victime,  » 

Gomment  surtout  ne  pas  les  faire ,  quand ,  comme 
nous,  on  a  touché  et  baisé,  toute  maculée  du  sang  de 
septembre,  une  de  ces  lettres  que  la  Reine  écrivait 
à  la  princesse  pendant  son  voyage  d'Angleterre,  et  que 
le  brutal  coup  de  sabre  qui  déchira  sa  coifFe  et  dénoua 
ses  cheveux  en  fit  tomber  :  trahissant  ainsi  cette 
amitié  qui  était  son  crime,  et  justifiant  aux  yeux  de 
ces  lâches  bourreaux  à  vingt  livres  par  jour  le  second 
coup  qui  retendit  parmi  les  victimes? 
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Dernière  Yisice  de  la  prinrrsse  tie  Lamballe  au  duc  de  Penthièvre.  —  Le 
20  Juin  1792.  —  I^  priacetse  de  Lamballe  au  SO  juin.  —  Na|>olron  Bona- 
parte au  20  juin.  —  Ministère  secret  de  conciliation  et  d*ëpuration  confié 
à  la  princesse  de  fjamballc.  —  Tcmoi(;nM(;e  rendu  à  son  coura/>e  et  à  soo 
dévouement  par  Marie- Antoinette.  —  Extrait  confirmatif  des  Mémoire»  de 
madame  de  la  Rochejaquelein.  —  Du  rMe  des  assemblées  en  temps  de 
révolution.  —  Scène  racontée  |Mir  madame  Campan.  —  I^e  10  août  1T9S. — 
Trmoi(;na(;e  de  Barbaroux.  —  Le  Roi ,  la  Reine  et  la  princeue  de  Lamballe 
à  l'Assemblée.  —  La  Passion  de  la  royauté  commence. 


«  Madame  de  Lamballe,  dit  le  bon  et  prolixe 
«Fortaire,  fîit  bien  constante  et  bien  assidue  auprès 
»  de  la  Reine  depuis  son  retour ,  car  maigre  son 
«  tendre  attachement  pour  son  beau-père ,  depuis  le 
»  18  de  novembre  qu'elle  partit  d'Anet,  où  elle  n'avait 
»  passé  que  quatre  jours ,  elle  ne  revint  l'y  voir  que  le 
»  6  mai  suivant,  et  elle  y  resta  jusqu'au  12,  et  ces 
V  six  jours  furent  les  derniers  qu'ils  passèrent  en- 
»  semble.  » 

Nous  avons  hâte  ,  comme  la  princesse  de  Lamballe 
elle-même,  de  la  voir  aux  prises  avec  les  premières 
épreuves  et  de  l'y  admirer.  Nous  arrivons  donc  au 
20  juin  1 792 ,  à  ce  second  assaut  donné  à  la  demeure 
royale  par  le  peuple,  à  cette  violation  de  tous  les 
respects ,  de  toutes  les  pudeurs  qui  annonçait  si  bien 
l'avenir,  que  le  soir  de  ces  jours  funèbres,  le  Roi  cessait 
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de  prêter  l'oreille  à  ces  inutiles  conseils  de  ses  mi- 
nistres, pour  ne  plus  écouter  que  les  exhortations  de 
son  confesseur.  «  Venez ,  lui  écrivait-il,  j'en  ai  fini  avec 
»  les  hommes,  et  n'ai  plus  à  m'occuper  que  de  Dieu.  » 
Nous  arrivons  donc  au  20  juin ,  à  cette  émeute  pro- 
voquée ou  plutôt  motivée  (car  on  n'en  était  plus  à 
chercher  des  causes ,  et  on  se  contentait  de  prétextes) 
par  ce  refiis  de  sanction  de  décrets  attentatoires  à  son 
autorité ,  et  qu'en  vertu  de  sa  prérogative  constitu- 
tionnelle, le  Roi  avait,  non  sans  avoir  besoin  d'y  être 
excité  par  la  fière  et  intrépide  Marie-Antoinette  ' , 
légalement  refusé  d'approuver. 

Qu^nd  la  Reine ,  bravant  le  danger,  veut  se  préci- 
piter, h  la  suite  du  Roi,  au-devant  des  piques  factieuses, 
en  s'écriant:  «  Ma  place  est  aux  côtés  du  Roi» ,  cette 
voix  tendre  qui  lui  dit  doucement,  «Votre  place  est 
»  auprès  de  vos  enfants»  ,  c'est  la  voix  de  la  princesse 
de  Lamballe. 

Notre  intention  n'est  pas  de  refaire  un  récit  déjà 
et  à  plusieurs  reprises  admirablement  fait.  Il  y  aurait 
de  la  présomption  à  toucher  aux  tableaux  diversement 
excellents  de  M.  de  Beauchesne,  de  M.  Moitimer- 
Ternaux,  etdeMM.de  Concourt.  Nous  emprunterons 
plutôt  à  ces  derniers,  passés  maîtres  dans  l'art  de 
peindre  vivement  les  choses,  et  dans  Tart  d'introduire 
la  populace  sur  cette  scène  usurpée  des  Tuileries  où 
elle  s'agite  et  se  tord  d'une  façon  à  la  fois  shakspea- 
rienne  et  parisienne ,  tantôt  peuple  grandiosement 

^  Madame  Campan. 
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liioital,  tantôt  canaille  effrontée,  cvnique  et  obscène, 
mêlant  des  épigp^ammes ,  des  injures  et  des  bons  mots 
ù  ses  mauvais  coups,  —  nous  emprunterons,  disons- 
nous,  aux  auteurs  de  Vllisioire  de  Marie-- Antoinette 
cette  esquisse  pleine  de  couleur,  de  chaleur  et  de 
bruit,  qui  palpite  d'une  vie  si  intense  et  si  pit>fbnde. 
Ce  sont  des  têtes  à  la  Bonneville,  dans  un  de  ces 
cadres  lumineux  animés  par  Duplessis-Bertaux  d'une 
foule  si  leste  et  si  vive.  Il  y  a  le  caractère,  le  mouve- 
ment et  le  trait.  Nous  ne  saurions  placer  dans  un  fond 
plus  juste  et  plus  saisissant  cette  tendre  et  pale  fi{;ure 
aux  yeux  encore  souriants ,  que  pâlissent  peu  à  peu  la 
terreur  et  la  douleur  tragiques. 

«  Le  20  juin  était  venu.  La  moitié  de  la  journée 
»  s'était  passée  an  château,  comme  les  autres  journées, 
»  à  attendre.  Il  était  quatre  heures  et  demie ,  quand 
»  une  clameur  annonce  le  peuple:  c'est  Octobre  qui 

•  revient!  Le  Roi  fuit  ouvrir  la  porte  royale.  Cours, 
»  escaliers,  en  un  insUmt  tout  est  inondé  d'une  Foule 
«qui  se  précipite  et  monte.    Le  Roi,  la   Reine,   la 

*  famille  myale ,  sont  dans  la  chambre  du  Roi ,  serrés, 
«  résignés ,  écoutant  les  coups  de  hache  dans  la  porte 
»  d'entive  des  appartements.  Les  deux  enfants  pieu- 
«  rent.  La  Heine  est  à  essuyer  leurs  larmes.  Le  chef 
»  de  la  deuxième  lé<pon  de  la  garde  nationale ,  Aclocque, 
»  saisissant  le  Hoi  à  bras  le  corps,  le  conjure  de  se  mon* 
»  trer  au  peuple.  Louis  XVI  sort.  Madame  Elisabeth, 
«  qui  le  veillait  de  l'œil,  le  suit.  La  Reine,  ses  enfants 
n  un  peu  consolés  et  [ileurant  moins  haut,  se  retourne. 
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9  Le  Roi  n*est  plus  là!  Refoulant  aussitôt  son  cœur  de 
»  mère ,  Marie- Antoinette  veut  suivre  son  mari.  viN'im- 
sparte,  dit-elle  d'une  voix  frémissante,  ma  place  est 
»  auprès  du  Roi!  »  Et  se  dégageant  des  prières  qui  Ten- 
9  tourent ,  elle  s'avance  vers  la  mort  d'un  pas  de 
»  reine.  Un  gentilhomme  l'arrête  par  le  bras,  un  autre 
»  lui  barre  le  passage.  Quelques  gardes  nationaux  ac- 

•  courent.  Ils  assurent  la  Reine  de  la  sûreté  du  Roi. 
»  Cependant  le  palais  mugit ,  des  cris  de  mort  arrivent 
9  comme  par  bouffées  à  l'oreille  de  la  Reine.  De  la 
»  salle  des  gardes^  le  fracas  sourd,  le  cliquetis,  la  vic- 
9  toire  marchent  el  s'avancent.  Les  gardes  nationaux 
9  n'ont  que  le  temps  d'entraîner  la  Reine  dans  la  salle 
9  du  conseil.  Vite,  ils  poussent  devant  elle  la  grande 
9  table.  Ainsi,  entre  la  Reine  et  le  fer  qui  la  cherche , 
9  il  n'y  a  plus  que  le  morceau  de  bois  où  se  sont 
9  agitées  les  destinées  de  la  monarchie  !  Une  poignée 

•  de  gardes  nationaux  défend  la  table.  Tout  autour  de 

•  la  salle,  la  foule  roule.  Ge  sont  des  alrmoires  qu'on 
9  enfonce  y  des  meubles  qu'on  brise,  des  rires  :  «  ^A  / 
»  le  Ut  de  AT.  Yeto  !  Il  a  un  plus  beau  Ut  que  nous, 
9  M,  Veto! 9  Bientôt  les  rires  sont  des  éclats  ;  les  portes 
V  de  la  salle  du  conseil,  brisées,  vomissent  le  peuple. . . 
»  La  Reine  est  debout.  Madame  est  à  sa  droite,  se 
9  pressant  contre  elle.  Le  Dauphin,  ouvrant  de  grands 
9  yeux  conuneles  enftints,  est  à  sa  gauche.  Madame  de 
»  Lambalte,  niadame  de  Tarente,  mesdames  de  la 
9  Roche-Aymon ,  de  Tourzel  et  de  Mackau,  sont  çà  et 
9  là  autour  de  la  Reine,  sans  places,  sans  rang,  comme 

19. 
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»  le  dévoilement.  Les  hommes,  les  femmes,  les  piques 
»  et  les  couteaux ,  les  cris  et  les  injures ,  tout  se  rue 
M  contre  lu  Reine.  De  ces  cannibales,  Tun  lui  montre 
»  une  |)oi{jnée  de  veryes  avec  Técriteau  :  Pour  Marie^ 
»  ^/i/of/ie//e,  Tautre  lui  présente  une  (guillotine,  l'autre 
»  une  potence  et  ime  poupée  de  femme ,  l'autre ,  sous 
»  les  veux  de  la  Reine ,  qui  ne  baissent  point  leur  re- 
»  yard ,  avance  un  morceau  de  viande  en  ferme  de 
»  cœur  qui  saiyne  sur  une  planche...  » 

Nous  ne  pousserons  pas  jusqu'au  bout  le  récit  de 
ces  infamies ,  qui  lait  monter  le  sawQ  au  visage.  Nous 
l'avons  reproduit  en  partie ,  a6n  de  bien  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur  la  décoration  du  dénoinncnt,  avec 
sa  feule  hurlante  et  ses  têtes  au  bout  des  piques.  Le  cou- 
rage ,  chez  les  femmes  de  la  Révolution ,  est  si  naturel , 
et  l'héroïsme  semble  si  bien  leur  seconde  nature,  qu'on 
en  vient  à  oublier  l'effort  de  leur  vertu  et  le  combat 
de  leur  sacrifice.  Montrons ,  au  contraii*c  ,  par  cette 
mise  eu  scène  authenthique  du  20  juin  et  du  10  août, 
qu'il  y  avait  de  cpioi  glacer  le  san{;  de  toute  autre 
femme  que  Marie-Antoinette  d'Autriche  ou  Miu^îe- 
Thérèse  de  Savoie ,  habituées  par  leurs  mèi*es  a  voir 

^  Ne  |>crdonii  pas  iiiir  occasion  de  rappeler  la  liiite  complète  de 
cvi  courtisanj  du  in:ilhcur,  et,  avec  le  respect  dA  II  la  fidélité,  |Mirtoat 
où  elle  est  courageiiÀi'  et  désiiitérc,<«éc,  «aluons  lei  duchcMei  de 
Diir.K,  de  Luyiicii  et  de  Mailly,  la  marquise  deSoucy,  la  comtesse 
de  Giiir^ftoiK,  le  duc  de  Choiscul ,  leâ  comie^i  d'Haossonville  et  de 
Moutnioriii,  le  viconite  de  Saint-Priesr,  le  marquis  de  Champcenets  et 
Ir  liaron  d.-  Wittin^tioff.  Nommons  aussi  M.  de  Saint-Parduux  et  l'in' 
iri'pidc  Ai-l(H*(jue.  M.  de  Heauelienne  a  donné  soigneusement  tous  lef 
noms  à  retenir  de  cette  terrible  journée. 
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en  face  le  danger,  à  combattre  ou  à  se  résigner ,  dans 
cette  irruption  sauvage  d'une  populace  ivre  de  vin  et 
de  sang,  qui  ne  mérite  pas  le  grand  nom  de  peuple  , 
et  auquel,  avec  un  officier  d'artillerie  qui  assistait  en 
frémissant  à  cette  indigne  humiliation  de  la  royauté  , 
nous  restituons  son  vrai  nom  :  Canaille  ! 

Après  le  20  juin,  on  essaya  au  château  de  prévenir 
ou  de  vaincre  la  nouvelle  irruption  qu'on  prévoyait 
avec  trop  de  raison,  et  c'est  dans  ces  préparatifs 
secrets ,  dans  ces  services  intelligents  d'épurement ,  de 
choix  des  intimes  serviteurs ,  dans  ces  mesures  déli- 
cates de  prévoyance  et  de  conservation ,  que  nous 
avons  à  admirer  désormais  le  sang- froid  ,  la  finesse, 
la  bonté,  et  en  même  temps  la  fermeté  de  la  princesse 
de  Lamballe.  Madame  Campan  nous  l'a  peinte  dans 
ce  ministère  de  police  domestique,  dans  l'exercice 
de  cette  double  et  délicate  mission ,  si  importante  au 
salut,  qui  consistait  à  rallier  autour  de  la  Reine  les 
dévouements  incertains  ou  les  passagères  infidélités , 
et  à  éloigner,  sans  bruit  et  sans  scandale ,  du  service 
particulier  du  château,  toute  personne  qui  ne  justi- 
fierait pas  cette  confiance. 

Jusqu'en  juin  1791  ,  c'est  la  princesse  de  Lamballe 
qui  s'était  voué^  et  sacrifiée  à  cette  pénible  corvée , 
qni  exigeait  tant  de  patience  et  de  tact,  de  recevoir  les 
femmes  des  fonctionnaires  publics  élus  par  le  peuple, 
et  d'admettre  à  ces  thés  hospitaliers  à  l'anglaise,  qui 
animaient  trois  fois  ])ar  semaine  la  solitude  de  son 
pavillon  de  Flore,  pour  étudier  ou  déjouer  leurs  des- 
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seins,  les  femmes  de  la  cour  et  du  service  même, 
compromises  par  ce  zèle  démocratique  dont  l'indis- 
crétion ne  fiit  pas  sans  influence  sur  Tavortement  du 
voyage  de  Yarennes.  Au  moment  où  on  allait  avoir 
besoin  de  toutes  les  ressources  du  dévouement  et  de 
la  fidélité,  où  tout  habitant  des  Tuileries  devait  être 
dévoué  ou  écarté ,  où  il  fallait  enfin ,  sous  peine  de 
mort,  savoir  sur  qui  on  pouvait  compter,  la  part 
secrète  de  la  princesse  de  Lambalie  aux  préparatifs 
de  résistance,  aux  mesures  de  salut  est  capitale, 
décisive. 

Elle  n'attendait  que  l'occasion  pour  montrer  sa 
valeur.  Madame  Campan  lui  rend  cette  justice,  qu'elle 
avait  si  bien  réussi  dans  son  œuvre  d'épurement,  que, 
sans  choquer  personne,  elle  n'avait  laissé  autour  du 
Roi  et  de  la  Reine  que  des  personnes  sûres.  On  en  eut 
la  preuve  dans  le  premier  élan  de  la  résistance,  au 
10 août,  et  dans  le  courage  de  tous  ceux  qui  n'ayant 
pu  trouver  la  mort  en  combattant  a  leur  poste ,  Fy 
attendirent  si  stoïquement.  La  princesse  de  Lambalie 
avait  choisi  son  bataillon  sacré  de  fidèles,  digne  de 
Marie-Antoinette  et  d'elle.  L'absence  detoutedirection, 

<  Dès  le  16  décembre  1791 ,  la  Reine  écrÎTail  à  U  ducheste  de 
Polignac  :  «  La  bonne  L...  (iMmbaUe)^  qui  semblait  n'attendre  qme 
m  ie  danger  |K>ur  montrer  ce  qu'elle  vaut,  est  on  peu  malade  de  ae 

•  pouvoir  sortir  sans  entendre  les  plus  atroces  propos;  pour  moi,  je 

•  n'ai  pas  besoin  de  sortir ,  je  jouis  de  tout  cela  dans  ma  propre  mai- 

•  son ,  et  il  suffit  que  je  me  mette  à  la  fenêtre.  Je  décoorre  de  tempt 

•  en  temps  des  hommes  fidèles  sur  qui  je  ne  comptais  pas,  maisnoot 

•  avons,  autour  de  nous  et  dans  notre  propre  service,  des  coureurs 
,  •  de  club  qui  nous  trahissent.  •  (Catal.  Chatraray,  1855.) 
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de  tout  endiousiasme ,  faute  iatale  de  l'incertitude  de 
Louis  XVI,  de  son  incurable  timidité,  donnèrent  à 
Tinsurrection  étonnée,  déconcertée  par  Tin  trépide  fusil* 
lade  des  Suisses,  le  temps  de  se  reconnaître,  de  se 
compter ,  de  s'exciter.  En  pareil  cas,  une  minute  fait 
tout,  la  victoire  ou  la  défaite.  Si  Louis  XVI  eût  pos- 
sédé, au  lieu  de  ce  courage  passif  dont  il  est  demeuré 
le  type  et  parfois  l'admirable  modèle,  le  courage  actif 
de  la  résistance  (et  jamais  elle  ne  fut  plus  légitime),  si 
ce  roi  trop  civil  eût  pu  tirer  son  épée ,  et  laissé  Marie^ 
Antoinette,  son  enfant  dans  les  bras,  monter  à  cheval 
ù  «es  côtés,  la  monarchie  était  peut-être  sauvée.  Il  y 
a  des  jours  où  le  canon  est  la  voix  même  du  droit  qui 
se  défend,  et  qui  triomphe  quand  il  se  défend. 

Au  lieu  de  se  fier  ainsi  à  son  droit ,  à  sa  fortune , 
Louîs  XVI  préféra  aller  à  l'Assemblée,  donnant  un 
exemple  qui  a  été  suivi  plus  d'une  fois  depuis,  malgré 
tant  de  leçons. 

Qu'on  ne  l'oublie  pas;  ce  n'est  jamais  aux  assem* 
blées,  où  la  peur  est  contagieuse  et  où  sont  impossibles 
l'unité  et  la  rapidité  des  décisions  qui  sont  le  salut 
dans  ces  ciromstances  critiques,  que  les  rois  menacés 
doivent  aller  chercher  un  asile.  C'est  là  une  hospitalité 
maudite ,  et  qui  iMt  coûta  toujours  cher.  Oui,  de  par 
l'histoire,  malheur  aux  rois  qui  vont  chercher  un  asile 
oontre  la  multitude  dans  les  assemblées  délibérantes 
qui  auront  attendu  leur  visite!  Une  vitre  crevée,  un 
coup  de  Aisil,  une  irruption  de  blouses,  une  bouffée 
de  populace ,  et  voilà  tout  perdu  !  L'orateur  debout 
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pour  parler  pour,  parle  contre.  Le  sentiment  de  la 
conservation  s*ompare  des  consciences  et  étouffe  éyoïs- 
tement  leur  cri.  Un  roi  réftigic  est  un  roi  livn*. 
C'est  un  fait  remarquable  ,  que  jamais  les  assemblées 
envahies  n'ont  fait  preuve,  autrement  cpie  par  excep- 
tion, de  courage  contre  l'émeute,  quoique  composées 
de  membres  individuellement  courageux.  Boissy  d'An- 
glas  est  une  exception  personnelle.  D'ailleurs,  il  salua 
la  tête  sanglante  de  Féraud  ,  mais  c'était  protester  et 
non  lutter. 

Protester,  voilà  donc  l'unique  genre  de  courage 
possible  aux  assemblées,  qu'embarrassent  dans  leur 
élan  les  plis  de  la  robe  législative.  Le  sgrands  corps 
sont  impropres  à  l'action.  La  providence  d'un  gouver- 
nement, en  temps  de  révolution,  c'est  Taimée.  Ha- 
bituée à  la  discipline,  à  l'ordre,  à  l'autorité,  l'armée  est 
inintimidable  et  incorruptible.  Il  ne  sort  rien  de  grand 
de  la  clélibéralion,  en  temps  de  commotions  civiles.  La 
délibération  est  essentiellement  prudente  et  (*goïste. 
C'est  Tarmée  qui  seule  peut  lutter  contre  la  révolution 
armée.  L'armée  est  le  salut  de  la  France  ! 

Et  maintenant  écoutons  le  récit  de  madame  Campan, 
et  voyons  à  quoi  la  princesse  de  Lamballe  employait 
le  temps,  aux  approches  d'août  1 792 ,  dans  ce  pavillon 
des  Tuileries  qu'elle  appelait  gaiement  son  donjon.  Car 
elle  fut  gaie  jusqu'au  bout,  comme  toutes  les  belles  na-' 
turcs,  et  douc<»  envers  le  danger  comme  envers  la  mort. 
Quand  elle  n'écrivait  pas,  pour  avoir  des  nouvelles, 
des  billets  semblables  à  celui-ci  : 
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Ali   cousin   E {Illisible). 

ft  Je  vous  remercie  de  votre  politique ,  je  la  trouve 
»  parfaite,  et  mon  nouvelliste  m'a  fait  grand  plaisir. 
»  Il  m'en  fera  toujours,  s'il  veut  continuer,  car  je  suis 
»  ravie ,  dans  mon  donjon ,  de  savoir  ce  qui  se  passe  dans 
»  le  lointain  ,  étant  aux  premières  fenêtres.  Je  re- 
»  nouvelle  encore  tous  mes  remerciments.  La  poste 
»  presse  ' .  » 

Quand  elle  n'écrivait  point  de  ces  billets,  d'une  in- 
souciance italienne  et  d'une  belle  humeur  française , 
narguant  la  tempête  prochaine  ,  voici  ce  que  faisait  la 
bonne  Lamballe. 

«  Le  lendemain ,  la  princesse  de  Lamballe  me  fit 
»  demander  de  très-grand  matin.  Je  la  trouvai  assise 
»  sur  un  canapé ,  en  face  d'une  fenêtre  qui  donnait 
9  sur  le  pont  Royal.  Elle  occupait  alors  l'appartement 
»  de  Flore,  de  plain-pied  à  celui  de  la  lieîne.  Elle  me 
»  dit  de  m'asseoir  auprès  d'elle.  Son  Altesse  tenait  sur 
9  ses  genoux  une  écritoire.  «  Vous  avez  eu  bien  des  en- 
9  nemis ,  me  dit-elle.  On  a  voulu  vous  perdre  auprès  de 
9  la  Reine  ;  on  est  bien  loin  d'avoir  réussi.  Savez-vous 
9  que  moi-même,  vous  connaissant  moins  particuliè- 
9  rement  que  la  Reine ,  on  m'avait  mise  en  défiance 
9  de  vous,  et  qu'au  commencement  de  l'arrivée  de  la 
9  cour  aux  Tuileries,  je  vous  ai  donné  un  espion  de 

'  Fan-simile  qui  suit,  avec  beaucoup  d'autres,  de  personnages 
dÎTcrâ,  le  t.  I®^  des  Mémoires  sur  les  Reines  et  régcntos  de  France , 
par  Dreux  du  Radier,  dernière  édition. 
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»  société ,  et  vous  en  fis  donner  un  autre  de  ia  police 
»  à  votre  porte?  On  m'assurait  que  vous  receviez  cinq 
»  ou  six  des  plus  violents  députés  du  Tiers  ;  mais  c'était 
»  cette  femme  de  garde-robe  qui  logeait  au-<lessus  de 
»  vous.  Enfin  ,  dit  la  princesse  ,  les  gens  vertueux 
»  n'ont  rien  à  redouter  des  méchants  quand  ils  sont 
»  attachés  à  un  prince  aussi  juste  que  l'est  le  Roi. 
»  Quant  à  la  Reine ,  elle  vous  connaît  et  vous  aime 
»  depuis  qu'elle  est  en  France.  Vous  allez  juger  de 
»  l'opinion  du  Roi  sur  vous.  Hier  au  soir  ,  dans  le 
»  cercle  de  famille  ^  il  a  été  décidé  que  dans  un  mo- 
»  ment  où  les  Tuileries  peuvent  être  attaquées,  il  fal- 
»  lait  avoir  les  détails  les  plus  vrais  sur  les  opinions  et 
n  la  conduite  de  tous  les  individus  qui  composc*nt  le 
»  service  de  la  Reine.  Le  Roi  prend  de  son  côté ,  pour 
»  ce  qui  l'entoure,  la  même  précaution.  Il  a  dit  qu'il 
»  avait  chez  lui  une  personne  d'une  très-grande  inté- 
»  grité  qu'il  chargerait  de  ce  soin,  et  que  pour  la 
»  maison  de  la  Reine  il  fallait  s'en  rapporter  à  vous; 
»  qu'il  avait  jugé  votre  caractère  depuis  longtemps  et 
»  qu'il  estimait  votre  véracité. 

»  La  princesse  avait  mis  sur  son  écritoire  les  noms 
»  de  tous  les  individus  qui  composaient  la  chamhre  de 
»  la  Reine.  Elle  me  demanda  des  notes  sur  chacun  de 
»  ces  noms.  Dans  un  semblable  moment,  l'honneur 
»  et  le  devoir  viennent  effacer  jusqu'au  souvenir  des 
»  haines  dont  on  a  été  l'objet.  J'eus  le  bonheurde  n'avoir 
»  que  les  notes  les  plus  favorables  à  donner.  11  y  en 
»  eut  une  c|ui  concernait  mon  ennemie  déclarée  dans 
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«  la  chambre  de  la  Heine,  celle  qui  aurait  le  plus  désiré 
»  que  je  fusse  responsable  des  opinions  politiques  de 
»  mon  frère ;  j*en  fis  le  plus  grand  éloge. 

»  La  princesse  écrivit  sous  ma  dictée  et  me  regardait 
»  de  temps  en  temps  avec  étonnement.  Quand  j*eus 
»  fini,  je  lui  dis  que  je  suppliais  Son  Altesse  d'écrire 
•  à  mi-marge  que  cette  dame  était  mon  ennemie  dé- 
»  clarée.  Elle  m'embrassa  en  me  disant  :  «  Ah  !  l'écrire  ! 
»  on  ne  doit  pas  écrire  une  injustice  qu'il  faut  oublier.  » 
»  Nous  eu  vînmes  à  un  homme  d'esprit  qui  était  très- 
9  attaché  ù  la  Reine ,  et  je  le  lui  peignis  comme  né 
«uniquement  pour  la  dispute,  et  se  montrant,  par 
»  esprit  de  contradiction ,  aristocrate  avec  les  démo- 
»  crates ,  démocrate  avec  les  aristocrates,  mais  homme 
9  de  bien  et  attaché  à  son  souverain.  La  princesse  dit 
9  qu'elle  connaissait  beaucoup  de  gens  de  ce  caractère, 
9  et  qu'elle  était  charmée  que  je  n'eusse  que  du  bien 
»  à  dire  de  cet  homme ,  parce  que  c'était  elle  qui 
9  l'avait  placé  auprès  de  la  Reine.  » 

Il  résulte  du  même  témoignage  de  madame  Gampan 
que  le  9  août,  Pétion  était  venu  prévenir  l'Assemblée 
qu'une  grande  insurrection  se  préparait  pour  le  lende- 
main ,  que  le  tocsin  sonnerait  à  minuit,  et  qu'il  crai- 
gnait de  n'avoir  pas  les  moyens  de  résister  à  l'évé» 
Dément  qui  se  préparait.  Sur  cet  avertissement, 
l'Assemblée  passa  à  l'ordre  du  jour. 

Jamais  insurrection  plus  préméditée  que  ce  10  août, 
dont  on  a  voulu  faire  une  subite  explosion  de  l'en- 
thousiasme et  de  l'indignation  populaires.  Pétion  est 
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averti ,  rAssemlilée  est  avertie ,  Je  Iloi  est  averti  ; 
chacun  tire  sa  montre  tranquillement  et  attend  Fen- 
nemi ,  Pétion  pour  traliir,  le  Roi  pour  céder,  TÂssem- 
blée  pour  livrer. 

Quoique  averti ,  le  Roi  refusa  de  passer  un  gilet 
plastronné.  Incroyable  mélange  de  timidité  et  de 
grandeur  d*âme,  de  courage  et  de  pusillanimité  :  ce 
même  Roi  qui  ne  savait  ni  fuir,  ni  se  cacher,  ni  se 
garantir,  ne  savait  aussi  ni  vouloir,  ni  commander, 
ni  résister!  C'était  Tunique  vertu  qui  lui  manquât; 
oui ,  mais  c'est  la  vertu  des  rois. 

Nous  ne  raconterons  pas  le  10  août.  Le  récit  des 
mêmes  attentats  de  plus  en  plus  audacieux,  de  plus 
en  plus  impunis,  mettant  a  d'inutiles  épreuves  la  pa- 
tience du  Roi  et  le  courage  de  la  Reine ,  réduite  à 
imiter  le  silence  (;t  l'inaction  de  son  époux,  est  à  la 
fois  navrant  et  monotone.  Toutes  ces  invasions  po- 
pulaires, <|ui  précipitent  le  gouvernement  dans  la  me, 
se  suivent  et  se  ressemblent,  et  il  arrive  un  moment 
où  l'historien ,  comme  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette 
elle-même,  se  sent  envahi  par  le  dégoût  de  son  sujet, 
et  demande  à  en  finira  tout  piix. 

Je  ne  raconterai  donc  pas  le  10  août.  Je  dirai  seule- 
ment ({u'après  les  scènes  que  l'on  connaît,  cette  morne 
revue  du  Roi  cpii  glace  ses  meilleurs  serviteurs,  ces 
apostrophes  de  la  Reine  i\  Pétion  déconcerté ,  ces 
reproches  à  Rœderer ,  qui  n'en  peut  mais ,  qui  est  un 
homme  de  loi  et  ne  voit  de  refuge  que  dans  le  sanctuaire 
de  la  loi,  madame  de  Lamballe,  qui  n'avait  pas  quitté 
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ia  Raine,  suit  avec  mudame  de  Tourzel  le  triste  cortège 
du  Roi  allant  à  TAssemblee  ,  et  semblant  conduire 
lui-même  ou  plutôt  suivre  les  funérailles  de  la  royauté. 

Ce  n'est  pas  sans  résistance  que  ,  la  colère  de  la 
bonté  au  visage ,  l'intrépide  Marie-Antoinette  avait 
renoncé  aux  chances  de  la  lutte  *  et  accepté  riiumi- 
liation  de  cette  démarche  illusoire  et  inutile,  de  cette 
demande  de  secours  aune  assemblée  gagnée  à  l'émeute 
par  l'ambition  ou  par  la  peur,  et  qui  attendait,  anxieuse, 
au  bruit  du  canon  populaire,  un  moyen  de  se  sauver 
elle-même. 

Après  une  longue  et  fiévreuse  discussion  avec 
Rœderer,  qui  insistait  pour  un  parti  qu'il  consi- 
dérait loyalement  comme  le  seul  moyen  de  salut,  le 
Reine  se  tait  un  moment,  à  bout  de  voix  et  de  forces. 

—  Il  n'y  a  plus  rien  à  faire  ici ,  murmure  le  Roi 
avec  sa  flegmatique  résignation  ;  et  élevant  la  voix  : 

«  Je  veux  que,  sans  plus  tarder,  on  nous  conduise  à 
»  l'Assemblée  législative  ,  je  le  veux. 

»  —  Vous  ordonnerez  avant  tout ,  Monsieur,  s'écrie 

'  Voici  ce  que  pensait  des  cliances  de  cette  lutte  un  horamo  qu'un 
n*accusera  pas  de  partialité:  «  Les  fautes  commises  par  la  municipalité 
«  et  par  Santerre,  les  mauvaises  dispositions  de  l'attaque,  la  terreur 

•  des  uns,  l'insouciance  des  autres,  les  forces  du  château,  tout  assu- 

•  rait  la  victoire  à  la  cour.  Si  le  Roi  n'eût  pas  quitté  son  poste,  s'il 

•  se  fût  montré,  s'il  fût  monté  h  cheval,  la  très-{;rande  majorité  des 
n  bataillons  de  Paris  se  fût  déclarée  pour  lui.  Mais  il  aima  mieu\  se 

•  rendre  à  l'Assemblée  nationale.  La  Ucine  n'était  pas  de  cet  avis;  on 
■  assure  qu'<irrachnnt  un  pistolet  de  la  ceinture  de  M.  d'Affry  et  le 

•  présentant  au  Roi,  elle  lui  dit  de  faire  son  devoir.  »  (Barbaroux, 
Mémoires.) 
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»  la  Reine  exaspérée ,  que  je  sois  clouée  aux  murs  de  ce 

»  palais  ! 

»  Mais  les  femmes  qui  rentourent ,  la  princesse  de 
»  Tarente,  madame  de  Lamballe,  Madame  Elisabeth, 
»  la  supplient  avec  des  pleurs,  et  la  Heine  fait  au  Roi 
»  le  sacrifice  de  sa  dernière  xolonié.'  t^  Monsieur  Rœ» 
nderer,  Messieurs,  fait-elle  en  se  retournant  vers  la 
9  députation ,  vous  répondez  de  la  personne  du  Roi,  de 
»  celle  de  mon  fils?  — 

»  —  Madame ,  répond  Rœderer ,  nous  répondons 
»  de  mourir  à  vos  côtés. 

»  — Nous  reviendrons!  dit  la  Reine,  qui  poursuivait 
»  je  ne  sais  quelle  chimérique  espérance,  en  essayant 
»  de  consoler  ses  femmes  désolées  ;  et,  accompajjnée  de 
»  madame  de  Lamballe  et  de  madame  de  Tourzel , 
»  elle  suit  le  Roi. 

»  Dans  ce  trajet  à  pas  lents,  du  palais  aux  Feuillants, 
»  elle  pleure ,  elle  essuie  ses  larmes  et  pleure  encore. 
»  Â  travers  la  haie  des  grenadiers  suisses  et  des  grena- 
»  diers  de  la  garde  nationale ,  la  populace  Tentoure  et 
»  la  presse  de  si  près ,  que  sa  montre  et  sa  bourse  lui 
»  sont  volées.  Arrivée  vis-à-vis  le  café  de  la  Terrasse, 
»  c'est  à  peine  si  la  Reine  s'aperçoit  qu'elle  enfonce  dans 
1»  des  tiis  de  feuilles.  «  Voilà  bien  des  feuilles,  dit  le  Roi  ; 
»  elles  tombent  de  bien  bonne  heure  cette  année  '.  » 

Nous  laissons,  pour  continuer  ou  compléter  ce  mé- 
lancolique tableau  de  la  royauté  marchant  ainsi  à  la 
tombe  au  milieu  des  feuilles  desséchées  d'un  précoce 

1  Histoire  df  Maric' Antoinette ,  par  MM.  de  Goocourt,  p.  341V. 


CHAPITRE   DOUZIEME.  908 

automne,  ia  parole  à  M.  François  de  la  Rochefou- 
cauld, témoin  oculaire,  dont  les  Mémoires  inédits  sont 
cités  par  M.  de  Beauchesne  ^ 

«  Il  était  près  de  sept  heures  du  matin.  On  sortit 
»  par  la  grille  du  milieu.  M.  de  Bachmann,  major 
»  des  gtardes  suisses ,  marchait  le  premier  entre  deux 
»  haies  de  ses  soldats.  M.  de  Poix  le  suivait  à  quelque 
»  distance  et  marchait  immédiatement  avant  le  Roi. 
»  La  Reine  suivait  le  Roi  en  tenant  M.  le  Dauphin 
»  par  la  main.  Madame  Elisabeth  donnait  le  bras  à 
»  Madame,  fille  du  Roi.  Madame  la  princesse  de 
»  Lamballe  et  madame  de  Tourzel  les  suivaient.  Je 
»  me  trouvai  dans  le  jardin  à  portée  d'offrir  mon  bras 
»  à  madame  de  Lamballe,  et  elle  le  prit,  car  elle  était 
w  celle  qui  avait  le  plus  d'abattement  et  de  crainte. 
»  Le  Roi  marchait  droit ,  sa  contenance  était  assurée. 
»  Le  malheur  cq>endant  était  peint  sur  son  visage. 
»  La  Reine  était  tout  en  pleurs  ;  de  temps  en  temps 
»  elle  les  essuyait  et  s'efforçait  à  prendre  un  air  con- 

•  fiant  qu'elle  conservait  quelques  minutes. 

»  Cependant  s'étant  appuyée  un  moment  contre 
9  nM>n  bras,  je  la  sentis  toute  tremblante.  M.  le  Dau- 
»  phin  n'avait  pas  l'air  très-effrayé  ;  Madame  Ëlisa- 
»  beth  était  la  plus  calme ,  elle  était  résignée  à  tout  ; 

•  c'était  la  religion  qui  l'inspirait.  Elle  dit  en  voyant 
»  ce  peuple  féroce  :  Tous  ces  gens  sont  égarés;  je 
n  voudrais  leur  conversion ,  mais  pas  leur  châtiment. 
»  La  petite  Madame  pleurait  doucement.  Madame  de 

«  Louis  XVUy  etc.,  1. 1«',  p.  15*. 
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»  Lamhulle  inédit  :  Nous  ne  retournerons  jamais  au 

»  château.  » 

Marie-Antoinette  était  affligée  et  tremblante  à  la 
suite  de  ce  paroxysme  d'énergie   inutile,  par  suite 
d'une  réaction  plus  physique  que  morale.  Madame  de 
Lamballe  était  abattue.  Nous  Taimons  mieux  ainsi. 
Qurllo  est  la  chair  qui  s'accoutume  sans  révolte  à  la 
prévision  du  martyre?  Quels  sont  les  sens  assez  mor- 
tifiés pour   ne   pas  avoir  un  dernier  sursaut?  Quels 
sont  les  grands  capitaines  que  l'approche  de  la  ba- 
taille, avant  l'enivrement  de  la  lutte,  n'a  pas  éprou- 
vés? Quel  est  le  martyr  que  le  premier  coup  de  dent 
du  ti{;re  ou  la  [)remicre  morsure  des  tenailles  roupies 
a  laissé.indifFérent?  Ce  n'est  pas  avant  la  mort  qu'il 
finit  juger  des  vrais  coiirag(»s.  Tel  hésite  qui  y  était 
allé  en  chantant.  Tel  la  regarde  en  face  qui  y  mar- 
chait les  yeux  baissés.  Or,  ne  l'oublions  pas,  la  prin- 
cesse de  Lamballe  n'était  ni  un  grand  capitaine,  ni 
un   héros.  C'était  une  fi;mine  frêle  et  maladive  qui 
mourut  pour  avoir  refiisé  de  renier  son  amitié  et  sa  fidé- 
lité. Tout  est  là ,  et  la  mort  vue  en  fiice  et  simplement 
choisie  et  préférée  à  une  lâcheté,  voilà  ce  qui,  en  dé- 
pit des  inévitabh>s  faiblesses  du  tempérament  et  du 
sexe ,  en  dépit  de  cette  première  surprise  devant  le 
danger,  la  sacre  martyre.  Madame  Roland,  Charlotte 
Corday  sont  mortes  avec  un  courage  plus  exalté,  plus 
dramatique.  La  pose  n'est  rien  ,  le  sacrifice  est  tout  *. 

1   Kroiitc/,  sur  rattiliulc   de   la  princesse  de  Laïuhalle  en  jnillet 
1791,  le  tcincii{;na{«e  d'une  femme  (|ui  |i;iMait  m  vie  chez  elle  eC  qui 
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La  Constitution  défendant  de  délibérer  devant  le 
Roi  (nous  abrégeons  ce  récit  navrant),  la  famille 
royale  est  menée  dans  la  loge  grillée  de  fer,  der- 
rière le  fauteuil  du  président,  la  loge  du  Logota-- 
chy graphe  y  nom  barbare  issu  de  cette  fécondité 
néologique  qui ,  après  avoir  aboli  la  royauté ,  mena- 
çait d*abolir  la  langue.  Aristocrate  elle  aussi,  cette 
belle  langue  qu'on  parlait  sous  les  rois,  la  langue  de 
Racine,  de  Corneille  et  de  Rossuet  parlant  à  Louis  XIV  ! 
«Un  roi,  une  reine,  leurs  enfants,  leur  famille, 
»  leurs  derniers  ministres  et  leurs  derniers  serviteurs, 
»  s'entassent  dans  dix  pieds  brûlés  de  soleil.  Au  de- 
»  hors,  ce  sont  les  hurlements  de  joie  des  promeneurs 
»  de  tètes  ;  puis  un  feu  roulant  de  mousqueterie ,  puis 
V  le  canon....;  dans  rAssemblée,à  quelques  pas,  sous 
»  les  yeux  de  cette  reine  qui  eût  voulu  mourir  en 
»  roi ,  ce  sont  les  députations  de  la  Commune ,  les 
»  orateurs  des  faubourgs ,  les  motions  de  déchéance , 

•  les  égorgeurs   sanglants,  vidant    leurs   poches  sur 

•  le  bureau;  et  bientôt  le  décret  lu  par  Vergniaud  : 
«  Le  peuple  français  est  invité  à  former  une  Conven- 

»  tien  nationale Le  chef  du  pouvoir  exécutif  est 

»  suspendu  ' .  » 

w  connaiMait  en  courage  :  «  Je  n\illai:$  guère  qiio  chez  mntlnme 

•  la  princesse  de  Lamb.iIIc.  Je  voyais  toutes  ses  iiiquiétudes,  tous  ses 
«chagrins;  jamais  il  n'y  eut  personne  de  plus  courageusement  dé- 
»  vouée  à  la  Reine.  Elle  avait  fait  le  sacrifice  de  sa  vie.  Peu  de  temps 
«  avant  le  10  août,  elle  me  disait  :  Plus  le  danger  augmente,  plus  je 
»  me  sens  de  force.  Je  suis  prête  à  mourir.  Je  ne  crains  rien...  » 
{Mémoires  de  madame  de  la  Boc/iejat/uelein,) 

*  Histoire  de  Marie- Antoinette  ^  p.  347. 
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Le  soir^  à  sept  heures,  n*ayant  pris  pour  toute 
nourriture  <pie  quelques  gouttes  d'eau  de  groseille, 
toute  mouillée  de  larmes  et  de  sueur  dans  ces  cellules 
des  Feuillants  y  véritables  plombs  de  1*  Assemblée , 
échauffées  en  dehors  par  le  bruit  et  les  Sèvres  des 
séances,  et  en  dessus  par  les  rayons  d*un  soleil 
d*aoàt,  la  Reine  de  France  demandait  un  mouchoir 
et  n*en  trouvait  pas  qui  ne  fussent  tachés  de  sang. 

Linge,  vêtements,  tout  manquait  à  la  Reine,  tout 
manquait  aux  siens.  Elle  était  obUgée  d'accepter  pour 
le  Dauphin  les  vêtements  des  fils  de  Tambassadrice 
d'Angleterre,  la  comtesse  de  Sutherland;  elle  fieûsait 
la  grâce  à  M.  d'Aubier  d'accepter  un  rouleau  de  cin- 
quante louis. 

Et  quand  elle  partit  pour  le  Temple,  presque  heu- 
reuse de  retirer  enfin  dans  une  prison  tranquille, 
dans  une  prison  à  elle,  la  Reine  de  France  avait  un 
souUer  brisé  qu'elle  montrait  en  souriant,  et  d'où  sor- 
tait son  pied. 

Qui  que  vous  soyez,  vous  qui  soufiîrez,  que  vos 
douleurs  sont  petites  en  présence  de  ces  douleurs  qui 
ont  atteint,  pour  ainsi  dire,  les  dernières  limites  de  la 
sensibilité  humaine,  et  épuisé  sa  capacité  de  souffrir! 
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13   AOUT    AU    !•'  SEPTEMBRE    179Î. 


Détail»  »ar  rintullation  de  la  famille  royale  an  Temple.  —  Ri^cit  de  madame 
la  duchesse  d'Angouléme.  —  Déclarations  hostiles  de  deux  gardes  natio- 
naux. —  La  Commune  donne  Tordre  de  séparer  la  famille  royale  prisonnière 
des  serviteurs  fidèles  qui  l'avaient  accompa(piée.  —  Récit  des  adieux  da 
Temple  par  Hue  et  madame  de  Tourzel.  —  Interrogatoire  de  la  princesse 
de  Tamballe  à  Thôtel  de  ville.  —  Son  incarcération  à  la  Force  avec 
mesdames  de  Tourzel.  — Lettre  de  madame  de  Buffon  au  duc  de  LauEun. 
—  Manuel  réunit  dans  le  même  cachot  la  princesse  de  Lamballe  et 
mesdames  de  Tounel. 


a  Le  13  août  1792,  disent  MM.  de  Concourt,  des 
n  lampions  s'allumèrent  nu  Temple  et  l'illuminèrent 
»  toute  la  nuit,  en  signe  de  réjouissance.  » 

Qui  donc  nous  donnera  quelques  détails  authenti- 
ques sur  cette  installation  et  ce  pn»niier  séjour  au 
Temple?  Qui? Le  témoin  de  tous  le  plus  fidèle ,  le  plus 
naïf,  celui  dont  la  minutieuse  simplicité,  plus  puissante 
que  toute  éloquence ,  fait  jaillir  les  larmes.  Madame, 
fille  de  Louis  XVI,  fiiture  duchesse  d'Angouléme,  a 
laissé  de  cette  captivité  historique  et  qui  senihle  déjà 
légendaire ,  un  Journal  que  nous  avons  puhlié  dans 
son  intégrité  pour  la  première  fois.  Écoutons  donc 
respectueusement  la  déposition  de  la  fille  de  Louis  XVI  • 

«  Le  Roi  mon  père  arriva  au  Temple  avec  sa  fa- 
»  mille  le  lundi  13  août  1792,  à  sept  heures  du  soir. 
r>  Les  canonniers  voulurent  conduire  mon  père  à  la 
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»  Tour  seul  et  nous  laisser  au  château  de  la  commune. 
w  Manuel  avait  reçu  dans  le  chemin  un  arrêté  pour 
»  nous  conduire  tous  à  la  Tour.  Pëtion  calma  la  rajje 
w  des  canonniers,  et  nous  entrâmes  tous  au  château. 
»  J^es  municipaux  gardèrent  à  vue  mon  père.  Pétion 
»  s*en  alla ,  Manuel  resta  ;  mon  père  soupa  avec  nous  ; 
V  mon  frère  mourait  d*envie  de  dormir ,  madame  de 
»  Tourzel  le  conduisit  à  onze  heures  à  la  Tour,  qui 
»  devait  être  décidément  notre  demeure  ;  mon  père  y 
»  arriva  avec  nous  a  une  heure  du  matin.  Il  n'y  avait 
»  rien  de  préparé;  ma  tante  coucha  dans  une  cuisine, 
»  et  on  prétend  que  Manuel  fut  honteux  en  l'y  con- 
»  duisant. 

»  Voici  les  noms  des  personnes  qui  s'enfermèrent 
n  avec  nous  dans  ce  triste  séjour  :  madame  de  Lam- 
»  balle,  madame  de  Tourzel  et  Pauline,  sa  fille; 
»  MM.  Hue  et  de  Chamilly,  appartenant  à  mon  père, 
n  et  qui  couchaient  dans  sa  chambre  en  haut.  Madame 
»  de  Navarre',  à  ma  tante,  couchait  avec  elle,  ainsi 
»  que  Pauline,  dans  la  cuisine.  Madame  de  Saint- 
»  Brice,  à  mon  frère,  couchait  dans  un  billard,  ainsi 
»  que  mon  frère  et  madame   de  Tourzel;    madame 

^  Selon  madame  Guénard,  notre  Journal  maniucric  et  d*aiilre< 
témoignages,  madame  Navarre  était  la  femme  de  chambre  de  la  prin- 
cre^e  de  Lamballe.  Elle  a,  selon  Li  Biographie  Michaiid,  laisse  uu 
récit  de  sa  captivité.  Mais  il  est  certain  que  l'attribution  qu'on  m 
fait  au  service  de  madame  de  Lamballe  est  une  erreur.  Elle  n*esC  pat 
nommée  dans  son  testament,  qui  enveloppe  de  *e*  libéralités  les 
moindres  serviteurs  de  sa  maison.  D*un  autre  côté,  des  dtHMiments 
authentiques  nous  autorisent  à  dire  qu'elle  appartenait  à  Madame  Eli> 
•alieth,  auprès  de  laquelle  elle  arait  remplacé  madame  de  Cimery. 
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»  Thibaut,  à  ma  mère,  etmadanie  Bazirc,  àmoi,  cou- 
»  chaient  toutes  deux  en  bas.  Mon  père  avait  à  la  cui- 
»  sine  trois  hommes  à  lui,  Turçy,  Chrétien  et 
»  Marchand.  Le  lendemain,  14,  mon  père  vint  dîner 
»  avec  ma  mère ,  et  après  nous  allâmes  voir  les  (jrandes 
»  salles  de  la  Tour,  où  Ton  dit  que  Ton  ferait  des  loge- 
»  ments,  parce  que  où  nous  étions,  dans  une  tourelle, 
»  c'était  trop  petit  pour  tant  de  monde.  L'après-dinée, 
9  Manuel  et  Santerre  étant  venus,  nous  allâmes  nous 
»  promener  dans  le  jardin.  On  murmurait  beaucoup 
»  contre  les  femmes  qui  nous  avaient  suivies.  Dès 
»  notre  arrivée ,  nous  en  avions  trouvé  d'autres  nom- 
»  mées  par  Pétion  pour  nous  servir  ;  nous  n'en  voulûmes 
»  pas;  le  surlendemain,  a  dîner,  on  apporta  un  arréfé 
»  de  la  Commune ,  qui  ordonnait  le  départ  des  per- 
»  sonnes  qui  étaient  venues  avec  nous;  mon  père  et 
»  ma  mère  s'y  opposèrent  ainsi  que  les  municipaux  de 
»  garde  du  Temple.  L'ordre  fut  pour  lors  révoqué. 

» La  nuit  du  19  au  20  août,  on  apporta,  h 

«  une  heure  du  matin ,  un  arrêté  de  la  commune  qui 
»  ordonnait  d'emmener  du  Temple  toutes  les  personnes 
»  qui  n'étaient  pas  de  la  famille  royale,  et  on  enleva 
»  MM.  Hue  et  Chamilly  de  chez  mon  père,  qui  resta 
»  seul  avec  un  municipal.  On  descendit  ensuite  chez 
»  ma  mère  pour  enlever  madame  de  Lamballe;  ma 
»  mère  s'y  opposa  ^n  vain ,  en  disant ,  ce  qui  était 
»  vrai,  qu'elle  était  sa  parente  :  on  l'emmena  toujours. 
»  Ma  tante  descendit  avec  Pauline  de  Tourzel  et  ma- 
«  dame  Navarre.  Les  municipaux  assurèrent  que  ces 


aïo  lâ  princesse  de  lamballe. 

»  dames  reviendraient  après  avoir  été  interrogées.  On 
»  traîna  mon  frère  dans  la  chambre  de  ma  mère  pour 
»  ne  pas  le  laisser  seul.  Nous  embrassâmes  ces  dames, 
»  espérant  les  revoir  le  lendemain  ;  deux  municipaux 
»  restèrent  chez  ma  mère.  Nous  restâmes  tous  les 
»  quatre  sans  dormir.  Mon  père,  quoique  éveillé  par 
»  le  bruit,  resta  chez  lui.  Le  lendemain,  à  sept  heures, 
»  nous  apprîmes  que  ces  dames  ne  reviendraient  pas 
»  au  Temple ,  et  qu'on  les  avait  conduites  à  la  Force  ; 
V  nous  fumes  bien  étonnés,  à  neuf  heures,  en  voyant 
»  arriver  M.  Hue,  qui  dit  à  mon  père  quelle  conseil 
»  général  Tavait  trouvé  innocent  et  renvoyé  au 
«  Temple.  » 

*  Suivant  notre  habitude  de  ne  demander  les  éléments 
de  nos  récits  qu'à  des  témoignages  authentiques  et 
autant  que  possible  oculaires ,  c'est  a  Hue  et  à  madame 
de  Tourzel  que  nous  empruntons  les  détails  qui 
suivent. 

L'arrestation  et  l'incarcération  des  femmes  inoffen- 
sives et  fidèles  qui  avaient  suivi  volontairement  au 
Temple  le  Roi  et  la  famille  royale ,  étonne  au  premier 
abord ,  et  il  est  impossible  de  ne  pas  soupçonner  quel- 
que mobile  mystérieux,  peut-être  puéril,  à  cette 
rigueur  inutile.  Les  motifs  apparents,  ou  plutôt  le 
prétexte,  furent  dans  les  conmmnications  épistolaires 
entretenues  au  dehors ,  par  les  prisonniers  dénués  de 
tout  et  vêtus  d'habillements  qui  ne  leur  appartenaient 
pas.  Le  Roi  portait  la  défroque  de  M.  Pascal,  officier 
des  Ccnt-Suisses,  et  le  petit  Dauphin,  des  bardes  du 
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jeune  comte  de  Sutherland.  On  craignit  l'abus  de  ces 
riqiporis  avec  le  dehors;  on  redouta  aussi,  pour  une 
surveillance  qui  allait  être  si  ombrageuse  et  si  étroite , 
l'embarras  du  nombre.  Enlever  d'avance  à  une  évasion 
toute  complicité ,  inaugurer,  par  la  privation  de  toute 
consolation  d'amitié,  ce  système  d'intimidation  pro- 
gressive,  d'inflvaBce  cellulaire  qui  parait  avoir  été 
le  mot  d'ordre  de  la  Commune,  tels  sont  les  hypothèses 
qui  se  présentent  pour  expliquer  sinon  pour  justifier 
cette  impatiente  persécution  de  la  Commune,  qui  ne 
laissa  jouir  la  famille  captive  de  la  société  de  quelques 
amis  fidèles  que  six  jours,  et  qui,  après  les  avoir  inter- 
rogées, incarcéra  rigoureusement  des  femmes  qui 
n'étaient  coupables  que  de  dévouement.  Mais  le  dé- 
vouement est  le  plus  grand  des  crimes  quand  la  révolte 
est  un  droit  et  la  délation  un  devoir. 

D'ailleurs,  le  zèle  sans  doute  mercenaire  de  deux 
accusateurs  fournit  à  la  Commune  un  prétexte  plau- 
sible pour  une  incarcération  préventive  dont  il  lui 
répugnait  de  dévoiler  les  vrais  motifs  et  surtout 
le  but. 

«  Par-devant  nous,  commissaires  préposés  a  la  sur- 
»  veillance  de  Louis  XVI,  le  18  août,  à  midi,  est 
9  comparu  le  citoyen  Devin ,  sous-officier  de  la  com- 
»  pagnie  ci-devant  Monsieur  y  section  du  Luxembourg, 
w  lequel  nous  a  déclaré  qu'étant  en  sentinelle  sur  l'es- 
9  calier  où  donne  la  chambre  de  Louis  XVI,  il  a  vu, 
»  vers  les  onze  heures ,  sortir  de  la  chambre  du  milieu 
»  une  dame  qui  tenait  trois  lettres  d'une  main  et  de 
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»  l'autre  a  ouvert  avec  précaution  la  porte  de  la  cliam- 
»  bre  à  sa  droite,  d'où  elle  est  sortie  les  mains  vides, 
»  quelques  instants  après ,  pour  rentrer  dans  la  chambre 
»  du  milieu.  Devin  ajoute  qu'il  a  vu  très-distinctement, 
»  pendant  les  deux  fois  que  cette  dame  avait  ouvert  sa 
9  porte,  une  lettre  à  moitié  écrite  et  toujours  avec 
«  précaution ,  et  nous  témoignant  ses  inquiétudes  sur 
»  la  correspondance  qu'il  soupçonne  exister,  il  nous  a 
»  requis  de  saisir  toutes  lettres  et  papiers  qu'il  pour- 
«  rait  apercevoir  entre  les  mains  de  toutes  les  pér- 
it sonnes  qui  approchent  Louis  XVI  ;  sur  quoi  nous 
»  avons  arrêté  d'en  référer  aux  représentants  de  la 
9  Commune.  » 

»  A  l'instant  est  comparu  J.-P.  Prîquet,  garde  na- 
w  tional  de  la  section  de  Saint-Sulpice ,  lequel  nous  a 
»  dit  qu'étant  en  sentinelle  ce  matin  sur  la  galerie 
»  entre  les  deux  tourelles,  il  a  vu  par  la  fenêtre  de  la 
9  chambre  du  milieu  une  dame  écrire  avec  beaucoup 
1»  d'attention  et  d'inquiétude,  pendant  tout  le  temps 
»  de  sa  faction. 

9  Lesquelles  déclarations  les  susnommés  n'ont  pu 
»  signer,  pour  ne  le  savoir,  ainsi  qu'ils  l'ont  dé- 
9  claré.  9 

Tel  fut  le  filet  grossier  que  la  Commune  employa 
pour  attirer  et  retenir  à  sa  portée  cette  troupe  fidèle, 
où,  dans  leurs  cauchemars  nocturnes,  les  tyranneaux 
sans-culottes  voyaient  peut-être  déjà  le  noyau  d'une 
future  armée.  Le  conseil  général  abaissa  la  solennité 
de  ses  séances  jusqu'à  discuter  le  plus  ou  le  moins  de 
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daii{jer  de  ces  relatioDS  avec  le  dehors,  entretenues 
dans  un  but  innocent  de  digpaité  et  même  de  pudeur  ; 
car  les  royaux  prisonniers  manquaient  de  bas,  de  che- 
mises, des  choses  les  plus  nécessaires,  et  la  barbare 
imprévoyance  de  la  Commune  les  forçait  de  les  quêter 
au  dehors. 

Dans  les  registres  du  conseil  gcnéral  de  la  Com- 
mune ,  à  la  date  du  18  août,  nous  lisons  : 

«  Le  conseil  autorise  ses  commissaires  à  faire  exé- 
»  cuter  son  arrêté  du  1 3  du  courant  ' . 

V  Que  madame  de  Lamballe ,  sa  fille ,  madame  de 
»  Tourzel  et  toutes  les  femmes  de  chambré  seraient 
»  mises  en  état  d'arrestation  au  haut  du  donjon  de  la 
»  Tour; 

»  Et  que  les  deux  valets  de  chambre  seront  égale- 
»  ment  mis  en  état  d'arrestation  dans  le  haut  du 
»  donjon  ; 

*  Exécution  un  moment  8U9])endue,  |>ar  «uile  d'un  accès  de  pitié 
de  Manuel,  qui  n'avait  pu  résister  aux  regret»  et  au  désespoir  de  la 
famille  royale,  désolée  de  cette  séparation.  Singulière  figure  que  celle 
de  ce  Manuel  :  homme  double,  tète  ù  deux  visages,  dont  Tun  sourit  et 
dont  l'autre  menace ,  dont  l'un  insulte  et  dont  l'autre  console  ! 

Au  2  septembre,  c'est  Manuel  qui,  corrompu  par  la  piiié  ou 
par  l'or,  apporte  leur  délivrance  aux  femmes  de  la  Force.  Il  n'est 
pas  impossible  de  penser  qu'il  essaya  de  sauver  aussi  la  jirincessc  de 
Lamballe,  mais  qn'il  y  renonça,  dans  la  crainte  de  se  perdre  lui- 
même.  Et  le  même  homme  au  Temple  est  rogue,  pnn'ocateiir ,  cyni- 
que, tandis  que  dans  son  cabinet  il  est  affable,  tolérant,  serviable.  Ce 
Manuel,  enfin,  qui  a  aux  mnins  le  sang  de  septembre  à  demi  effacé 
par  des  larmes  de  reconnaissance,  se  trouve  mal  au  procès  de  la 
Reine  et  dénonce  bruyamment  son  admiration  et  son  repentir  par 
ses  larmes.  Que  de  Janus  révolutionnaires  comme  lui,  humains  par 
caractère,  implacables  par  peur,  tuant  le  matin,  sauvant  le  soir  ! 
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»  Le  conseil  arrête  que  mesdames  de  Navarre  ^ 
»  Bazire,  femme  de  chambre  de  Madame  Royale; 
n  Thibault,  première  femme  de  chambre  de  la  Reine; 
»  Saint-Brice,  femme  de  chambre  du  prince  royal; 
n  Tourzel,  gouvernante  des  enfants  du  Roi;  demoî- 
»  selle  Pauline  Tourzel ,  Marie-Thérèse  de  Savoie  de 
»  Bourbon-Lamballe  ;  M.  de  Lorimier  de  Chamilly, 
»  premier  valet  de  chambre  du  Roi  et  du  prince  royal, 
»  seront  mis  en  état  d'arrestation  et  renfermés  séparé- 
»  ment  à  riiotel  de  la  Force  ; 

»  Arrête  en  outre  que  les  scellés  seront  mis  sur-le- 
»  champ  sur  leurs  meubles,  effets  et  papiers;  nomme 
»  pour  commissaires  MM.  ...,  char{;és  de  rexécution 
»  du  présent  arrêté.  » 

La  nuit  du  19  au  20  août,  à  minuit,  Tordre  de 
séparation,  un  moment  suspendu,  éclata  comme  la 
foudre  sur  la  tête  des  prisonniers  du  Temple. 

On  frappa  brusquement  à  la  porte  du  réduit  où  cou- 
chaient Madame  Elisabeth  et  mademoiselle  de  Tourzel, 
et,  à  travers  la  porte,  on  leur  si{jnifia  l'arrêté  de  la 
Commune. 

Madame  Élisalieth  se  leva  sur-le-champ;  elle  aida 
Pauline  de  Tourzel  à  s'habiller,  l'embrassa  silencieu- 
sement et  tendrement,  et  la  conduisit  chez  la  Reine. 

Les  mêmes  commissaires  chargés  de  cette  sinistre 
mission  de  recrutement  pour  la  Force  étaient  entrés 
chez  le  Roi.  «  Êtes-vous  les  valets  de  chambre?  »  de- 
mandèrent-ils aux  deux  serviteurs  étendus  sur  le  ma- 
telas qui  formait  leur  lit  commun.  Sur  leur  ré|>on$e 
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affirmative ,  ils  leur  enjoignirent  de  se  lever  et  de  les 
suivre.  Hue  et  Ghamilly  obéirent  en  s'encourageaiit 
mutuellement  d'une  fraternelle  étreinte. 

»  Descendus  dans  Tantichambre  de  la  Reine,  pièce 
»  très-étroité  où  couchait  la  princesse  de  Lamballe, 
»  dit  Hue,  nous  y  trouvâmes  cette  princesse  et  ma- 
»  dame  de  Tourzel  déjà  prêtes  à  partir.  Leurs  bras 
»  étaient  enlacés  avec  ceux  de  la  Reine ,  de  ses  enfants  et 
»  de  Madame  Elisabeth.  Elles  en  recevaient  de  tendres 
»  et  déchirants  adieux.  » 

«  Notre  séparation  d'avec  la  famille  royale  fut 
»  déchirante,  »  répète  dans  son  récit  Pauline  de 
Tourzel. 

Enfin  le  triste  cortège  se  mit  en  marche.  On  tra- 
versa, à  la  lueur  fiimeuse  des  flambeaux,  les  souterrains 
et  ce  morne  jardin  du  Temple.  Les  prisonniers,  soi- 
gneusement coupés  de  municipaux,  furent  entassés 
dans  des  fiacres,  et  les  voitures  s'ébranlèrent,  sous  l'es- 
pofte  de  gendarmes.  Arrivés  à  la  Commune,  on  les 
conduisit,  h  travers  la  salle  des  séances,  encombrée 
d'une  foule  curieuse  et  brutale,  véritable  ogre  popu- 
laire flairant  la  chair  fraîche,  à  la  chambre  du  secré- 
tariat, où  les  suspects  furent  soigneusement  isolés  l'un 
de  l'autre  sur  les  banquettes  où  ils  attendaient  l'appel 
de  leur  nom. 

Cette  attente  dura  trois  heures. 

L'interrogatoire  de  la  princesse  de  Lamballe,  la 
première  mandée ,  dura  un  quart  d'heure. 

La  salle  d'interrogatoire  était  publique.  Là ,  montée 
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sur  une  estrade,  la  personne  soumise  à  cette  ques- 
tion morale  était  en  présence  d'une  foule  immense  qui 
s* agitait  dans  la  salle,  et  percée,  pour  ainsi  dire,  du  feu 
de  mille  regards.  Il  y  avait  aussi  des  tribunes  remplies 
de  femmes  et  d'enfants.  Â  six  heures  du  matin,  quand 
Hue  fiit  interrogé,  la  scène  avait  un  peu  changé.  Il  y 
avait  toujours  l'assemblée  des  membres  de  la  Com- 
mune, revêtus  du  ruban  tricolore,  mais  une  partie  de 
la  foule  très-éclaircie  était  couchée  sur  les  bancs  et 
dormait.  Et  c'est  à  ce  peuple  souverain  que  Billaud 
ordonnait  aux  suspects  de  répondre  en  lui  faisant  fiice. 

Billaud-Varenncs, debout,  faisait  les  questions,  et  un 
secrétaire  écrivait  les  réponses  sur  un  grand  registre. 

Voici  l'interrogatoire  de  la  princesse  de  Lambaile  : 

D,   Quels  sont  vos  noms? 

R.  Marie -Thérèse -Louise    de    Savoie    Bourbon- 
Lamballe. 

D.  Quels  sont  les  renseignements  qui  scmt  à  votre 
connaissance  sur  la  journée  du  10  août? 

R.   Aucun. 

/>.   Où  avez-vous  passé  cette  journée? 

R.   Comme  parente,  j'ai  suivi  le  Roi  à  l'Assemblét* 
nationale. 

/).   Vous  êtes- vous  couchée  dans  la  nuit  du  9  au  10? 

R,   Non. 

1).   Où  éticz-vous  alors? 

R,   Dans  mon  appartement,  au  château. 

D.   Ne  vous  étes-vous  pas  rendue  chez  le  Roi  dans 
la  nuit? 
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R.  Voyant  qu'il  pourrait  y  avoir  du  bruit,  j'ai  passé 
dans  son  appartement  vers  une  heure  du  matin. 

D.  Vous  devez  avoir  eu  connaissance  que  le  peuple 
était  insurgé? 

R.  Je  l'ai  appris  en  entendant  sonner  le  tocsin. 

D.  Avez-vous  vu  les  Suisses  et  les  gardes  nationaux 
qui  ont  passé  la  nuit  sur  la  terrasse? 

R.  Je  me  suis  mise  à  ma  fenêtre,  mais  je  n'en  ai 
vu  aucun. 

D.  Le  Roi  était-il  chez  lui  quand  vous  vous  y  êtes 
rendue? 

R.  Il  y  avait  beaucoup  de  monde,  mais  le  Roi  n'y 
était  pas. 

D.  Vous  avez  su  que  le  maire  de  Paris  était  aux 
Tuileries? 

R.  J'ai  appris  qu'il  y  était  venu. 

D.  A  quelle  heure  le  Roi  s'est-il  rendu  à  l'Assem- 
blée nationale? 

R.  A  sept  heures. 

D,  N'avait-il  pas,  avant  de  s'y  rendre,  passé  les 
troupes  en  revue?  Savez-vous  le  serment  qu'il  leur  a 
foit  prêter? 

R.  Je  n'ai  pas  entendu  dire  qu'il  y  eût  eu  serment. 

D.  Avez-vous  connaissance  qu'il  y  ait  eu  des  canons 
montés  et  braques  dans  les  appartements? 

R.  Non. 

D.  Avez-vous  vu  dans  le  château  MM.  Mandat  et 
d'Aflfry? 

R.  Non. 
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D.   Connaissez-vous  les  portes  secrètes  des  Taileries'f 

H.  Je  ne  les  connais  pas. 

D,  N'avez- vous  pas ,  depuis  que  vous  êtes  an  Tem- 
ple ,  reçu  et  écrit  des  lettres  que  vous  avex  cherché  a 
faire  passer  d'une  manière  fiirtive? 

R,  Je  n'ai  jamais  reçu  ni  écrit  de  lettres  qu'elles 
n'aient  été  remises  à  un  officier  municîpai. 

D.  Avez-vous  connaissance  d'un  ameublement  qui 
se  fait  pour  Madame  Elisabeth? 

R.  Non. 

D,  N'avez-vous  pas  reçu,  depuis  peu  de  temps,  des 
livres  de  dévotion? 

R.   Non. 

D,   Quels  sont  les  livres  que  vous  avez  an  Temple? 

R,   Je  n'en  ai  aucun. 

D.   Avez-vous  connaissance  d'un  escaUer  barré? 

R.  Non. 

D.  Quels  sont  hîs  officiers  généraux  que  vous  avez 
vus  aux  Tuil(Ti(îS  dans  la  nuit  du  9  au  10? 

R,  Je  n'ai  point  vu  d'officiers  généraux,  je  n'ai  vu 
que  M.  Rowlorer. 

Il  était  impossible  d'éviter  avec  plus  de  présence 
d'esprit  et  de  souplesse  les  [>ié{jes  d'un  interrogatoire 
captieux,  brutal,  souvent  puéril.  L'interrogatoire  ter- 
miné, le  patient  disparaissait  et  allait  attendre  dans 
une  pièce  voisine  le  résultat  de  l'enquête  et  une  déci- 
sion trop  souvent  dictée  par  le  public. 

««  On  me  dtnnandu,  dit  Pauline  de  Tourzel»  mon 
»  nom,  mou  â-e,  vi  on  me  questionna  beaucoup  sur 


CHAPITRE   TREIZIÈME.  819 

»  la  joui*née  du  10  août,  m'engajjeant  h  déclarer  ce 
»  que  j'avais  vu,  ce  que  j'avais  entendu  dire  au  Roi  et 
»  à  la  famille  royale. 

»  Ils  ne  surent  que  ce  que  je  voulus  bien  leur  dire, 
»  car  je  n'avais  nullement  peur  ;  je  me  trouvais  comme 
»  soutenue  par  une  main  invisible  qui  ne  m'a  jamais 
»  abandonnée  et  m'a  fait  toujours  conserver  ma  tête 
»  et  beaucoup  de  sang^-froid. 

»  Je  demandai  très-haut  d'être  réunie  à  ma  mère  et 
»  de  ne  la  plus  quitter;  plusieurs  voix  s'élevèrent  pour 
»  dire  «  Oui...,  oui,  »  d'autres  murmurèrent. 

»  On  me  fit  descendre  les  marches  du  gradin  sur 
»  lei]uel  on  était  élevé,  et  après  avoir  traversé  plu- 
»  sieurs  corridors,  je  me  vis  ramener  à  ma  mère,  que 
9  je  trouvai  bien  inquiète  de  moi  :  elle  était  avec  la 
»  princesse  de  Lamballe ,  nous  fumes  toutes  les  trois 
»  réunies. 

»  Nous  étions  dans  le  cabinet  de  Tallien ,  et  nous  y 
9  restâmes  jusqu'à  midi.  » 

Nous  lisons  dans  notre  Journal  manuscrit  et  dans 
les  Mémoires  rédigés  par  madame  Guénard,  que,  par 
un  raffinement  d'ironique  bienveillance  et  de  déce- 
vante sympathie,  on  demanda  à  chaque  personne,  après 
l'avoir  interrogée,  si  elle  désirait  rentrer  au  service 
du  Temple,  et  que,  sur  sa  réponse  affirmative,  on  lui 
promit  cette  faveur  peu  enviée.  Nous  y  trouvons  aussi 
qu'on  donna  aux  prisonnières  le  choix  entre  la  Force 
et  la  Salpétrière  comme  séjour,  et  que,  justement 
froissée  de  cette  alternative ,  la  princesse  de  Lamballe 
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repondit  fièrement  :  «  Qu*on  nous  conduise  dans  la 
D  prison  que  vous  avez  nommée  la  première.  »  Le 
récit  de  mademoiselle  de  Tourzel ,  mieux  informée 
que  personne,  ne  mentionne  pas  ces  deux  scènes,  en 
effet  assez  invraisemblables. 

ff  On  vint  alors  nous  chercher  (à  midi),  contiuue- 
»  t-elle,  pour  nous  conduire  à  la  prison  de  la  Force. 
»  On  nous  fit  monter  dans  un  fiacre  ;  il  était  entouré 
»  de  {gendarmes,  suivis  d'un  peuple  immense.  C'était 
»  un  dimanche  ;  il  y  avait  un  officier  de  gendarmerie 
»  avec  nous  dans  la  voiture. 

»  Ce  fiit  par  le  guichet  donnant  sur  la  rue  des  Ba- 
»  lais ,  près  la  rue  Saint-Antoine ,  que  nous  entrâmes 
»  dans  cette  triste  prison.  On  nous  fit  d'abord  passer 
»  dans  le  logement  du  concierge  pour  inscrire  nos 
»  noms  sur  le  registre... 

»  Madame  de  Lamballe,  ma  mère  et  moi  nousfîimes 
V  séparées.  On  nous  conduisit  dans  des  cachots  difle- 
»  rents.  Je  suppliai  qu'on  me  réunît  à  ma  mère;  mais 
»  on  fut  inexorable.  Ainsi ,  je  me  trouvai  seule  dans 
»  cette  infâme  demeure...  » 

Dans  l'après-midi,  vers  six  heures ,  Manuel  se  pré- 
senta au  Temple.  H  annonça  au  Roi,  de  la  part  de  la 
Commune,  que  la  princesse  de  Lamballe,  madame  et 
mademoiselle  de  Tourzel,  Chamiliy  et  les  autres  per- 
sonnes de  service  ne  rentreraient  pas  au  Temple.  «  Que 
»  sont-ils  devenus?  »  demanda  le  Roi.  a  Ils  sont  pri- 
»  sonniers  à  Thôtel  de  la  Force,  »  ré|)ondit  Manuel. 

En  sa  présence,  dans  l'irrésistible  élan  de  leur  ami- 
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cale  sollicitude,  la  Reine  et  Madame  Klisabetli,  avec 
Taide  de  Hue,  le  seul  des  serviteurs  de  la  famille  royale 
c|ui  lui  eût  été  rendu,  préparèrent  immédiatement 
pour  les  prisonniers  de  la  Force  les  choses  qui  leur 
étaient  le  plus  nécessaires.  L'activité  que  ces  deux 
princesses  mettaient  à  faire  les  paquets  de  linge  et  de 
liardes  étonna  Manuel.  Ce  républicain  ne  pouvait 
comprendre  qu'un  roi  et  une  reine  pussent  s'habituer 
si  vite  à  se  servir  eux-mêmes. 

Le  lendemain,  Madame  Elisabeth  quitta  son  pre- 
mier logement  pour  s'établir  dans  celui  du  Dauphin. 
Depuis  ce  jour,  Madame  passa  les  nuits  dans  la  chambre 
de  Madame  Elisabeth ,  et  le  Dauphin  coucha  dans  la 
chambre  de  la  Reine.  C'est  là  que,  tous  les  soirs  et 
depuis  le  19  août,  avec  un  redoublement  de  ferveur, 
cet  enfent  royal ,  cet  ange ,  joignait  les  mains  devant 
sa  mère  et  répétait  les  deux  prières  qu'elle  lui  avait 
apprises,  l'une  pour  la  princesse  de  Lamballe,  l'autre 
pour  madame  de  Tourzel. 

Pendant  qu'on  pleurait  et  qu'on  priait  au  Temple , 
on  se  réjouissait  ailleurs.  Voici  quelques  passages  de 
l'insoucieux  et  malin  Bulletin  des  événements  du  10 
au  20  aoùiy  envoyé  par  madame  de  Huff^bn ,  l'hôtesse 
illégitime  du  Palais-Royal,  celle  qui  avait  succédé,  dans 
l'intimité  du  duc  d'Orléans,  à  madame  de  Genlis  et  à 
miss  Ëlliott,  envoyé ,  dis-je,  à  ce  digne  interlocuteur  : 
Lauzun  '. 

•  Histoire  de  Marie- AntolneUe ,  par  MM.  tle  Concourt,  2^  édition, 
p.  351. 
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Paris  ,  le  20  août  1792. 

« Les  chevaliers  du  poignard ,  faible  soutien 

»  de  Louis  XVI ,  après  avoir  été  les  uns  pris  et  ren- 
»  fermés,  les  autres  tués,  les  autres  se  daquemonuit 
»  pour  se  rendre  introuvables ,  ont  encore  eu  la  don- 
»  leur  de  voir  ou  de  savoir  que  Ton  a  mis  leur  gros 
»  chef  au  Temple,  où  il  est  avec  sa  femme ,  sa  fille  et 
»  le  prince  royal,  plus  Madame  ÉUsabetb...  Si  nous 
»  connaissions  de  Tesprit  au  Roi,  nous  pourrions  pren- 
»  dre  son  insouciance  pour  du  courage.  Il  se  promène 
»  dans  son  jardin,  en  calculant  combien  de  pieds 
»  carrés  en  tel  sens  ou  en  tel  autre;  il  mange  et  boit 
»  bien,  —  et  joue  au  ballon  avec  son  fils.  — La  Reine 
»  est  moins  calme,  dit-on;  elle  n'a,  depuis  hier,  an- 
»  cune  dame  auprès  d'elle.  Mesdames  de  Lamballe, 
«  Tarente,  Sainte- Aldegonde,  Tourzei,  encore  deux 
»  autres  dont  je  n'ai  pu  savoir  le  nom ,  ont  été  trans^ 
»  férées  à  la  Force. . .  Lv  complot  de  la  cour  était  atroce 
»  et  gauche,  comme  n  l'ordinaire;  il  faut  avouer  que 
»  nous  avons  une  étoile  préservatrice,  et  qu'avec  bien 
»  de  l'argent,  bien  des  ruses,  bien  des  moyens,  ils 
»  ont  toujours  si  fort  précipité  leurs  projets,  que  le 
»  succès  qu'ils  attendaient  a  toujours  été  pour  nous; 
»  les  plus  enragés  aristocrates  sont  furieux  contre  le 
n  Roi  (le  ce  qu'ils  se  sont  laissé  couper  le  cou  pour  hii 
»  et  que,  bravement,  il  s'en  est  allé  trouver  les  députés, 
»  trop  heureux  que  l'Assemblée  ait  bien  voulu  lui  pér- 
it mettre  de  dormir  et  de  manger  au  milieu  d'elle... 
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»  J'oubliais  de  vous  dire  que  madame  d'Ossun  est  à 
»  l'Abbaye.  —  Celles  qui  sont  à  la  Force  ne  savent 
»  point  pour  combien  de  temps ,  et  la  ci-devant  prin- 
»  cesse  (de  Lamballe)  est  sans  femme  de  chambre; 
n  elle  se  soigne  elle-même.  Pour  une  personne  qui  se 
»  trouve  mal  devant  un  oumarden  peinture,  c'est  une 
»  rude  position...  J'ai  été  hier  à  l'Opéra,  etc.  » 

On  comprend,  en  lisant  ce  frivole,  mordant  et 
égoïste  bavardage,  cette  malédiction  du  vieux  BuflFon 
à  l'indigne  belie-fiUe  qui  avait  déshonoré  son  nom. 

Mais  revenons  à  la  Force,  et  pour  mieux  faire  com- 
prendre les  scènes  qui  vont  suivre,  reproduisons  les 
documents  qui  en  établissent  nettement  le  lieu  et  les 
acteurs. 

«  Le  registre  de  la  petite  Force,  dit  M.  de  Bcau- 
»  chesne ,  conservé  dans  les  archives  de  la  Préfecture 
»  de  police ,  nous  apprend  que  cette  prison ,  lors  des 
9  événements  de  septembre ,  renfermait  cent  dix 
9  femmes,  la  phipart  étrangères  aux  choses  politiques. 
9  Parmi  elles ,  on  comptait  un  grand  nombre  de  filles 
»  publiques  et  de  malheureuses  créatures  de  tout  âge, 
9  accusées  d'avoir  volé  du  linge  ou  de  la  vaisselle  «au 
9  château  des  Tuileries,  dans  la  journée  du  10  août 
»  et  dans  la  nuit  du  10  au  11 .  » 

Parmi  ces  cent  dix  fenmies,  il  n'y  en  avait  que  neuf 
qui  fiissent  détenues  pour  des  motifs  politiques.  Voici 
leur  écrou  : 

21. 
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A  la  date  du   lî>  août, 

Mudame  de  Navarre ,  première  Jemme  de  chambre 
de  Madame  Elisabeth. 

Madame  Bazire,  fevime  de  chambre  de  Madame 
Royale. 

Madame  Thibault,  première  femme  de  chambre  de 
la  Reine. 

Madame  Saint-Brice ,  femme  de  chambre  du  prince 
royal. 

Madame  Tourzel,  gouvernante  des  enfants  du  Roi. 

Mademoiselle  Pauline  Tourzel,  (jouvernante  des 
enfants  du  Roi. 

Marie-Thérèse-Louise  de  Savoie  de  Bourbon-Laii- 
DALLE.  De  r ordre  de  M.  Pction,  maire,  et  de  MM.  les 
commissaires  des  quarante-huit  sections. 

A  Li  date  du  30  août. 

Angélique- Euphrasie  Peiçnon,  épouse  de  M.  de 
Septeuil,  native  de  Paris,  ayée  de  vingt  et  un  ans  et  demi; 
envoyée  dans  cette  prison  pour  y  être  détenue  jusqu'il 
nouvel  ordre.  De  l'ordre  de  MM.  les  administrateurs  du 
département  de  police. 

A  la  date  du   2   septembre. 

Madame  Mackau,  envoyée  dans  cette  prison  avec  la 
demoiselle  Adélaïde  liotin,  sa  femme  de  chambre, 
prisonnière  volontaire  auprès  de  sa  maîtresse.  De  l'ordre 
de  MM.  les  administrateurs  de  police,  membres  de  la 
commission  de  surveillance  et  de  salut  public. 
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Voilà  la  reproduction  exacte,  la  photographie,  pour 
ainsi  dire,  du  livre  d'écrou  de  la  Force.  «  Il  est  facile 
»  de  voir,  dit  M.  de  Beauchesne,  en  examinant  celui 
»  de  madame  de  Ijamballe ,  qu'une  destinée  particu* 
»  Hère  attendait  cette  malheureuse  princesse;  l'absence 
»  de  profession ,  les  mots  de  Savoie  et  de  Bourbon- 
»  Lamballe,  mis  avec  intention  en  saillie,  tout  semble 
»  indiquer  qu'un  sort  exceptionnel  lui  était  réservé.  » 
Ce  soulignement  équivalait,  en  effet,  pour  le  juge- 
boarreau  du  2  septembre ,  à  une  désignation ,  à  un 
conseil ,  a  un  ordre. 

La  princesse,  qui,  par  moments,  cédait  à  de  cruelles 
anxiétés,  se  sentit  un  peu  rassurée  et  consolée  quand 
elle  se  vit  réunie  à  madame  de  Tourzel  et  à  sa  fille. 
Elle  devait  cette  faveur  tutélaire  à  la  pitié  de  Manuel, 
qui  n'avait  pu  voir  impunément  celle  que  les  prison- 
niers du  Temple  et  les  émissaires  du  duc  de  Penthièvre 
lui  recommandaient  d'une  façon  si  pressante,  mais 
qui  se  recommandait  encore  mieux  elle-même  par  sa 
beauté  touchante ,  sa  grâce  modeste  et  le  courage  de 
sa  fidélité.  Écoutons  le  récit  de  Pauline  de  Tourzel. 
Elle  avait  eu  le  bonheur  de  rencontrer  un  guichetier 
compatissant,  qui  lui  avait  laissé  son  chien  pour  com- 
pagnon ,  et  qui  lui  faisait  part  de  toutes  les  nouvelles 
qni  pouvaient  la  rassurer. 

«...  Quelque  temps  après,  j'entendis  tirer  les  ver- 
t  roux  du  cachot  voisin ,  puis  ceux  du  mien  :  je  vis 
•  entrer  trois  hommes,  dont  un  que  je  reconnus  très- 
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»  bien  être  Manuel ,  le  même  qui  avait  conduit  le  Roi 

»  au  Temple. 

»  Il  trouva  le  cachot  où  j'étais  très-humide,  et  parla 
»  de  m'en  &ire  changer. 

»  Je  saisis  cette  occasion  de  lui  dire  que  tout  m'était 
»  égal,  que  la  seule  grâce  que  je  sollicitais  de  lui  partî- 
»  culièrement,  était  d'être  réunie  à  ma  mère.  Je  le  lui 
»  demandai  avec  une  grande  vivacité,  et  je  vis  que  ma 
»  prière  le  touchait...  Il  réfléchit  un  moment  et  wat 
»  dit  :  «  Demain  je  dois  revenir  ici,  et  nous  verrons. 
»  Je  ne  vous  oublierai  pas.  » 

»  Le  pauvre  guichetier,  en  fermant  la  porte,  me  dit 
V  à  voix  basse  :  «  Il  est  touché.  Je  lui  ai  vu  des  larmes 
»  dans  les  yeux.  Ayez  coiu^ge.  A  demain.  » 

»  ...  Le  lendemain ,  à  sept  heures  du  matin ,  ma 
»  porte  s'ouvrit  et  je  vis  entrer  Manuel,  qui  me  dit  : 
ff  J'ai  obtenu  de  la  comnuine  la  permission  de  vous 
»  réunir  à  votre  mère;  suivess-moi.  • 

»  Nous  montâmes  dans  la  cliambre  de  ma  mère.  Je 
»  me  jetai  dans  ses  bras,  croyant  tous  mes  malheurs 
»  finis,  puisque  je  me  trouvais  auprès  d'elle... 

»  Elle  remercia  beaucoup  Manuel;  elle  lui  demanda 
»  d'être  réunies  à  la  princesse  de  Lambalie,  puisque 
9  nous  avions  été  transférées  avec  elle...  Il  hésita  an 
»  instant,  puis  il  dit  :  «  Je  le  veux  bien,  je  prends 
»  cela  sur  moi.  »  Il  nous  conduisit  alors  dans  la 
»  chambre  de  madame  de  Lambalie,  et,  à  huit  heures 
»  du  matin,  nous  étions  toutes  les  trois  seules.  Nous 
»  éprouvâmes  un  moment  de  bonheur  de  pouvoir  par- 
»  tager  ensemble  nos  infortunes. 
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V  Le  lendemain  matin ,  nous  reçûmes  un  paquet 
»  venant  du  Temple.  C'étaient  nos  effets  que  nous 
»  renvoyait  la  Reine.  Elle-même,  avec  cette  bonté 
^  qui  ne  se  démentit  jamais,  avait  pris  soin  de  les 
yf  rassembler... 

»  L'incommodité  de  notre  logement,  Thorreur  de 
y»  la  prison,  le  chag^rin  d'être  séparées  du  Roi  et  de  sa 
»  famille,  la  sévérité  avec  laquelle  cette  séparation 
»  semblait  nous  annoncer  que  nous  serions  traitées, 
^  tout  cela  m'attristait  fbrt,  je  l'avoue,  et  effrayait 
»  extrêmement  cette  malheureuse  princesse  de  Lam- 


«  balle'. 


*   Souvenirs  de  quarante  ans,   1789  1830.  Récits  d'une  dame  de 
madame  la  Dauphine,  PnrÎH,  J.  Lecoflre,  1861,  p.  156  ù  163. 
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Massacres  de  la  Force.  —  Délivrance  de  mesdames  de  Toiirzel.  —  Détails  sur 
les  premiers  égorj^ements.  —  Angoisses  de  la  princesse  de  Laroballe.  —  Sa 
translation  à  la  (;rande  Force.  —  E&traiu  d«<  registres  dn  conaeil  général 
de  la  Commune.  —  Mission  de  Trurlion  et  Duval-Destainç.  —  Détaik 
fopograpliiqnes  sur  la  Force.  —  Rapport  de  la  Teure  Hiancre,  conderne 
du  |»etil  btStel  de  la  Force.  —  Le  tribunal  de  la  grande  Force.  —  Sa  compo- 
siiion.  —  Ses  formules  de  juf;ements.  —  L'auditoire.  —  l^s  bourreaux.  - 
Les  exécutions.  —  La  princesse  de  Lamballe  est  mandée  au  (piirhet.  —  Sa 
résistance.  —  Son  interrogatoire.  —  Son  immolation.  —  llécitt  dÎTera.  - 
Punition  des  assassins  de  la  princesse  de  Lamballe.  —  Procès-verbaux  de 
récolement  des  effets  trouvés  sur  la  princesse  de  Lamballe.  —  ProboaticHis 
infâmes  accomplies  sur  le  cadavre.  —  Promenades  cannibaleaques  dans  In 
rues  de  Paris.  —  Madame  le  Bel.  —  On  coiffe  et  Ton  pare  la  téie  sanglante. 
—  Émissaires  du  duc  de  Pentbièvre  mêlés  au  cortège  pour  saurrr  ces  triâtes 
restes.  —  Leurs  efforts.  —  Station  aux  Tuileries.  —  Rencontre  du  comte  de 
la  Motte-Valois.  —  Visite  au  Temple.  —  Triple  récit  de  madame  ta  ducbesse 
d'Angouléme,  de  Cléry,  de  M.  de  Beaucbesne.  —  OJi  est  la  tête  de  la  prin- 
cesse de  Lamballe.  —  Procès-verbal  de  son  inbumatton.  —  Où  sont  les 
autres  restes  absents  des  caveaux  de  Dreux. —  Étrange  |Mi»sage  d'un  litre 
tle  Mercier. 


Enfin  commencèrent,  au  si{;Dnl  parti  de  la  Com- 
mune?, CCS  hideux  et  lâches  massacres,  cette  Saint- 
Barthélémy  d'innocents  désarmés,  cet  égorgement 
systématique,  horrible  satisfaction  donnée  aux  appétits 
carnassiers  du  peuple;  non,  je  me  trompe,  d*uDe 
horde  d'assassins,  car  le  peuple,  le  vrai  |)euple,  u*est 
pour  rien ,  (pie  pour  son  inertie  et  son  indifférence, 
dans  la  responsabilité  de  septembre.  Les  historiens 
révolutioimaires  ont  essayé  de  donner  le  change  sur 
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ces  funestes  journées,  qui  noyèrent  la  liberté  dans  le 
sang.  Mais  les  circulaires  de  la  Commune,  la  présence 
constatée  de  ses  membres,  Tabsence  de  toute  surveil- 
lance ou  de  toute  répression,  la  liste  d*émar{jement  de 
cesf  bouchers  de  la  vindicte  populaire  à  vingt-quatre 
livres  par  tête  et  par  jour,  tous  ces  documents  établissent 
irréfragablement  la  préméditation,  la  complicité,  les 
moyens ,  le  but,  et  il  faut  renoncer  à  cette  légende  de 
grande  convulsion  nationale,  de  déliré  passager  de 
l'opinion,  à  toutes  ces  excuses  inventées  enfin  pour 
sauver  au  moins  l'horreur  de  Tattentat,  par  ces  imagi- 
nations complaisantes  qui  ont  vu  dans  le  10  août  une 
épopée. 

Le  récit  de  madame  de  Tourzel  nous  fait  pénétrer 
avec  elle,  jusqu'aux  derniers  instants,  sur  cette  scène 
de  carnage. 

Sa  fille  PauHne,  séparée  d'elle,  avait  été,  quelques 
heures  auparavant,  sauvée  par  un  inconnu.  Le  2  sep- 
tembre, quand  on  apporta  leur  déjeuner  aux  deux 
Captives,  elles  apprirent  «que  les  passions  fermentaient 
»dans  Paris  depuis  la  veille  au  soir,  qu'on  appré- 
»  hendait  des  massacres,  que  les  prisons  étaient  me- 
»  nacées,  et  que  plusieurs  étaient  déjà  forcées. 

»  C'est  alors  que  je  ne  doutai  plus  que  ce  fut  pour 
»  sauver  Pauline  qu'on  me  l'avait  enlevée,  et  il  ne  me 
»  resta  plus  que  le  regret  de  ne  pas  savoir  dans  quel 
»  lieu  elle  avait  été  menée.  Je  voyais  clairement  le  sort 
V  qui  était  réservé  à  madame  de  Lamballe  et  à 
»  moi.   Je  ne   vous  dirai  pas  que  je   le  voyais   sans 
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»  frayeur,  mais  au  moins  je  supportais  cette  idée  avec 
»  résignation.  Il  me  sembla  que  s'il  y  avait  des  moyens 
»  de  me  sauver  des  dangers  que  je  prévoyais,  je  ne  les 
»  traverserais  que  par  une  grande  présence  d'esprit, 
»  et  je  ne  pensai  plus  à  rien  qu'à  tâcher  de  la  con- 
»  server. 

»  Ce  n'était  pas  une  chose  facile,  car  l'extrême  agi- 
n  tation  de  ma  malheureuse  compagne,  les  questions 
»  continuelles  qu'elle  m'adressait ,  ses  conjectures 
»  effrayantes  me  troublaient  beaucoup. 

»  Je  tâchai  de  la  rassurer ,  de  la  calmer ,  mais  voyant 
»  que  je  ne  ]>ouvais  y  réussir,  je  la  priai  de  vouloir 
n  bien  ne  ])lus  me  parler.  Nous  ne  faisions  en  effirt 
V  qu'augmenter  nos  craintes  en  les  échangeant.  Je 
»  voulus  essayer  de  lire  :  je  pris  un  livre,  puis  un 
»  autre;  rien  ne  pouvait  me  distraire;  j'en  essayai  pin- 
»  sieurs,  mais  je  ne  pouvais  fixer  mon  attention  sur 
»  aucun 

»  Vers  l'heure  du  diner ,  on  vint  prendre  ma  corn- 
»  pagne  et  moi;  on  nous  fit  descendre  dans  une  petite 
»  cour,  dans  laquelle  je  trouvai  plusieurs  autres  {hîsob- 
»  niers  et  un  grand  nombre  de  gens  mal  mis,  qui 
ry  avaient  tous  l'air  féroce;  la  plupart  étaient  ivres . . . 

» Quelques  gens  d'aussi  mauvaise  mine  que 

»  ceux  qui  m'entouraient ,  arrivèrent  alors  de  l'aotre 
»  côté  de  la  cour,  pour  me  demander  de  venir  au  se- 
»  cours  d'une  femme  qui  se  trouvait  mal.  J'allai,  et  je 
»  vis  une  jeune  et  jolie  personne  absolument  évanouie; 
»  ceux  qui  la  secouraient  avaient  en  vain  essayé  de  la 
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»  faire  revenir,  elle  paraissait  étoufiPer.  Pour  la  mettre 
w  plus  à  Taise,  ils  avaient  détaché  sa  robe,  et  lorsque 
«  j'arrivai,  Tun  d'eux  se  disposait  à  couper  son  lacet 
«  avec  le  bout  de  son  sabre Je  frémis  pour  elle 

V  dun  tel  secours^  et  demandai  qu'on  me  laissât  le 
9  soin  de  la  délacer 

» Cette  femme ,  qui  était  celle  du  premier  valet 

«  de  chambre  du  Roi  (madame  de  Septeuil),  étant 
»  revenue  à  elle ,  fut  emmenée  hors  de  la  cour.  Il  n'y 
»  restait  plus  que  moi,  qu'on  vint  prendre  peu  de  temps 
»  après.  L'infortunée  princesse  de  Lamballe  avait 
»  disparu  pendant  que  je  répondais  aux  questions  des 
«'gens  qui  m'entouraient. 

9  Je  savais  par  ces  hommes  que  les  prisonniers 
»  étaient  menés  tour  à  tour  au  peuple,  qui  était  attroupé 
»  aux  portes  de  la  prison ,  et  qu'après  avoir  subi  une 
»  espèce  de  jugement ,  on  était  absous  ou  massacré. . . 

9  Je  me  présentai  tranquillement  devant  le  tribunal. 
»  Jefîis  interrogée  pendant  environ  dix  minutes,  au  bout 
»  desquelles  des  hommes  à  figure  atroce  s'emparèrent 
9  de  ma  personne.  Ils  me  firent  passer  le  guichet  delà 
9  prison ,  du  côté  de  la  rue  des  Balais ,  et  je  ne  puis 

V  vous  exprimer  le  trouble  que  j'éprouvai  à  l'horrible 
9  spectacle  qui  s'offrit  à  moi. 

»  Une  espèce  de  montagne  s'élevait  contre  la  mu- 
9  raille  ;  elle  était  formée  par  les  membres  épars  et  les 
9  vêtements  sanglants  de  ceux  qui  atvaient  été  massa- 
9  ares  à  cette  place  ;  une  multitude  d'assassins  enton- 
9  raient  ce  monceau  de  cadavres  ;  deux  hommes  étaient 


•  mfMniÉ^n  t^^svui .  .i.s  -eaiear  jniKïàe  jabce»  et  coorerts 

•  4^  «MUT. 

•  f','i'*tiMimt  emx   «^  «BMJiLûeat  les  maDieiirrax 

•  {>n4'M)nMr%  q^i'^m  JintMiait  îsft  Tm  aprc»  Tanire. 

«  ^m  b^  £ii««Mt  tO0mi^T  mar  re  aoaceaa  de  cadavres, 
'  v»«v4  k  f^j^t^nr^  #i«^  prêter  le  semest  de  Sdêlitr  à  la 
»  iMii/ifk  ;  maM  lie»  qnlb  y  êfaîent  ■KOotëSr  îls  élaient 

•  U^9^^A^  musii^SÊcnhii €t  Inmao  peuple;  leurs  corps, 

•  î^rtA  imt  Uan  rjtrf^  de  ceux  qui  les  araient  précédés, 
f^  m^rtstietifi  a  éleirer  œfte  borrible  montagne,  dont 
it  Vnnfpef^  me  panjt  si  eflFroyable.  • 

MiklAmi^  tle  Tonrzel  fut  arrachée  à  ces  assassins, 
#;Mtni)rii'i',  et^tumotée  à  l'ogre  populaire  aflamé  de  chair 
iMfifN'iïfitff  ift  lie  sung  aristocratique.  On  pouvait, 
ifi^iiii*  f!ti  C4»  mciriient,  avec  de  l'énergie  et  de  l'élo- 
qiiitfiri*,  Niiiivor  qui  on  voulait.  La  princesse  de  Lam- 
IhiIIi*  rllo-in^ine,  nous  le  verrons  toutàTheure,  si  quel- 
qu'un vdi  o.Ho  purlerpour  elle  et  charmer  le  monstre, 
ilf^jii  t(inc*li(i  (lo  sa  beauté  et  de  ses  larmes,  eût  pu 
iMi*f»  arrarlit^o  ii  s(»s  {frittes.  Mais  personne  ne  l'osa. 

MaÎM  o\vsl  l(*  nionuMit  de  la  suivre  au  milieu  de 
»o»  a({ilalions  sinisfr<\s,  douons  attachera  elle,  de  ne 
phiN  U\  qniltrr  vi  do  la  voir  touil>er.  Tâche  (iinebre 
qui  ^»  M  nooossi(o,  et  dont,  on  dôpit  de  ses  dégoûts, 
d  \i\\\\  ;ioho\or  l;i  looon  î 

Vi  d'rtl>Oï\l  ^  nous  n^avons  qu'à  recourir  aux  pièce? 
^^OH^JoN,  «^  t*MU  doulo  cosse,  toute  incertitude  ^ 
d»sqv  N«>«>  voyons, -in  lixTrd'ccrou  cetteiKite  :  CfOf 
fff/9W  h  .'4  v, »>»/,*. ^^^:v  «>;  cran«:  A.»/o/  oc  la  Forer. 
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Quel  fut  le  but  de  cette  translation?  Ce  but  est  de- 
meuré mystérieux.  Est-ce  pour  la  sauver  j>lus  aisé- 
ment, est-ce  pour  l'immoler  plus  sûrement,  qu'elle  fiit 
séparée  de  ses  compagnes  délivrées?  Des  tombes  seules 
pourraient  parler  aujourd'hui  sur  ce  point,  et  la  tombe 
est  muette. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fuit  de  la  translation  subsiste, 
et  à  en  juger  par  les  conséquences,  il  doit  être  inter- 
prété plutôt  contre  les  bourreaux  qu'en  leur  faveur; 
le  plus  probable  est  que  la  mort  de  la  malheureuse 
princesse  était  résolue.  Manuel,  comme  on  l'a  dit, 
avait-il  promis  de  la  sauver?  Tessaya-t-il  jusqu'au 
moment  où  cet  intérêt  devenant  suspect,  il  dut  l'aban- 
donner pour  se  faire  absoudre  de  sa  pitié?  Cet  honune 
à  la  grande  barbe,  dans  lequel  nous  reconnaissons 
Truchon ,  le  farouche  président  de  la  Commune  au 
10  août,  et  qui  était  venu  avec  son  collèfj^ue,  Duval- 
Destaing,  j>rotéger  la  sortie  de  toutes  les  femmes  in- 
carcérées, n'osa-t-il  pas  se  prêter  à  l'évasion  de  la 
princesse?  Se  borna-t-il  à  l'envoyer  à  la  grande  Force, 
lui  faisant  recommander  le  silence,  et  espéra-t-il  la 
faire  oublier?  Il  est  certain  que  gagner  du  temps,  le 
2  septembre,  était  déjà  la  moitié  du  salut;  mais  il  est 
certain  aussi  que  ces  efforts  timides,  ces  tentatives 
occultes  de  préservation  échouèrent ,  malgré  les  argu- 
ments d(*  toute  sorte  que  les  émissaires  du  duc  de 
Penthièvre,  envoyés  par  lui  en  toute  hâte  avec  pleins 
pouvoirs  au  secours  de  sa  malheureuse^ fille,  durent 
ajouter  à  leurs  supplications ,  malgré  les  efforts  enfin 
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de  ces  émissaires,  mêlés,  sous  un  déguisement,  aux 

lueurs  gagés,    pour  tâcher   de   leur  escamoter  leur 

proie. 

Et  maintenant,  essayons  de  dégager  des  contn- 
diclions  des  historiens  la  vérité  précise  de  cette  tra- 
gique* agonie  et  de  celte  tragique  mort. 

Nous  voyons,  par  les  registres  des  délibérations  do 
conseil  général  de  la  Commune,  sous  la  date  de  la  nuit 
du  2  au  3  septembre  j  que  la  section  du  conseil  en  per- 
manence ,  sous  la  présidence  de  Méhée ,  décide  «  que 
>  MM.  Truchon  et  Duval-Destaing  sont  nommés  corn- 
»  missairffs  pour  faire  une  visite  à  Thùtel  de  la  Force, 
»  au  quartier  des  femmes.  « 

C'est  à  ce  moment,  évidemment,  que  se  rapporte  la 
sortie  miraculeuse  de  mesdames  de  Tourzel ,  de  Sep- 
teuil  et  de  leurs  compagnes ,  à  ce  moment  aussi  que 
doit  se  rapporter  la  translation  de  madame  de  Lam- 
halle  à  la  grande  Force. 

Nous  lisons  encore  au  procès-verhal  de  la  séance 
de  la  nuit  du  2  au  3  septembre  :  «  Les  commissaires, 
»  dïï  retour  de  Thôtel  de  la  Force,  rendent  compte 
»  de  ce  qui  s'y  passe,  et  il  est  arrêté  qu'ils  s'y 
»  transporteront  derechef  pour  tacher  de  cakner  les 
n  esprits. 

»  La  commission  du  corps  législatif  demande  au 
»  conseil  général  des  renseignements  sur  les  prisons. 
n  MM.  Tniclion,  Duval-Destaing,  Tallien  et  Guiraud 
»  sont  nommés  commissaires  pour  i  iistniire  l'Assemblée 
»  nationale  de  l'état  des  choses,  et  se  concerter  avec 
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»  elle  sur  les  mesures  à  prendre  dans  ces  circon- 
>  stances.  » 

Dans  le  procès-verbal  de  la  séance  du  3  septembre 
au  matin  (présidence  de  M.  Hujjuenin),  nous  sonmics 
d'abord  frappé  par  la  mention  de  Tenvoi  au  Temple, 
en  qualité  de  commissaires ,  de  MM.  Deltroy,  Manuel 
et  Robespierre. 

Manuel  avait  donc  renoncé  à  son  dessein  de  sauver 
la  princesse,  ou,  écarté  de  la  Force  par  une  décision 
impémtive,  il  n'avait  pu  que  se  résigner  et  remettre 
au  hasard ,  car  il  ne  devait  point  croire  à  la  Providence, 
la  destinée  dont  il  s'était  un  moment  chargé?  A  trois 
heures,  au  Temple,  il  ne  pouvait  répondre  aux  questions 
pressantes  de  la  Reine  sur  le  sort  de  madame  de 
Lamballe,  que  par  ces  mots  troublés  :  «  Elle  est  tou- 
»  jours  à  la  Force  «  ,  qui  doutaient  d'eux-mêmes.  En 
effet,  à  ce  moment,  la  princesse  n'était  plus  à  la 
Force,  la  princesse  n'était  plus  vivante,  et  la  Reine  allait 
en  avoir  la  preuve  palpitante  et  sanglante  sous  les  yeux. 

Dans  ce  même  procès-verbal  de  la  séance  du  3  sep- 
tembre au  matin ,  nous  lisons  :  »  Le  conseil  général 
»  renvoie  au  comité  de  surveillance  l'examen  de  ce 
»  qui  peut  se  trouver  dans  une  des  poches  de  madame 
»  de  Lamballe ,  prise  sur  elle  au  moment  où  elle  a  été 
»  immolée.  » 

Racontons  maintenant,  dans  ses  moindres  détails,  ce 
sanglant  épisode,  qui  clôt  notre  histoire,  et  où  l'hu- 
manité se  trouve  à  la  fois  honorée  par  la  victime  et 
déshonorée  par  les  bourreaux. 
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'Xiit  diàuh  itf  ifuit  du  ii  4iu  .!S  t^AArmbrt  <!t  o  }«ii 
j>f<««  \^h  fiiifiuil ,  tymitoe  ikjii»  l'aToo^  ru.  <|ii€*  oia^ 
$i$âi$iM'jtf^ui  U-h  UiSiLhhSi0T**h  de  ia  Force. 

I>«  pribOfff  iJe  la  Force,  Mtué^  entre  b  me  da  ■«■ 
iUf  Siâilâif  la  niét  Cultiin?  el  la  rue  Pavée,  fiervart.  <a 
n*Ji^  ilti  hup\At'iutfttt  aux  iirisrjns  de  TAUjoye  el  da 
^Jâât^'t«ft«  iK'VifiJues  ifi «suffisantes. 

^>n  dihtinf;u;jft  U'H  hûtinii-nts  nrufs  de  œCle  prisoa 
en  yranr/r  i-t  ^>/'///r  Fone.  Le  petit  hfîtei  avait  âne 
«'ntHfe  hi'\ninUi  mîv  la  rue  Pavée,  au  Marais,  tandis 
f|iie  lu  |wi-te  du  f;ntnd  hôU^l  s'ouvrait  sur  la  me  des 
llalletH,  il  fleux  |>af>  de  la  rue  SainUAntoine.  Ces  deux 
tsiîirài'H  étiii(;rit  trèh-élof(;nées  Tune  de  Tautre  et  scpa 
r^eM  |>ur  un  lf>t  de  maisons  considérable'. 

Le  rapport  àv  Tmciion,  envoyé  par  la  Commune  à 
In  l''ori:if,  vers  minuit,  rapport  qu*il  vint  faire  vers 
deux  iienrcs  du  matin ,  porte  '  «  que  la  plupart 
N  des  prisons  éUiient  actuellement  vides;  qu'environ 
»  quatre  citnts  prisonniers  avaient  été  détruits;  qu'à  la 
M  prison  de  lu  Force,  on  il  s'était  transporté,  il  avait 
H  (TU  devoir  fiiin*  sortir  toutes  les  personnes  détenues 
u  pour  dettes;  qu'il  eu  avait  fait  autant  à  8ainte*Pé- 
M  la|;ie;  cpir,  revenu  ii  la  maison  commune,  il  s'était 
»  rappelé  (|u'il  avait  oublié  à  la  maison  de  la  Force 
N  la  piu'lie  ou  sont  renfenuées  les  femmes;  qu'il  y  était 

*  l.a  |;i.iii«lt*  «*t  la  |Hriiii*  Forci*  eiistaient  encore,  il  y  a  queiqaei 
.iiiiirr4,  |i'IU*4  i|irr||n4  t'iaitMil  au  iiioiiiciit  dot  êvéïiemciiU  tic  1792. 
Kllt'4  mil  l'ié  (Irlniilc!*  un  |iimi  a%-.ui(  f  8**8. 

*  i*«iH*«-«-irWmif.v  i/c  /'.l«trifi/«/c>  ntilionmle^  t.  XiV,  p.  518. 
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»  retourné  aussitôt  et  en  avuitfait  sortir  vin{][t-quatre; 
»  qu'il  avait  principalement  mis  sous  sa  protection  et 
»  celle  de  son  collègue  madame  et  mademoiselle  de 
»  Tourzel  et  madame  Saint-Brice,  observant  que  cette 
»  dernière  était  enceinte;  qu'ils  ont  conduit  ces  deux 
»  dames  à  la  section  des  Droits  de  l'Homme,  en  atten- 
»  dant  qu'on  les  jugeât.  » 

Personne  ne  parle,  comme  par  une  sorte  d'impli- 
cite concert,  de  la  princesse  de  Lamballe.  Personne 
n'avait  de  grief  particulier  contre  elle,  mais  par  suite 
de  cette  pudeur  révolutionnaire  qui  fit  alors  tant  de 
victimes,  personne  n'osait  s'inquiéter  du  sort  d'une 
malheureuse  flétrie  de  ce  nom  de  Bourbon,  inscrit  en 
grosses  lettres  sur  le  registre  d'écrou.  On  l'abandon- 
nait à  sa  destinée,  non  sans  compter  sur  l'intelligence 
du  peuple. 

«Ainsi,  au  moment  même  où  les  dames  de  la  Reine 
»  étaient  mises  en  liberté  et  sortaient  de  la  partie  des 
»  bâtiments  nommés  la  Petite  Force,  la  princesse  de 
»  Lamballe  était  retenue ,  conduite  et  écrouée  au  grand 
»  hôtel  de  la  Force  ;  son  sort  était  donc  décidé  dès  ce 
»  moment  * .  » 

Il  y  a  là  une  erreur.  La  princesse  ne  fut  pas  écrouée 
de  nouveau.  Il  n'y  a  qu'une  mention  d'écrou  au  re- 
gistre où  le  transfèrement  est  indiqué  par  une  simple 
note. 

Un  rapport  obscur  et  diiïus,  plein  de  réticences, 

•  Cranicr  de  CnsMgnnc,  Histoire  des  Girondins  et  des  Massacres 
de  septembre,  t.  II,  p.  399. 
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delaveuTe  Hiancre,  concierge  es  prisons  du  petit  hôtel 
de  la  Force ,  donne  une  idée  assez  nette ,  malgré  ces 
ambages ,  delà  façon  dont  les  choses  s'étaient  passées. 
Ce  rapport  a  son  importance  d'aiUeurs,  en  ce  qu'il 
établit  irréfragablement  la  connivence,  la  coopération 
perpétuelle  au  massacre  des  officiers  municipaux ,  et 
la  présence  de  la  gendarmerie  et  de  la  force  armée  des 
sections,  non  pour  protéger  les  détenus,  maïs  pour 
protéger  les  travailleurs. 

L'obscurité  de  ce  document  consiste  en  ce  que, 
émané  d'une  concierge  troublée  et  justement  effrayée 
par  la  responsabilité  qui  pèse  sur  elle ,  elle  confond 
deux  épisodes  distincts  :  l'un  appartenant  à  la  fin  de 
la  journée  du  2 ,  l'autre  appartenant  au  commence- 
ment de  la  journée  du  3,  et  qu'elle  commence  par 
celui  qui  fut  évidemment  postérieur  à  l'autre,  k 
transfèrement  de  la  princesse  de  Lamballe,  et  sur 
lequel  elle  gUsse,  en  raison  même  de  l'absence  de 
toute  décharge  du  mandat  résultant  de  l'écrou  de  son 
registre.  C'est  par  suite  d'une  violation  de  ses  devoirs, 
en  efiFet,  qu'elle  laissa  entraîner,  sans  décharge,  la 
princesse  de  Lamballe  du  petit  hôtel  au  grand  hôtel 
de  la  Force. 

Ces  réserves  faites,  voici  ce  curieux  document  : 

tt  Le  lundi  3  septembre  1792,  l'an  IV  de  la 
»  liberté,  etc.,  une  multitude  d'honunes  armés  est 
»  entrée  dans  le  petit  hôtel  de  la  Force  par  le  moyen 
»  de  l'ouverture  des  portes  de  la  prison  des  hommes. 
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«  Aussitôt  qu'ib  ont  été  dans  la  prison,  ils  ont  de- 
»  mandé  les  prisonnières.  On  leur  a  observé  qu'on  ne 
«  pouvait  pas  leur  livrer  sans  l'autorisation  de  la  muni'" 
9  cipalité.  Ils  ont  commencé  par  demander  madame 
»  Lamballe,  ils  ont  forcé  le  guichetier  dépositaire  des 
»  clefs  de  marcher  avec  eux  et  de  leur  ouvrir  les 
»  portes  de  la  chambre  dans  laquelle  elle  se  trouvait , 
»  ainsi  que  celles  des  autres  dames  qui  étaient  déte* 
»  nues  dans  ledit  hôtel,  et  ils  les  ont  fait  passer  du 
»  côté  de  la  prison  des  hommes  pour  leur  faire  subir 
»  un  interrogatoire.  Une  heure  et  demie  après,  ils  sont 
»  venus  le  contraindre  de  leur  ouvrir  les  portes  de 
»  toutes  les  chambres  et  lieux  où  étaient  renfermées 
»  toutes  les  autres  femmes.  Le  peuple  qui  était  au 
»  dehors  a  demandé  qu'on  ne  laissât  point  sortir  ces 
»  femmes  en  liberté  sans  faire  justice  des  coupables. 
«  Dans  cet  instant ,  la  force  armée  du  dedans  s'est  « 
»  transportée  du  côté  de  la  rue  Pavée  pour  forcer  les 
»  guichetiers  a  laisser  sortir  toutes  les  femmes  libre- 
»  ment  ;  on  a  observé  au  peuple  que  la  consigne  donnée 
»  à  la  gendarmerie  qui  était  de  garde  à  la  porte ,  était 
»  de  ne  laisser  sortir  par  cette  même  porte  aucune 
»  prisonnière;  alors  cette  multitude  d'hommes  armés 
»  est  allée  chercher  M.  Dangé,  officier  municipal;  il 
»  est  venu  au  même  moment.  Après  en  avoir  interrogé 
»  plusieurs,  il  s'est  transporté  à  la  porte  de  la  prison, 
»  où  il  a  dit  qu*oii  pouvait  laisser  sortir  les  prison- 
»  nières;  il  lui  a  été  observé  que  la  majeure  partie  de 

»  ces  femmes  étaient  criminelles,  et  qu'il  y  en  avait 

22. 
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«  plusieurs  de  jugées  et  de  condamnées  a  des  peines 
»  quelconques.  M.  Dangé  a  fait  cette  observation  au 
»  peuple  armé,  en  déclarant  qu*il  n'entendait  pas  mettre 
n  en  liberté  les  femmes  coupables.  Il  a  même  invité  la 
»  force  armée  à  boucher  les  rues  pour  les  faire  arrêter, 
»  ce  qui  n'a  pas  été  exécuté. 

»  Le  nombre  des  femmes  détenues  était  de  deux 
»  cent  douze. 

»  Veuve  HiANCBE  *.  » 

L'unique  souci  de  la  concierge,  qui  avait  laissé 
échapper  deux  cent  douze  détenues,  de  cette  oiselière 
dont  la  cage  était  vide,  est  évidemment  d'expliquer, 
de  justifier  cette  absence  du  personnel  con6é  à  sa 
garde.  Elle  ne  sait  rien  ou  peu  de  chose  par  elle- 
même.  Elle  a  réuni  quelques  ouï-dire  pour  en  faire 
une  déclaration,  qui  nous  donne  une  idée  du  désordre 
des  o])inions,  de  l'interversion  de  toutes  les  hiérar- 
chies, de  l'absence  de  toute  forme  légale,  en6n  de 
tous  ces  hideux  symptômes  qui  signalèrent  les  mas- 
sacres. 

Avant  d'introduire  la  victime,  donnons  quelques 
détails  sur  le  tribunal  et  les  bourreaux. 

Il  a  régné  pendant  longtemps  une  grande  incer- 
titude sur  la  composition  du  tribunal  improvisé  qui 
régularisa  les  massacres  de  la  Force.  Maton  de  la 

*  Pièces  justificatives  dt:  V Histoire  de  la  Terreur,  de  M.  Mortiner- 
Teraaai,  t.  III,  p.  495. 
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Varenne  déclare  que  Dangé,  Michonis,  Lesguillon  et 
Monneuse,  membres  du  conseil  général  de  la  Com- 
mune, décorés  du  titre  de  grands  juges  du  peuple  y 
composaient  le  sanguinaire  tribunal  installé  à  la  Force. 
Roch  Marcandier  prétend  que  madame  de  Lamballe 
ftit  interrogée  par  FiefFé,  greffier  de  la  Force,  et  que 
le  tribunal  improvisé  n'était  composé  que  de  quelques 
particuliers.  De  son  côté,  Peltier  rapporte  que  c'était 
Hébert  lui-même  qui  présidait  ce  tribunal  lorsque 
madame  de  Lamballe  y  fut  amenée  le  3  septembre  à 
sept  heures  du  matin.  M.  de  Beauchesne,  qui  résume 
ces  opinions,  trouve  fort  problématique  ce  prétendu 
interrogatoire  et  sans  doute  ce  prétendu  tribunal.  La 
présence  des  commissaires  de  la  Commune  aux  prisons 
ne  saurait  être  niée.  Elle  résulte  de  la  délégation  for- 
melle à  cet  effet  du  conseil  général,  dans  sa  séance 
du  2  septembre,  à  quatre  heures  du  soir,  et  de  leurs 
propres  déclarations. 

L'historien  le  plus  autorisé  des  massacres  nous 
semble  avoir  exactement  déterminé  leur  part  aux  juge- 
ments de  la  Force ,  si  l'on  peut  prostituer  ce  nom  à 
un  simple  choix  fait  pour  les  bourreaux. 

Il  y  avait  à  la  Force  un  tribunal  dit  du  peuple;  il 
siégeait  dans  la  chambre  du  concierge  Bault  '.  Ce  tri- 

^  Réduit  à  être  le  témoin  muet  et  passif  de  ces  saturnales.  «  Mon 
»  mari,  dit  la  veuve  Bault  dans  son   intéressante /{e^/ion ,  était  con- 

•  cierge  de  la  maison  de  la  Force  à  Tépoque  de  la  Révolution.  Je 
»  partageais  ses  travaux ,  et  j'élevais  près  de  lui  mes  enfants.  INouf 
■  fûmes  témoins  des  massacres  des  2  et  3  septembre.  Il  eut  le  bon- 

•  heur  de  fs^irc  sauver  près  de  deux  cents  détenus   et  s'écbappa  avec 
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bunal  fut  méfoe  le  plus  complci  de  tous;  il  avait  soo 

|>résideot ,  son  accusateur  pnbfic  et  ses  juges. 

Le  président  du  tribunal  de  la  Force  changea  plu- 
sieurs fois;  les  forces  humaines  n'auraient  pas  suffi  à 
cette  besogne  sanglante,  qui  dura  quatre  jours  et 
quatre  nuits.  Ce  fut  tantôt  un  nommé  Chépy,  fils  d*un 
ancien  procureur,  tantôt  Flluillier,  tantôt  quelque 
autre. 

L'accusateur  public  était  un  noouné  Pierre  Cban- 
trot,  avocat,  rue  de  la  Coutellerie,  3,  natif  de  Paris. 

Il  déclara  lui-même,  dans  le  procès  qui  fot  fait  aux 
s^tembriseurs,  en  1796,  qu'il  avait  fait  les  fonctions 
de  juge  à  la  Force  et  qu'il  avait  lu  les  écrous  sur  les 
registres,  mais  que  c'était  après  y  avoir  été  contraint 
au  nom  de  la  loi. 

L<*s  juges  étaient  au  nombre  de  six  ou  sept ,  qui  se 
rdevaient  sans  doute  tour  à  tour,  et  dont  les  uns 
jouaient  un  rôle  délibératif,  les  autres  actif.  C'étaient, 
pour  la  plupart,  des  commissaires  de  la  Commune, 
ceints  de  leurs  écharpes  et  présidant  de  force,  ontnls 
dit  plus  tard ,  mais  sans  trop  de  mauvaise  grâce ,  aux 
massacres  qu*ils  avaient  mission  apparente  d'empè- 
cher,  mais  mission  secrète  de  régulariser.  C'étaient 

•  eux.  Mai<  nouâ  oûmeit  la  douleur  de  iic  pouvoir  pax  arracher  à  la 
«  mort  la  plim  ilItiMre  de»  TÎcchnes  qui  périrent  dant  cet  iitales 
»  jouméeii.  Len  auMMÎns  se  rendirent  maitreê  de  notre  domicile,  de 

•  nos  menblen ,  de  nos  prorinons ,  et  nous  leur  abandonnâmes  font 

•  ce  qui  était  à  nous,  en  détournant  les  yea\  des  horreurs  dont  ils 
a  te  sonillaient  en  notre  présence.  Ils  qnittiTent  enfin ,  qnand  il  ne 
«  leur  resta  plus  rien  à  immoler.  « 
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Marino,  Dangé,  Monneuse,  Michonîs,  James,  Le»- 
guilion,  Rossignol  et  René  JoUy.  Ce  dernier  ne  parait 
pas  être  un  membre  de  la  Commune.  A  ces  noms, 
mentionnés  par  M.  GranierdeCassagnac,  il  feut  ajouter 
ceux  d*Hébert  et  de  l*Huillier,  qui ,  d'après  l'ensemble 
des  témoignages,  sont  ceux  qui  paraissent  avoir  pris 
la  part  la  plus  active  a  la  direction  de  regorgement. 

Les  bourreaux  principaux  de  la  Force  étaient, 
d'après  la  minutieuse  enquête  de  1 795,  forcément  in- 
complète, au  nombre  de  treize.  C'étaient  les  nommés 
Jean-Pierre  Gonard,  Jean-Gratien-Alexandrc  Petit- 
Mamin,  Pierre  Renier,  dit  le  Grand-Nicolas,  Claude- 
Antoine  Bodot,  Jean-Nicolas  Bernard,  Michel  Marlet, 
Antoine- Victor  Crappier^  François-Baptiste-Joachim 
Bertrand,  Pierre  Laval,  François  La  Chèvre,  Simon- 
Charles-François  Vallée ,  Jacques  Laty ,  et  enfin  une 
horrible  mégère,  nommée  Angélique  Voyer. 

Le  public  se  composait  de  fédérés,  de  Marseillais, 
de  sans-culottes  des  sections,  de  gardes  nationaux,  de 
femmes  brutales  et  lascives,  d'enfants  farouches  et 
cyniques,  de  la  foule  imbécile  qui  fait  à  tous  les  spec- 
tacles, quels  qu'ils  soient,  comiques  ou  terribles,  une 
ceinture  de  curiosité  indifférente  '  ;  et  mêlés  à  cette 
foule,  de  quelques  prisonniers,  échappés  à  la  faveur 
du  désordre,  déguisés,  guettant  l'occasion  propice; 
de  quelques  parents  dévoués,  de  quelques  amis  fidèles, 

*  Pas  si  indifférente,  que  de  temps  en  temps,  excitée  par  l'odeur 
du  sanjv,  elle  ne  mît  aussi  la  main  à  la  beso^rne  et  ne  portât  quelque 
dernier  coap  aa  ■NmraBt.  (Weber.) 
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apostés  là  par  une  dernière  espérance,  par  une  der- 
nière illusion,  et  hasardant  de  temps  en  temps  un  cri, 
rarement  contagieux,  de  clémence  et  de  pardon.  Pour 
la  force  armée  des  sections ,  qui  eût  pu  dissiper  d'une 
charge  cette  poignée  de  sanguinaires  goujats,  elle 
attendait,  selon  l'habitude  du  temps, — fauted'ordre, 
ont  dit  plus  tard  les  chefs,  comme  si  on  avait  besoin 
d'ordre  pour  courir  sus  à  l'assassinat ,  —  que  tout  (ut 
fini  pour  venir  rétablir  l'ordre...  parmi  des  cadavres. 

«  Il  fiit  donné ,  dit  Peltier,  à  un  petit  nombre  de 
»  prisonniers  de  conserver  quelque  sang-froid  dans 
»  ces  affreux  moments.  Des  hommes  très-signalés 
»  trompèrent  les  bourreaux  en  affectant  leurs  formes 
»  et  leur  ton.  Un  zèle  héroïque,  et  qu'à  peine  on  peut 
»  comprendre,  poussa  des  amis,  des  parents,  des 
tf  domestiques,  à  se  mêler  au  milieu  des  assassins,  à 
»  fraterniser,  à  boire  avec  eux  ;  et  quand  le  prisonnier, 
»  objet  de  leur  sollicitude,  paraissait  devant  le  tribunal 
9  de  mort,  des  cris  de  Grâce!  s'élevaient  tout  à  coup 
»  en  leur  faveur,  et  les  juges,  entraînés,  ré|)étaient  : 
»  Grâce!  Des  commissaires  de  section  parurent,  tra- 
»  versèrent  une  voûte  de  piques,  de  sabres,  de  mas- 
»  sues,  pour  venir  réclamer  des  citoyens  qui,  presque 
»  tous,  leur  furent  rendus.  » 

La  forme  de  ces  sentences  laconiques  était  digne 
du  tribunal,  des  exécuteurs,  du  public.  Selon  le  rapport 
du  commissaire  de  la  Commune  Guirault,  l'expression 
ironique  employée  pour  désigner  la  victime  au  sacri- 
fice était  :  Élargissez  Monsieur  ou  Madame,  ou  bien  :A 
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l'Abbaye,  ou  :  A  Coblentz.  Le  signal  d'absolution  était 
le  cri  de  Vive  la  Nation!  répété  frénétiquement,  avec 
accompagnement  des  chapeaux  tournant  au  bout  des 
sabres  et  des  piques. 

L'exécution,  commencée  quelquefois  en  sa  pré- 
sence, avait  le  plus  souvent  lieu  loin  de  la  vue  du 
tribunal.  On  entraînait  le  condamné  incertain,  qui 
à  la  Force  croyait  à  un  simple  transfèrement  à 
l'Abbaye,  et  à  l'Abbaye  à  un  simple  transport  à  la 
Force.  Le  premier  coup  de  hache  ou  de  sabre,  bientôt 
suivi  d'une  grêle  de  coups  mortels,  foudroyait  le  mal- 
heureux en  plein  rêve,  et  il  n'avait  pas  même  le  temps 
de  regretter  la  confiance  qui  l'avait  rendu  docile  et 
presque  reconnaissant.  C'est  dans  la  rue  des  Balais, 
qui  formait  alors  une  impasse  appelée  cul-de-sac  des 
Prêtres,  que  les  massacres  avaient  leur  principal  théâtre. 
On  poussait  les  condamnés  hors  du  guichet,  qui  figurait 
l'enceinte  du  tribunal,  on  les  immolait  et  on  les  traînait 
à  ce  monceau  de  cadavres  nus  qui  dominait  le  ruisseau 
de  la  rue  Saint-Antoine  et  égouttait  le  sang  dans  sa 
boue.  C'est  aussi  sur  ce  monceau  de  cadavres,  digne 
autel  de  la  Fraternité ,  qu'on  faisait  prêter  le  serment 
civique  aux  prisonniers  absous  et  délivrés. 

Heureux  ceux  qui,  comme  les  compagnons  de  Maton 
de  la  Varenne ,  se  dérobaient  à  cette  terrible  épreuve 
et  à  cette  douloureuse  formalité,  en  corrompant  en 
chemin  le  gendarme  sans-culotte  qui  était  monté  les 
chercher!  Heureux  encore  ceux  qui,  comme  Maton 
de  la  Varenne  et  Weber  eux-mêmes,  échappaient 
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miraculeusement  à  une  condamnation  presque  inévi- 
table en  raison  de  leurs  antécédents! 

«  Il  était  dix  heures  du  matin,  a  raconté  ce  dernier, 
»  lorsque  je  fus  introduit.  Je  vis  un  homme  fort  replet, 
»  à  l'uniforme  de  garde  national  et  décoré  d*une 
n  échaq)e  tricolore,  assis  près  d'une  grande  table  sur 
»  laquelle  étaient  placés  les  registres  de  la  prison.  A 

•  côté  de  l'honmie  à  écharpe  qui  faisait  les  fonctions 

•  de  président  du  tribunal  populaire,  siégeait  le  conunis 

•  des  prisons,  et  autoiu?  de  la  table  deux  grenadiers, 
f>  deux  fusiliers,  deux  chasseurs  et  deux  forts  de  la 
»  halle.  Voilà  quels  étaient  les  personnages  qui  com* 
9  posaient  ce  tribunal.  Enfin,  beaucoup  de  Marseillais 
»  et  d'autres  fédérés  remplissaient  la  chambre  d'au- 
n  dience  comme  spectateurs.  » 

Selon  Bertrand  de  Molleville,  Peltier  et  plusieurs 
autres ,  Hébert  et  l'Huillier  siégeaient  lors  de  la  com- 
parution de  la  princesse  de  Lamballe. 

a  Cette  princesse  infortunée  »  ,  dit  Peltier,  dont  le 
récit,  combiné  avec  celui  de  Bertrand  de  Molleville 
et  puisé  aux  meilleures  sources  d'informations,  sera 
notre  guide ,  a  ayant  été  épargnée  le  2  au  soir,  s'était 
»  jetée;  sur  son  lit,  accablée  de  tous  les  genres  d'inquié- 
»  tude  et  d'horreur.  £lle  ne  fermait  les  yeux  que  pour 
»  les  rouvrir  presque  aussitôt,  réveillée  en  sursaut  par 
»  des  songes  affreux. 

»  Sur  les  huit  heures  du  matin ,  deux  gardes  natio- 
»  naux  entrèrent  dans  sa  cliambre  pour  lui  signifier 
»  qu'elle  allait  être  transférée  à  l'Abbaye.  Elle  répondit 
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»  à  cela  que  prison  pour  prison,  elle  aimait  autant 
»  rester  dans  celle  où  elle  était  que  d'entrer  dans  une 
»  autre.  En  conséquence,  elle  refusa  absolument  de 
»  descendre  et  demanda  avec  instance  qu'on  la  laissât 
»  tranquille.  Un  de  ces  gardes  nationaux  s'approcha 
»  alors  d'elle ,  et  lui  dit  avec  dureté  '  qu'il  fallait  obéir 
»  et  que  sa  vie  en  dépendait.  Elle  répondit  qu'elle 
»  allait  faire  ce  qu'on  désirait,  et  pria  ceux  qui  étaient 
»  dans  sa  chambre  de  se  retirer.  Elle  passa  une  robe , 
»  rappela  le  garde  national,  qui  lui  donna  le  bras,  et 
»  elle  descendit  dans  le  redoutable  guichet,  où  elle 
»  trouva  les  deux  officiers  municipaux,  revêtus  de 
»  leur  écbarpe,  qui  jugeaient  les  prisonniers.  Pétion, 
»  qui  les  vit  encore  le  lendemain  matin ,  n'a  pas  jugé 
»  à  propos  de  les  nommer.  Mais  on  a  su  bientôt  que 
»  c'étaient  Hébert  et  l'HuiUier^.  » 

Arrivée  devant  ce  tribunal  implacable ,  la  vue  des 
bourreaux  à  la  figure  féroce,  brandissant  leurs  armes 
rougies ,  cette  odeur  de  sang  et  de  vin  qui  formait 
l'atiuosphère  cadavérique ,  nauséabonde,  de  cet  étroit 
guichet,  l'air  sordide  et  sinistre  des  juges,  les  cris 
étoufies,  les  râles  lointains  qu'on  entendait  par  mo- 
ments, la  mort  enfin  qui  passait  dans  l'air,  tout  cela 
saisit  à  la  fois  la  délicate  princesse  ûux  yeux,  à  la  gorge 
et  au  cœur,  et  elle  s'évanouit,  selon  le  témoignage 

1  Notre  manascrit  nomme  le  Grand- Nicolas.  Il  fait  demander  par 
la  princeMe  des  nouvelles  de  mesdames  deTourzel,  de  Saint-Brice,  etc. 
On  loi  répond  qu'elles  sont  en  sûreté, 

'  La  majorîtc  est  pour  ces  noms.  Naître  manuscrit  dit  :  Dangé  et 
Monneoie.  M.  Mortimcr-Ternaux  dit  :  Hébert  et  Rossignol. 
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conforme  de  Peltier  et  de  Bertrand  de  Molleville.  Ce 
dernier  ajoute  ces  mots,  où  nous  retrouvons  ia  men- 
tion de  cette  insaisissable  compagne  de  captivité  de 
la  princesse,  au  nom  douteux,  à  la  présence  non  con- 
statée ,  que  quelques  historiens  appellent  madame  de 
Navarre  et  attribuent  au  service  de  madame  de.  Lam- 
balle,  —  quoiqu'elle  soit  partout  désignée  comme 
femme  de  Madame  Elisabeth  et  comme  ayant  été  dé- 
livrée avec  madame  de  Tourzel  : 

a  A  peine  commençait-elle  à  reprendre  ses  sens, 
»  dit  Bertrand ,  par  les  soins  d*une  de  ses  fenmies  de 
»  chambre  qui  Tavait  accompagnée ,  que  de  nouveaux 
»  cris  la  faisaient  retomber  dans  le  même  état.  » 

Enfin  l'interrogatoire  commence,  et  voici  que 
maintenant,  l'àme  ayant  dominé  la  chair,  la  femme 
({ui  se  tordait  et  s'évanouissait  tout  à  l'heure,  comme 
madame  du  Barry,  devient  et  demeure  Thérolne  digne 
d'Elisabeth. 

Cet  interrogatoire  n'avait  pas  d'autre  but  que  de 
jouer  un  moment  avec  la  victime  et  d'essayer  de  lui 
arracher  un  blasphème  inutile;  si,  comme  nous  le 
lisons  dans  les  Mémoires  de  Weber,  il  avait  été  pré- 
cédemment saisi  à  l'Hôtel  de  ville ,  lors  de  sa  compa- 
rution du  19  août ,  trois  lettres ,  dont  une  de  la  Reine, 
dans  le  bonnet  de  la  princesse. 

Cette  lettre  fut-elle ,  entre  les  mains  sanglantes  du 
juge  ou  de  ses  acolytes,  un  témoignage  accusateur 
suffisant  pour  légitimer  une  immolation  qui  n'était 
pas  sans  exciter  quelques  répugnances  ?  Fut-elle  lue 
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au  peuple  pour  justifier  la  mort  de  cette  femme  qui 
semblait  inofFensive,  et  est^^e  par  suite  de  cette  com- 
munication et  de  cette  circulation  qu'elle  a  été  souillée 
de  ce  sanglant  stigmate  qui  Ta  suivie  dans  la  collec- 
tion de  M.  Feuillet  de  Couches  *? 

Nul  ne  peut  aujourd'hui  éclaircir  ces  mystères.  Mais 
il  n'est  pas  moins  intéressant  de  noter  le  passage 
suivant  de  Weber,  qui  apporte  a  l'enquête  un  fait 
nouveau,  qu'on  ne  trouve  dans  aucun  autre  Mémoire, 
et  qui  peut  aider  à  authentiquer  historiquement  cette 
tache  dé  sang,  matériellement  trop  réelle. 

«  Trois  lettres,  dit  Weber,  qui  avaient  été  trouvées 
»  dans  le  bonnet  de  madame  de  Lamballe ,  au  moment 

1  Ce  qui  |>ourrait  confirmer  cette  conjecture,  c'est  le  passage 
suivant  de  notre  manuscrit  :  «  Ces  deux  individus  (le  Grand~Nicolas 
et  son  acoljrêe)j  qui  allèrent  chercher  la  princesse  pour  la  conduire 
devant  le  tribunal,  sur  son  refus  de  descendre,  «  firent  rendre  compte 
»  de  cette  résistance  aux   officiers  municipaux  qui  présidaient  le  tri- 

■  bnnal  sanguinaire  de  la  grande  Force.  Ceux-ci  se  hâtèrent  d'ex- 

■  pédier  un  agent  sûr  à  Pétion  et  à  Manuel,  pour  savoir  d'eux  le 
»  parti  qu'il  fallait  prendre  à  l'égard  de  la  princesse.  •  La  Commune 
était  voisine  et  d'une  facile  et  permanente  communication  avec  la 
Force.  •  Au  retour  du  messager,  les  avis  furent  donnés  à  plusieurs  ci- 
»  toyens  de  quitter  leurs  armes  et  de  se  placer  parmi  la  foule  qui 
»  entourait  les  cadavres  des  malheureux  sacrifiés   la  veille,  et  d'y 

•  répandre  le  hruit  de  la  trahison  de  la  princesse  avec  la  cour,  dans 

•  la  nuit  du  0  au  10  août.  Cet  ordre  fut  ponctuellement  exécuté.  Vers 
»  onze  heures,  on  entendit  plusieurs  voix  dans  la  multitude   crier  : 

•  La  LambaUel  la  LambaUe!  Quand  les  deux  municipaux  virent  que 
»  les  esprits  étaient  disposés  à  voir  périr  la  victime,  ils  l'envoyèrent 
»  chercher  une  seconde  fois,  avec  ordre  d'employer  la  force  si  elle 

•  résistait  encore.  » 

La  lettre  de  la  Reine  à  la  princesse  joua  peut-être  à  ce  moment, 
à  titre  de  pièce  de  conviction ,  un  rôle  décisif  dans  le  drame. 
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»  de  son  premier  interrogatoire ,  rendaient  sa  perte 

•  presque  certaine.  Une  de  ces  lettres  était  de  la  Reine. 

n  Ce  bit,  dont  il  n'est  question  dans  aucun  des  Ife- 
n  moires  du  temps ,  a  été  certifié  par  un  officier  de 
»  Mgr  le  duc  de  Penthièvre,  qui  avait,  par  ordre  du 
n  prince,  suivi  la  princesse  à  l'Hôtel  de  ville.  Il  entendit 

•  distinctement  des  commissaires  signaler  ces  malheu- 
»  reuses  lettres,  qui  en  effet  fiirent  découvertes.  Cet 
»  infâme  dénonciateur  avait  été  attaché  huit  ans  à  la 
9  princesse  et  comblé  de  ses  bienfiiits.  • 

Nous  pourrions  penser  que  l'auteur  des  Mémoires 
de  Weber  s'est  trompé,  et  a  placé  à  l'Hôtel  de  ville,  le 
19  août,  une  scène  de  perquisition  et  de  fotale  décou- 
verte qui  eut  lieu  à  la  Force  le  3  septembre ,  si  nous 
n'avions  un  minutieux  procès-verbal  du  récolement 
de  tous  les  objets  trouvés  sur  la  princesse  après  sa 
mort,  et  où  figurent,  comme  nous  le  verrons,  une  lettre 
également  tachée  de  sang,  mais  non  de  la  Reine.  Mais 
poursuivons  ce  lamentable  récit. 

«  Lorsqu'elle  fut,  dit  Peltier,  en  état  de  subir  son 
«  interrogatoire,  on  eut  l'air  de  le  commencer.  Voici 
»  cet  interrogatoire,  qui  fut,  à  peu  de  mots  près, 
»  recueilli  par  la  famille  de  la  princesse,  de  la  bouche 
»  d'un  témoin  oculaire  '. 

1  Ceci  pourrait  bien  nous  révéler  le  yériuhle  a«tear  «la  Jomrmml 
manuscrit  inédit  que  iioiif  a  vont  iou<  les  yeux,  et  <|a*a  bleo  ^roala 
BOUS  comninniquer  M.  Feuillei  de  Cosches.  NootaTions  pente d*aboni 
qu'il  avait  pu  servir  de  canevas  à  madame  Guénard.  Mais  certaîne» 
phrases  qui  établissent  qu'il  a  été  écrit  posiérieurenMnC  k  la  pablira- 
tion  de  ces  prétendus  Mémoires,  et  surtout  la  mînutieuae  abondiBCC 
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»  D.  Qui  éte»-vous? 

»  7t.  Marie-Louise,  princesse  de  Savoie. 

»  D,  Votre  qualité? 

»  R.  Surintendante  de  la  maison  de  la  Reine. 

»  D.  Aviez-vous  connaissance  des  complots  de  la 
«  cour  au  10  août? 

»  R,  Je  ne  sais  pas  s'il  y  avait  des  complots  au 
«  10  août;  mais  je  sais  que  je  n'en  avais  aucune  oon- 
»  naissance. 

»  D,  Jurez  la  liberté,  l'égalité ,  la  haine  du  Roi ,  de 
»  la  Reine  et  de  la  royauté. 

»  R.  Je  jurerai  facilement  les  deux  premiers,  je  ne 
«  puis  jurer  le  dernier,  il  n'est  pas  dans  mon  cceur. 

»  Ici ,  un  assistant  lui  dit  tout  bas  :  «  Jurez  donc; 
»  si  vous  ne  jurez  pas,  vous  êtes  morte.  » 

9  La  princesse  ne  répondit  rien,  leva  ses  deux 
9  mains  à  la  hauteur  de  ses  yeux  ' ,  et  fit  un  pas  vers  le 
*  guichet. 

»  Le  juge  dit  alors  :  Quon  élargisse  madame.  On 
9  sait  que  cette  phrase  était  le  signal  de  la  mort. 

des  rcnseî|riiement8  et  témoignage»  recueillis  par  Tauteor  anonyme, 
relativement  à  la  mort  de  la  princesse  de  Lamballc ,  sur  laquelle  ma- 
dame Guénard,  à  court  de  faits  et  n'osant  inventer,  est  fort  brève  et 
fort  incomplète,  nous  font  croire  maintenant  avoir  affaire,  dans  Tau- 
tenr  de  ce  Journal  très-bien  informé  pour  tout  ce  qui  concerne  Tépi- 
aode  de  septembre  et  très-bostile  au  duc  d'Orléans ,  ii  un  de  ces 
tervitears  déronés  qui  assistaient  déguisés  aux  scènes  de  la  Force,  pour 
essayer  de  disputer  la  vie  de  la  princesse  k  ses  juges  on  an  moins  son 
corps  à  ses  assassins.  Cet  écrit  a  dû  servir  à  Peltier  on  à  Bertrand  de 
Moilevine,  peut-être  k  tons  les  deux. 

•  Bertrand  de  MoUeville  dit  :  «  Et  en  couvrit  son  visage.  » 
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»  On  a  répundu  le  hruit  que  Tintention  du  juge 
»  n*aYait  pas  été  de  Feiivoyer  au  supplice;  mais  ceux 
»  qui  ont  voulu  atténuer  par  là  Tliorreur  de  sa  mort, 
t>  ont  oublié  de  dire  quelles  précautions  on  avait  prises 
»  pour  la  sauver  ' . 

»  Les  uns  disent  que  lorsqu'on  ouvrit  le  guichet, 
»  on  lui  avait  recommandé  de  crier  vive  la  Nation  ! 
n  mais  qu'effrayée  à  la  vue  du  sang  et  des  cadavres 
»  qu'elle  aperçut,  elle  ne  put  répondre  que  ces  mots  : 
»  Fi!  V horreur!  et  que  les  assassins,  appliquant  cette 
»  exclamation  si  naturelle  aux  cris  qu'ils  demandaient 
»  de  Vive  la  Nation!  l'avaient  frappée  à  l'instant. 
»  D'autres  prétendent  qu'elle  ne  dit  à  la  porte  du 
»  çuichet  que  ces  seuls  mots  :  Je  suis  perdue. 

»  Quoi  qu'elle  eût  dit,  sa  mort  était  si  bien  résolue, 
»  qu'à  peine  eut-elle  passé  le  seuil  de  la  porte,  elle 
»  reçut  derrière  la  tête  un  coup  de  sabre  qui  fit  jaillir 
»  son  sang.  Deux  hommes  la  tenaient  fortement  sous 
»  le  bras,  et  l'obligèrent  de  marcher  sur  des  cadavres. 
A  £lle  s'évanouissait  à  chaque  instant.  Elle  se  trouvait 
»  alors  dans  le  passage  étroit  qui  mène  de  la  rue 
»  Saint-Antoine  à  la  prison,  et  qu'on  nomme  cuUde- 
»  sac  des  Prêtres. 


'  Mercier  prétend  qu'il  y  eut  quelques  cris  de  Grâce!  grâce!  •  A 

■  Taspect  effrayant  dos  bourreaux  couverts  de  sang,  il  falbit  un  courage 
»  f  umaturel  pour  ne  pas  succomber.  Plusieurs  voix  s*élèvent  du  milieu 

■  des  spectateurs  et  demandent  grâce  pour  madame  de  Lamballe;  uo 

•  instant   indécis,   les  assassins  s'arrêtent;  mais  bientôt  après  elle 

•  est  frappée  de  pluAieur:»  coups ,  elle  tombe  baignée  dans  son  sang  ; 

•  elle  expire.  • 
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»  Lorsque  enfin  elle  fut  tellement  affaiblie  qu'il  ne 
»  lui  fut  plus  possible  de  se  relever,  on  l'acheva  à 
»  coups  de  pique  sur  un  tas  de  corps  morts.  » 

Faisons  immédiatement  la  part  de  chaque  complice 
de  ce  grand  crime,  et,  pour  soulager  l'indignation  im- 
patiente du  lecteur,  plaçons,  auprès  de  la  mention  de 
responsabilité,  la  consolante  constatation  du  châtiment 
subi,  dès  ici-bas,  par  chaque  assassin. 

La  Biographie  Michaud,  dans  l'excellent  article 
qu'a  signé  Duval,  l'auteur  des  Souvenirs  de  la  Terreur 
(souvenirs  parfois...  romancés  à  la  façon  de  Charles 
Nodier,  son  ami  et  son  maître),  fait  ainsi  la  part  de 
chaque  coupable  : 

it  A  ce  moment ,  un  des  monstres  qui  l'entouraient  ' 
»  imagina  de  lui  enlever  son  bonnet  avec  la  pointe  de  son 
»  sabre  ;  pais  comme  il  était  ivre  de  sang  et  de  vin,  il  altei- 
n  giiit  la  princesse  au-dessus  de  l'œil  ;  le  sang  jaillit ,  et  ses 
n  longs  cheveux  tombèrent  sur  ses  épaules.  Deux  hommes 
»  la  tenaient  fortement  sous  les  bras,  et  la  forçaient  de 
n  marcher  sur  des  cadavres.  Elle  s'évanouissait  à  chaque 
n  insUint.  Elle  se  trouvait  alors  dans  cet  espace  étroit  qui 
Il  conduit  de  la  rue  Saint-Antoine  à  la  prison ,  et  qu'on 
n  nomme  la  rue  des  Ballets.  Une  demi-douzaine  d'indivi- 
n  dus,  postés  dans  ce  passage,  hasardèrent  quelques  cris 
n  de  :  Grâce  !  grâce  !  «  Mort  aux  laquais  déguisés  du  duc 
»  de  Penthièvre  !  »  s'écrie  Mamin ,  qui  tombe  sur  eux  à 
n  coups  de  sabre.  Deux  furent  tués  sur  place;  les  autres 
.  n  trouvèrent  leur  salut  dans  la  fuite.  Dans  le  même  instant, 

•  Dan»  ses  Souvenirs  de  la  Terreur,  G.  Duval  nomme  Charlat, 
(pr^on  perruquier  de  In  rue  Saint- Paul,  tambour  au  bataillon  dc;ji 
Arcii,  comme  ayant  donné  le  pi*cmier  coup  avec  une  pique. 


354  LA    PRINCESSE  DE  LAMRALLE. 

n  Charlat  '  décharge  sur  la  tcte  de  la  princesse ,  évanouie 
»  dans  les  bras  des  deux  hommes  qui  la  soutenaient,  un 
»  coup  de  bûche  qui  Fétend  à  ses  pieds,  sur  une  pile  de 
»  cadavres.  Un  autre  scélérat,  Grison  ',  garçon  boucher,  lui 
»  coupe  la  t«te  avec  son  couteau  de  boucherie. . . ,  et,  accom- 
n  paginé  de  quelques  autres  égorçeurs,  il  va  la  déposer  sur 
»  le  comptoir  d'un  marchand  de  vin,  qu'ils  veulent  forcer 
9  de  boire  à  sa  santé.  Cet  homme  refuse  ;  on  le'  maltraite, 
»  on  le  traîne  sur  un  monceau  de  cadavres,  et  on  Toblige, 
»  le  couteau  sur  la  gorge,  à  crier  :  Vive  la  nation  !  Il  s'éva- 
n  nouit,  on  le  laisse  là,  et  quand  il  rentre  chez  lui,  il  trouve 
n  son  comptoir  vide  :  les  brigands  avaient  tout  enlevé,  n 

Selon  le  même  auteur,  c'est  le  nègre  Delorme  et 
Petit-Mamin  qui  épongeaient  le  cadavre  pour  en  faire 
admirer  la  blancheur  à  la  féroce  et  obscène  galerie. 
C'est  Charlat  qui  lui  déchira  les  entrailles  et  lui  arra- 
cha le  cœur. 

M.  Mortimer-Tcrnaux  nomme  Charlat,  Grison  et 
Petit-Mamin. 

Notre  manuscrit  désigne  comme  ayant  fait  sauter, 
d'un  coup  de  pointe  de  sabre ,  le  bonnet  de  l'infor- . 
tunée  princesse ,  un  homme  dont  le  nom  finit  par  lui 
échapper,  et  Charlat  comme  ayant  frappé  la  victime 
du  coup  de  bûche  qui  l'étendit  à  terre. 

Le  Grand  ^Nicolas  (Pierre-Nicolas  Renier,  dit  le 
Grand^Nicolas)  fut  condamné  à  vingt  ans  de  fers  le 
12  mai  1796. 

Il  était  âgé  de  quarante  et  un  ans  au  moment  de  la 

1  Dan«  leii  Souvenirs  de  la  Terreur,  G.  DuTal  désire  Grison. 

2  Dans  les  Souvenirs  de  la  Terreur,  c*est  Ghariat  qui  coape  la  téCe. 
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procédure  dérîsoûce  de  1796,  dont  il  fut  Tunique 
victime  expiatoire  *.  Il  était  ci-devant  fort  au  port 
Saint-Paul,  puis  gendarme  licencié,  demeurant  rue 
des  Prêtres- Paul,  section  de  l'Arsenal. 

Voici  la  note  qui  le  concerne  dans  le  résume  de 
Gohier. 

«  Pierre  Nicolas  Régnier,  dit  le  Grand-Nicolas,  est 
«  accusé  d'être  un  des  plus  farouches  assommeurs  des 
«  détenus  de  la  Force.  Il  était  h  la  porte,  armé  d'une 
•  batte  à  plâtre,  frappant  les  détenus  qu'on  faisait 
«  sortir  du  guichet.  Il  avait  assommé  un  prisonnier 
«  sur  les  marches  du  portail  des  Jésuites.  Il  traînait  les 
«  cadavres  sur  le  tas. 

»  Sa  concubine,  Angélique  Voyer,  dite  femme 
»  Nicolas,  est  accusée  d'être  montée  sur  une  charrette 
«  de  cadavres ,  de  les  avoir  foulés  aux  pieds ,  d'avoir 
«  achevé  à  coups  de  sabot  une  victime  qui  respirait 
«  encore;  elle  mangeait  sur  la  voiture,  les  mains  teintes 
«  de  sang.  » 

Noos  lisons  aussi,  dans  le  résumé  de  Gohier,  en  ce 
qui  concerne  le  nommé  Jean -Gratien- Alexandre 
Petit-Mamin ,  âgé  de  trente-trois  ans ,  natif  de  Bor- 
deaux (Gironde),  rentier,  demeurant  à  Paris,  place 
de  l'Égalité,  section  des  Tuileries  : 

1  M.  Gnnier  de  Cassagnac  n'y  compte,  pour  la  Force,  que  treize 
accii4À;  M*  Mordmer-Temaux  seize,  qu*il  cite.  Nous  empruntons  à 
cet  deoi  bûtoriena,  consciencieux  et  énergiqucment  honnêtes,  des 
Mmttmerts  de  septembre,  les  éléments  de  cette  galerie  d'assassins  sans- 
calottes.  Voir  aussi  le  recueil  si  complet  des  Pièces  et  relations  y  dû  à 
M.  Barrière  (Didot). 

23. 
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a  Petit-Mamin  est  accusé  de  s*étre  vante  d'avoir 
»  assassiné  à  la  Force  la  ci-devant  princesse  de  Lam- 
»  balle. 

»  Le  témoin  Barré  nous  a  déclaré  que  Petit-Mamin 
»  s'était  vanté  d'avoir  commis  le  crime;  mais  il  a 
»  ajouté  qu'il  ne  savait  si  cela  était  vrai ,  et  s'il  ne 
»  l'avait  pas  dit  par  forfanterie. 

»  L'accusé  Petit-Mamin  a  nié  tous  ces  faits,  et  sou- 
»  tenu  qu'il  n'avait  été  accusé  qu'en  haine  de  son 
»  excès  de  patriotisme  ;  que  non-seulement  personne 
»  ne  l'avait  vu  commettre  un  assassinat ,  mais  encore 
»  qu'il  était  incapable  d'en  commettre  et  que  jamais  il 
»  ne  s'était  flatté  de  pareilles  horreurs;  quant  aux 
»  autres  inculpations,  il  .les  a  également  repoussées  par 
»  la  dénégation ,  et  a  dit  que  le  jour  même  de  l'assas- 
D  sinat  de  la  femme  Lamballe ,  il  était  allé  h  Saint- 
»  Germain  pour  faire  une  arrestation.  Plusieurs  té- 
»  moins  ont  été  entendus  en  faveur  de  l'accusé.  La 
»  femme  Millet  a  dit  qu'elle  avait  vu  celui  qui  portait, 
M  rue  Antoine,  le  cœur  de  la  ci-devant  princesse  de 
»  Lamballe,  qu'il  le  mordait;  mais  que  cet  individu 
»  forcené  était  parti  avec  son  mari  pour  la  Vendée,  et 
»  qu'il  y  avait  péri  en  voulant  commettre  encore  de 
»  nouvelles  horreurs.  » 

Ces  faits  ne  peuvent  s'appliquer  qu'à  Gharlat,  que 
notre  manuscrit  et  les  Mémoires  de  Weber  désignent 
formellement  comme  ayant  porté  la  tête* de  la  prin- 
cesse de  Lamballe  au  bout  d'une  pique.  Ce  Charlat 
était  un  tambour  de  la  garde  nationale  (section  des 
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Arcis),  qui  partit  bientôt  après  pour  la  Vendée,  avec 
un  bataillon  de  volontaires  parisiens,  et  qui  fut  mas- 
sacré par  ses  camarades  eux-mêmes,  lorsqu'ils  appri- 
rent qu'ils  avaient  dans  leurs  rangs  un  abominable 
assassin.  Cette  absence  de  Paris  et  cette  mort  expli- 
quent son  absence  des  listes  d'inculpation  de  1796, 
et  des  listes  d'assassins  de  M.  Granier  de  Cassagnac. 

Cl  Petit-Mamin,  que,  malgré  son  acquittement,  on  a 
»  toujours  considéré  comme  un  des  assassins  de  la 
»  princesse  de  Lamballe,  dit  une  note  de  M.  Mortimer- 
»  Ternaux,  passait  sa  vie  dans  les  bouges  du  Palais- 
»  Royal.  Il  était  tous  les  soirs  au  théâtre  du  Vaudeville, 
»  alors  établi  rue  de  Chartres.  Il  en  terrifiait  les  habi- 
9  tués  et  les  acteurs  par  le  récit  de  ses  sinistres 
»  exploits.  Le  témoin  Barré,  qui  dépose  contre  lui, 
»  était  l'un  des  directeurs  du  Vaudeville  avec  Nodet  et 
»  Desfontaines.  Dans  son  interrogatoire  devant  le  juge 
»  d'instruction,  Petit-Mamin  répoîid  avec  indifférence 
»  à  la  question  s'il  a  assassiné  quelqu'un?  «  Au  dix 
•  août,  il  peut  bien  se  faire  que  j'aie  tué  quelques 
»  Suisses.  » 

Petit-Mamin,  acquitté  par  le  jugement  du  4  floréal 
an  IV,  fat  déporté  par  le  sénatus-consulte  de  sûreté 
publique,  rendu  le  15  nivôse  an  IX  (5  janvier  1801) 
à  l'ile  d'Anjouan,  l'une  des  Comores,  située  à  trois  cent 
quarante  lieues  des  Séchelles,  par  12  degrés  de  latitude 
sud.  Il  y  mounit  de  fièvres  endémiques,  dans  les  plus 
atroces  douleurs,  ainsi  que  Rossignol,  l'un.des  muni- 
cipaux du  10  août  et  du  2  septembre,  l'un  des  juges 


858  LA   PRINCESSE   DE  LAMBALLE. 

de  la  Force,  le  compa{paon  orfèvre  devenu  général 
et  dévastateur  de  la  Vendée.  Monneuse,  après  avoir 
résisté  six  ans  au  climat  dévorant  des  Séchelles»  alla 
mourir  en  1808  à  l'hôpital  de  TUe  de  France. 

C'est  ce  Monneuse  dont  il  est  dit  dans  le  résumé 
de  Gohier  : 

«  Monneuse  était  membre  du  conseil  général  de  la 
»  Commune.  Il  est  accusé  d'être  allé  aux  prisons,  no- 

*  tamment  à  la  Force,  revêtu  de  l'écharpe  municipale, 
»  d'y  avoir  fait  les  fonctions  d'officier  municipal  et 
«  de  juge. 

»  Le  vingt  et  unième  témoin  vous  a  dit  avoir  vu 
»  Monneuse  arriver  h  la  Force  avec  plusieurs  autres 
»  et  envoyer  chercher  quati*e  flambeaux. 

»  Le  trente-cinquième  témoin  vous  a  dit  avoir  vu 
»  Monneuse  à  côté  d'un  honune  à  grande  barbe,  dans 
»  une  salle  en  bas,  à  côté  d'une  table;  il  jugeait  les 
»  détenus  qu'on  assommait. 

»  Le  quarante-troisième  et  le  quarante^ième  vous 
»  ont  dit  l'avoir  vu  aller  et  venir  à  la  Force,  se  réjouir 
»  des  tristes  événements  qui  venaient  d'y  avoir  lieu, 
»  y  témoigner  beaucoup  d'immoralité,  ajoutant  qu'on 
»  joua  du  violon  devant  lui  et  que  son  collègue  dansa. 

9  Le  soixante-quatrième  témoin,  le  citoyen  Hurault, 
»  vous  a  expliqué  comment  on  jugeait  à  la  Force.  Il 

*  vous  a  dit  que  c'était  Monneuse  qui  était  assis  à  un 
»  des  bouts  de  la  table,  que  Chantrot  faisait  les  fbnc- 
»  tions  d'accusateur  public,  qu'il  faisait  les  inierro- 

*  gatoires^  qu'ib  étaient  près  d'une  table,  sous  un 
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»  hangar  à  la  Force ,  laquelle  table  était  encore  sur- 
»  chargée  de  bouteilles  vides  et  de  débris  de  cornes- 
»  tibles.  » 

Hëbert  périt  sur  1  echafaud  le  4  germinal  an  II. 

Dangéy  imphqué  dans  l'afFaire  des  Chemises  rouges^ 
y  monta  également  le  29  prairial  an  II. 

Grison  fut  condamné  à  mort  quelques  années  après 
par  le  tribunal  criminel  de  TAube,  comme  aiBUé  à 
une  bande  de  brigandset  de  chauffeurs  '  (janvier  1 797) . 

Le  nègre  Delorme ,  sur  lequel  on  trouvera ,  à  YAp- 
pendice,  une  Notice  empruntée  a  Duval,  ainsi  que  sur 
un  autre  tueur,  appelé  Allaigre,  le  seul  qui  soit  mort 
dans  son  lit,  fiit  condamné  à  mort  et  exécuté  le  8  prai- 
rial ,  comme  convaincu  d'avoir  été  l'un  des  assassins 
du  député  Féraud ,  et  d'avoir  porté  sa  tête  au  bout 
d'une  pique. 

L'Huillier  n'est  point  porté  sur  cette  liste  d'accu- 
sation de  floréal  an  IV. 

Maintenant,  la  conscience  vengée,  l'indignation 
apaisée,  poursuivons  jusqu'au  bout  notre  tâche  et  sui- 
vons pieusement,  dans  ses  tragiques  et  scandaleuses 
pérégrinations,  le  cadavre  déchiré  de  la  princesse  de 
Lamballe,  de  cette  inoffensive  victime  que  tous  les 
historiens ,  depuis  Peltier  jusqu'à  Mercier  lui-même , 
peu  suspect  de  partialité,  ont  déplorée  et  glorifiée 
conune  morte  en  expiation  de  la  vertu,  de  l'amitié  et 
de  la  fidélité,  ces  crimes  des  temps  de  révolution. 

«  On  l'eut  bientôt ,  dit  Peltier,  dépouillée  de  ses 

1  Voir  le  Moniteur  de  Tan  V,  n»  125. 
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»  vêtements  ' .  On  «xposa  ensuite  son  cadavre  à  la  vue 
»  et  aux  insultes  de  la  populace.  Il  resta  plus  de  deux 
»  heures  dans  cette  position.  A  mesure  que  le  sang 
»  qui  coulait  de  ses  blessures  ou  celui  des  cadavres 
»  voisins  salissait  les  formes  du  corps  de  cette  mal- 
»  heureuse  victime ,  des  honmies  apostés  exprès  étaient 
»  occupés  à  le  laver  afin  de  faire  remarquer  sa  blan- 
»  cheur  aux  spectateurs.  > 

»  Je  n'ai  pas  le  courage  de  peindre  tous  les  excès 

1  Voici  le8  documents,  publics  succeuivemenC  par  M.  de  Beaa- 
cliesne  et  M.  Barrière,  qui  éuiblisseiiC  le  relevé  de  ces  funèbres  épaves. 
Nous  faisons  grâce  des  fautes  de  français  et  d*orthograplie. 

Municipalité  de  Paris. 

•  L*an  1792,  le  quatrième  de  la  liberté,  le  premier  de  Tégalitéy 

•  le  huitième*  jour  de  septembre,  une  heure  trois  quarts  de  relevée: 

•  Nous ,  commissaire  du  conseil  général  de  la  Commune ,  nommé 
«  par  arrêté  de   ce  jour,  à  l'effet  d'examiner  une  lettre  trouvée  dans 

•  la  poche  de  madame  de  Lamlialle ,  détenue  en  la  prison  de  rhftcel 
»  de  la  Force ,  où  elle  vient  d*être  fait  mourir  par  le  peuple  y  cette 

•  lettre  ap^iortée  à  la  Commune  et  déposée  sur   le  bureau  avec  un 

•  M.  de  Beaachetne  dit  le  troisième.  C'est  le  huitième  qu'il  fiiat  lire  sur  le 
procès- verbal  d'inventaire  domiciliaire.  L'inventaire  corporel  est  du  3,  ec 
M.  Mortimer^Temaui ,  t.  111,  p.  491,  donne  en  outre  an  procèt-verhml 
d inventaire  fait  à  la  section  des  Quinze-Vingts ,  au  comité  civil  et  de  police, 
des  effets  trouvés  dans  un  portefeuille  saisi  sur  la  ci*devaot  princesse  de 
Lamballe,  à  la  rrquisition  de  cinq  individus,  que  noos  ne  caloamions  pas 
en  les  supposant  avoir  fait  partie  de  la  troupe  des  malfaiteurs.  On  trouve  dans 
ce  portefeuille  90  livres  en  assignau  de  6  livres,  une  ba^oe  d'or,  on  porU- 
crayon,  une  image  et  un  médaillon.  On  lit  au  bas  de  ce  proeès-verbal  la 
mention  suivante  qui  donne  une  médiocre  idée  de  la  délicatesse  des  coai- 
paranU  : 

•  Les  citoyens  dénommés   au  présent  procès-verbal  reconnaissent  avoir 

•  retenu  |)ar  devers  eux  {en  payement  sans  doute)  les  assignau  dénoncés  de 

>  l'autre  part. 

>  Signé  :  Herveuh,  Tibveux,  Rocsskl. 

>  Ce  jour,  3  septembre  1793.  • 
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»  de  barbarie  et  de  lubricité  dont  on  le  souilla.  Je  me 
»  contenterai  de  dire  que  Ton  chargea  un  canon  avec 
»  une  de  ses  jambes.  » 

Nous  aurons,  dans  Tintérçt  de  la  vérité,  dans  l'in- 
térêt de  la  moralité  de  ce  récit,  qui  doit  être  brutale 
pour  être  sûre,  le  courage  que  n'a  pas  eu  Peltier. 
Écoutez  ce  récit  de  Mercier  : 

«  Aussitôt  (après  le  coup  mortel,  peut-être  avant  le 
»  dernier  soupir)  y  on  lui  coupe  la  tête  et  les  mamelles. 

»  anneau  d'or,  avec  inscription  en  dedans  et  en  dehors,  et  un  paquet 
»  de  neuf  petites  clefii  dans  un  même  anneau  d'acier,  un  étui  en  ga- 
»  luchat,  contenant  une  paire  de  lunettes  montées  en  acier,  le  tout 
»  apporté  par  Pierre  Robbe ,  fort  de  la  Halle ,  deme  urant  rue  de  la 
»  Muette,  n<*  10,  fauboui^r  Saint- Antoine ,  et  M.  François  Pernel, 
a  marchand,  officier,  rue  Saint- Antoine,  n»  347,  canonnier  volontaire 
»  de  la  section  armée  des  Droits  de  T  Homme,  lesquels  ont  requis  qu*il 
»  leur  en  soit  donné  décharge  par  nous  commissaire.  Et  ont  signé 
»  Pemet'Robbe.  » 

•  Procédant  de  suite  à  Texamen  de  ladite  lettre,  nous  n'avons 
»  rien  troui^Toe  suspect,  pourquoi  nous  concluons  à  ce  que  cette 
»  lettre  soit  joint»  au  procès-verbal  de  levée  des  scellés  apposés  chez 

•  madame  de  L»^balîe ,  ainsi  que  les  clefs  et  objets  désignés  ci-des- 
>  sas  y  et  avons  signé  après  dépôt  fait  au  secrétariat. 

•  Le  Grat,  Mareux, 

»  officier  municipal ,  officier  municipal,  » 

Cette  lettre,  écrite  tout  entière  de  la  main  de  la  duchesse  de  Bour- 
bon ,  mère  du  duc  d*Enghien ,  est  ainsi  conçue  : 

•  Je  viens  d'apprendre,  ma  princesse,  tous  les  nouveaux  malheurs 
a  arrivés  à  Paris.  J'aurais  désiré  m'aller  présenter  devant  le  Roi  et  la 
a  Reine,  dans  ces  tristes  circonstances  ;  mais  la  crainte  d'être  enfermée 

•  dans  Paris  m'arrête.  Soyez  assez  bonne,  ma  princesse,  pour  leur  faire 

•  part  du  contenu  de  ma  lettre,  et  pour  me  donner  des  nouvelles 

•  de  toute  la  famille  royale,  ainsi  que  des  vôtres.  Je  n'ajouterai  rien, 
»  les  termes  sont  trop  faibles  pour  exprimer  tout  ce  que  le  cœur 
a  éprouve  dans  de  telles  circonstances.  • 

Cette  lettre  est  tachée  de  sang» 
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«  Son  corps  est  ouvert,  on  lui  arrache  le  cœur.  Sa  tète 
»  est  ensuite  portée  au  bout  d'une  pique  et  promenée 
»  dans  Paris;  à  quelque  distance,  on  traînait  son 
»  corps... 

»  Tout  ce  que  la  férocité  peut  produire  de  plus  hor- 
»  rible  et  de  plus  froidement  cruel  fut  exercé  sur  ma- 
»  dame  de  Lamballe. 

»  Il  est  un  fait  que  la  pudeur  laisse  à  peine  d'ex- 
»  pression  pour  décrire.  Mais  je  dois  dire  la  vérité  tout 
»  entière  et  ne  me  permettre  aucune  omission.  Lorsque 
»  madame  de  Lamballe  fut  mutilée  de  cent  manières 
»  différentes,  lorsque  les  assassins  se  furent  partagé 
»  les  morceaux  sanglants  de  son  corps...  » 

Mais  non ,  nous  avons  trop  présumé  de  notre  cou- 
rage. Nous  voulons  bien  faire  pleurer  nos  lectrices, 
mais  nous  nous  reprocherions  de  les  faire  rougir.  Nous 
n'achèverons  pas.  Le  lecteur  trouvera  à  V Appendice ^ 
s'il  ose  l'y  chercher,  le  dernier  et  afireux  détail  du 
supplice. 

Allons  maintenant  jusqu'au  bout,  ille&ut,  afin  de 
justifier  cette  parole  d'un  éloquent  historien,  qui 
résume  notre  impression  et  notre  but  : 

»  Cette  civilisation,  qui  s'était  séparée  de  Dieu,  dé- 
»  passait  ainsi  d'un  seul  bond  les  fureurs  des  sauvages, 
»  et  le  dix-huitième  siècle,  si  fier  de  ses  lumières  et  de 
»  son  humanité,  finissait  par  l'anthropophagie  '.  » 

«Vers  midi,  dit  Peltier,  on  détermina  de  lui  couper 
»  la  tétc  et  de  la  promener  dans  Paris.  Les  autres 

t  M.  du  Bcauchesne,  Louis  XVIL 
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membres,  disperses,  furent  également  livres  à  une 
troupe  de  cannibales  qui  les  traînèrent  dans  les  rues.  » 
«  Les  abords  de  la  Force,  dit  M.  de  Beauchesne, 
comme  ceux  de  toutes  les  prisons  ce  jour-là,  étaient 
encombrés  d'une  populace  composée  en  grande 
partie  de  femmes  et  d'enftmts  en  haillons.  Au  spec- 
tacle qu'on  voulait  donner  ne  devaient  point  nian- 
quer  les  spectateurs.  Il  était  midi  quand  les  piques 
se  dressèrent  dans  les  airs;  des  cris  et  des  hurlements 
saluèrent  les  sanglants  trophées,  et  le  cortège  hideux 
se  mit  en  marche.  Une  femme  qui  avait  été  à  même 
de  connaître  les  qualités  touchantes  de  madame  de 
Lamballe  et  qui  lui  gardait  une  reconnaissante  affec- 
tion, madame  Lebel,  femme  d'un  peintre  distingué, 
essayait  en  ce  moment  de  s'approcher  de  sa  prison , 
dans  l'espoir  d'apprendre  de  ses  nouvelles.  A  la  vue 
du  grand  mouvement  qui  se  fait  dans  la  foule ,  elle 
s'informe  de  ce  qui  se  passe  :  «  C'est,  lui  répondit- 
on,  la  tête  de  la  Lamballe  qu'on  va  promener  dans 
Paris.  »  Saisie  de  douleur  et  d'effiroi,  madame  Lebel 
retourne  en  toute  hâte  sur  ses  pas,  et  se  réfugie,  place 
de  la  Bastille,  chez  un  perruquier  qu'elle  avait  connu 
valet  de  chambre  d'une  grande  maison ,  et  dont  elle 
ai^rédait  les  sentiments  royalistes.  Elle  n'a  pas  eu 
le  temps  de  s'y  reposer  que  déjà  la  multitude  est 
arrivée  sur  la  place.  Elle  y  fait  une  halte,  et  les 
principaux  acteurs  du  drame  viennent  précisément 
s'adresser  au  perruquier,  pour  accommoder  la  tête  de 
madame  de  Lamballe.  A  cet  aspect,  madame  Lebel 


«  V-e-mniBC.  ^«■dîi'i'  oÉir  b  hm^btfmt  et  la  pièce  dn 


T  imii .  câe  «e^ayv^  jkk  n^gpHs,  grâor  an  sanç-firoid 
>  in.  ygi'ayiûer,  •fni  «  placr  devaat  cfle  et  da  pied 
«  h  L^iiJMBg  éaa»  h  ckaiilae,  taadis  ipi'en  causant 

•  av>f<  fes  hanUes  riiiliMi,  fl  hTe,  il  décolle,  il 
9  trese  <t  i  f— *rp  h  bloade  die^Aue  souillée  de 
'  ôa^.  «  Aa  Miwai'  ■'■atfiat  AntoineCte  pourra 
«  h  uiiHiaMln!  T  s'érrîe  le  purteiu  en  fedressant  sa 
«  p«pe.  aa  hoHl  de  l»pelle  fl  a  repboé  la  tête  de  la 
«  I  m  îiwm  .  Et  le  oorlége  se  remet  en  route.  « 

Cette  Ustoôe,  pmt-êlre  cette  l^code  de  Taventure 
de  midif  Lebel,  se  letiuuie,  arec  quelques  va* 
riantes,  dans  notre  manuscrît.  Ce  ne  fut  pas  le  seul 
efirayant  épisode  de  cette  promenade  cannibalesque. 
<  J'ai  entendu  bien  des  fois,  dit  Téditeur  des  Mé- 
V  tmoires  de  la  baromme  d*Oberkùrch  ',  M.  Charpentier, 

•  raconter  à  Tun  de  mes  parents  ce  qui  suit  :  Il  passait 
«  rue  Saint-Antoine  au  moment  du  massacre  des  pri- 

•  sonniers  de  la  Force.  Des  monceaux  de  cadavres 
«  étaient  çà  et  là  ;  le  sang  coulait  dans  les  ruisseaux 

•  comme  Feau  de  la  pluie.  Épouvanté  d*horreur  et  se 

•  sentant  défaillir,  il  entra  chez  un  marchand  de  vin 
»  et  demanda  un  verre  d'eau.  Au  moment  où  il  buvait, 
»  une  troupe  d*égor{[eurs  entre  dans  la  boutique  du 

•  marchand  et  se  fait  servir  du  vin.  L'un  de  ces  mons- 
»  très  avait  à  la  main  une  tête  de  femme  fraîchement 
»  coupée  et  dont  la  magnifique  chevelure  blonde  était 
»  enroulée  autour  de  son  bras  nu.  Pour  vider  son  verre, 

<  T.  II,  p.  157. 
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N  il  posa  cette  tête  toute  droite  sur  le  comptoir  de 
»  plomb  du  marchand.  C'était  la  tête  de  la  princesse 
»  de  Lamballe.  » 

Mais  c*est  le  moment  de  parler  des  efforts  que  fit 
le  duc  de  Penthièvre  pour  sauver  la  vie  à  sa  chère 
belle -fille,  ou  pour  avoir  au  moins  la  consoltition 
d*ensevelir  pieusement  ses  restes  ' . 

Voici  le  billet  qu'il  écrivit  à  Tun  des  administrateurs 
de  ses  domaines ,  après  avoir  reçu  sans  doute  la  der- 
nière lettre,  datée  de  l'Assemblée  nationale,  que  lui 
avait  écrite  la  princesse  de  Lamballe  *  : 

«  Je  vous  prie,  mon  cher  de. . .  ',  s'il  arrive  malheur 
»  à  ma  belle-fille ,  de  faire  suivre  son  corps  partout  où 
»  il  sera  porté  et  de  le  faire  enterrer  au  plus  prochain 
»  cimetière,  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  le  transporter  à 
»  Dreux.  » 

«  Cet  administrateur  fit  venir  un  officier  du  prince, 

*  hii  donna  communication  du  billet  de  Son  Altesse, 
»  et  ajouta  :  «  Je  vous  charge,  monsieur,  de  faire  rem- 
»  plir  les  intentions  du  prince.  »  C'était  le  l*'  sep- 
»  tenibre,  et  il  y  avait  une  extrême  fermentation. 
»  M.  de...  fit  venir  trois  hommes,  dont  deux  étaient 

*  attachés  au  prince  et  le  troisième  à  sa  belle-fille,  et, 
V  leur  faisant  prendre  un  costume  qui  les  rendit  mé- 

*  connaissables  pour  les  brigands  qui  se  portaient  déjà 

*  aux  prisons,  il  leur  donna  une  somme  assez  forte  en 

*  Mémoires  de  Weber, 

*  Fortairc,  Mémoires,  etc. 

'  De  Mutrécy,  son  secrétaire? 
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»  petits  assignats,  et  leur  recommanda  de  ne  rien  épar- 
»  g^er  pour  remplir  les  intentions  de  leur  auguste 
»  maître,  si  le  malheur  voulait  qu'on  ne  put  sauver  la 
»  princesse...  » 

...  Quand  la  princesse  eut  succombé,  «  ces  trois 
»  fidèles  serviteurs,  surmontant  rhorreur  que  ces  can- 
»  nibales  leur  inspiraient,  se  mêlèrent  à  eux  pour 
»  tâcher  de  leur  enlever  le  corps  de  cette  infortunée.  » 

Le  cortège  hideux  porta  d*abord  la  tête  et  le  cœur 
de  la  princesse  au  bout  de  deux  piques  à  Tabbaye 
Saint-Antoine,  où  elle  avait  passé  quelque  temps.  On 
la  présenta  à  madame  de  Beauvau ,  ci-devant  abbesse 
de  cette  abbaye ,  et  Tamie  particulière  de  madame  de 
Lamballe. 

Ce  premier  exploit  accompli ,  on  songea  à  traîner 
ces  restes  sanglants  à  Thôtel  de  Toulouse. 

«  On  en  vint  prévenir,  dit  Weber,  les  officiers  du 
»  prince,  qui  frémirent  à  cette  seule  idée;  cependant 
»  on  ne  voulut  pas  y  opposer  de  résistance;  on  ouvrit 
»  les  galeries  et  on  attendit  en  tremblant  l'affreux  cor- 
•  tége.  Déjà  ils  étaient  dans  la  rue  de  Gléry,  lorsqu'un 
»  homme,  frappé  de  la  douleur  que  les  officiersdu  prince 
»  allaient  éprouver  si  leurs  yeux  étaient  obligés  de  oon- 
»  templer  cet  horrible  spectacle,  s'approcha  de  Chariat 
»  qui  portait  la  tête  et  lui  demanda  où  il  allait  :  «  Faire 

»  baiser  à  cette ses  beaux  meubles.  —  Vous  vous 

»  trompez,  ce  n'est  pas  ici  chez  elle^  et  elle  ny  demeure 
»  plus;  c'est  à  V  hôtel  de  Louvois  ou  aux  Tuileries  m  »  En 
»  effet,  la  princesse  avait  ses  écuries  rue  de  Richelieu  et 
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»  un  appartement  au  château,  ce  qui  n'empêchait  pas 
«  que  sa  vëritable  habitation  ne  fut  à  l'hôtel  de  Tou- 
»  louse.  Heureusement  les  brigands  crurent  cet  homme 
«  sensible,  qui  épargna  ainsi  cette  profonde  douleiu* 
«  aux  serviteurs  du  prince.  Cette  horde  de  barbares  ne 
»  s'arrêta  donc  pas  à  l'hôtel  et  alla  aux  Tuileries,  mais 
«  on  ne  les  y  laissa  pas  entrer.  Alors  ils  revinrent  au 
9  coin  de  la  rue  des  Ballets,  faubourg  Saint-Antoine.  » 

Et  c'est  sans  doute  en  ce  moment  que  leur  vint  l'idée 
d'aller  au  Temple  insulter  et  effrayer  les  royaux  pri- 
sonniers de  cette  menaçante  apparition ,  symbole  de 
leur  destinée. 

C'est  en  ce  moment  sans  doute  aussi  que,  par  une 
coïncidence  des  plus  étranges  et  des  plus  dramatiques, 
le  cortège,  porteur  des  restes  sanglants  de  l'innocence 
inunolée,  rencontra  la  voiture  où  le  coupable  M.  de 
Lamotte-Valois,  triomphalement  acquitté,  se  rendait, 
accompagné  d'une  foule  sympathique,  chez  M.  de 
Gentil ,  rue  de  Choiseul ,  réclamer  du  domaine ,  dans 
la  personne  de  son  directeur,  la  restitution  de  ses  biens 
confisqués. 

«  J'eus,  dit  M,  de  Lamotte  dans  ses  Mémoires  \  la 
»  douleur  de  rencontrer  sur  mon  passage  l'affreux  cor- 
«  tége  qui  portait  la  tête  de  la  princesse  de  Lamballe 
»  au  bout  d'une  pique.  Nous  fumes  obligés  de  nous 
«  arrêter  pour  laisser  passer  cette  foule.  Les  canni- 
»  baies!...  Quand  ils  apprirent  que  j'étais  dans  la  voi- 
»  ture,  ils  vinrent  me  présenter  leur  exécrable  trophée, 
^  P.M8. 
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n  comme  s'ils  eussent  voulu  m*en  faire  hommage, 
»  croyant  sans  doute  que  j'en  serais  très-flatté.  Un 
»  homme  qui  faisait  partie  du  cort^e  tenait  dans  sa 
»  main  une  poignée  des  cheveux  de  la  malheureuse 
»  princesse.  Je  lui  proposai  de  me  les  donner  en 
»  échange  de  deux  assignats  de  cent  sous.  Il  accepta. 
»  Je  fis  parvenir,  quelques  jours  après,  ces  restes  pré- 
»  cieux  au  duc  de  Penthièvre  * .  » 

Suivant  notre  habitude ,  c'est  a  Madame  elle-même 
que  nous  demanderons  le  simple  et  par  cela  même 
plus  pathétique  récit  de  cette  terrible  scène  de  la  Pas- 
sion du  Temple. 

1  Et  îl  ajoute  :  •  On  a  asmiré  que  Ton  a  trouvé  le  moyen  de  m 
»  procurer  depuis  la  tète  de  la  princeste  et  qu'il  Tavait  fait  injecter.  > 
Un  détail  trèa-curieux ,  que  nous  devoni  ù  ces  mêmes  Métnoirer,  etc 
(*cluiH:i  :  •  Nous  descendîmes  à  la  Conciei^cric ,  il  me  fit  donner  une 
»  cbambre  qui  avait  été  construite  par  les  ordres  de  la  princesse  de 
»  Lamballe,  et  destinée  pour  les  dames  de  la  Charité,  lorsqn'clkt 
»  venaient  ap|>ortcr  des  secours  aux  prisonniers.  Les  croisées  de  cettt 
»  pièce  donnaient  sur  la  cour  des  femmes.  C*est  dans  cette  dernière 
I*  pièce  qu*on  entassa  d'abord  tout  l'état^major  des  Suisses  après  le 
»  iO  août;  et  c'e^f  aussi  dans  la  même  chambre  que  Marie- Anloî- 
*  nette  fut  renfermée,  et  dont  elle  ne  sortit  que  pour  aller  à  la  mort.  • 
C'e^tt  dans  cette  même  chambre,  deux  fois  sacrée,  qu*il  y  a,  nous 
assure-t-on,  deux  ou  trois  années,  une  dame  voilée,  acrcompagiiée 
d'une  autre  dame,  estt  venue  un  jour  s'agenouiller,  prier  et  pleurrr 
sur  ces  dalles,  où  une  reine  de  France  s'est  agenouillée,  a  prié  et  a 
pleuré,  à  la  |iensée  de  son  mari  et  de  êe*  enfants.  Le  respect  nous 
empêche  de  nommer  cette  mystérieuse  et  auguste  visiteuse,  venant 
rendre  un  pieux  et  touchant  hommage  à  la  mémoire  de  la  glorieuse 
martyre  de  la  Révolution.  C'est  là  un  de  ces  exemples  qui  portent 
lM>nheur.  —  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  signaler,  à  propos  de 
Marie- Antoinette  et  de  la  Conciergerie,  un  admirable  article  de 
J.   Janin  dans  V Indépendance  belge  du  mardi  S5  octobre  1864. 
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«  Le  3  septembre ,  h  dix  heures  du  matin ,  Manuel 
»  vint  voir  mon  père  et  l'assura  que  madame  de  Lam- 
9  balle  et  les  autres  personnes  qu'on  avait  ôtées  du 
»  Temple  se  portaient  bien  et  étaient  toutes  ensemble 
»  et  tranquilles  a  la  Force. 

»  A  trois  heures,  nous  entendîmes  des  cris  affreux. 
»  Gomme  mon  père  sortait  de  table  et  jouait  au  trie- 
»  trac  avec  ma  mère ,  le  municipal  se  conduisit  bien , 
9  et  ferma  portes  et  fenêtres  ainsi  que  les  rideaux,  pour 
»  qu'on  ne  vit  rien  ' .  Ce  qui  était  bien  fait.  Les  ou- 
»  vriers  du  Temple  et  le  {guichetier  se  joignirent  aux 
»  assassins ,  ce  qui  augmenta  le  bruit  ;  plusieurs  mu- 
»  nicipaux  et  officiers  de  lu  garde  arrivèrent.  Ces  der- 
»  niers  voulaient  que  mon  père  se  montrât  aux  fené- 
»  très.  Les  premiers  s*y  opposèrent  avec  raison.  Mon 
»  père  ayant  demandé  ce  qui  se  passait ,  un  jeune 

*  officier  lui  dit  :  «  Eh  bien ,  monsieur,  puisque  vous 

*  voulez  le  savoir,  c'est  la  tête  de  madame  de  Lamballe 
»  qu'on  veut  vous  montrer.  »  Ma  mère  fîit  glacée  d'hor- 

*  reur.   Les  municipaux  grondèrent  l'officier.    Mais 

*  mon  père,  avec  sa   bonté  ordinaire,   l'excusa  en 

*  disant  que  c'était  sa  faute  et  non  pas  celle  de  l'of- 
»  ficier,  qui  n'avait  fait  que  lui  répoudre. 

9  Le  bruit  dura  jusqu'à  cinq  heures.  Nous  sûmes 
»  depuis  que  le  peuple  avait  voulu  forcer  les  portes  ;  qu<» 

*  les  municipaux  les  en  empêchèrent  en  mettant  à  la 

*  porte  un  ruban  tricolore;  qu'enfin  ils  avaient  permis 

'  Ce    niiinicipal    était   Menneitsier   et    non    Danjon,    comme    dit 
M.  Barrière. 
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n  que  les  assassins  fissent  le  tour  de  la  Tour  avec  la  tête 
»  de  madame  de  Lamballe ,  mais  qu'on  laisserait  k  la 
»  porte  le  corps  qu'on  voulait  traîner*  Quand  cette 
»  députatioAtirriva^  Rodier  poussa  mille  cris  de  joie 
»  en  voyant  la  tête  de  madame  de  LanbaHe,  et  grottda 
»  un  jeune  homme  qui  se  trouva  mal,  saisi  d'horreur 
»  à  ce  spectacle. 

«  A  peine  le  tumulte  était-il  fini  que  Pëtion ,  qui 
»  aurait  dû  s'occuper  d'arrêter  le  massacre,  envoya 
»  froidement  un  secrétaire  à  mon  père  compter  de 
»  l'arguent.  Cet  homme  était  très-ridicule  et  dit  mille 
«  bêtises,  qui  auraient  feit  rire  dans  un  autre  mo-^ 
»  ment;  il  voyait  que  ma  mère  se  tenait  debout  |Kmr 
r>  lui.  Le  municipal  qui  avait  sacrifié  son  écharpe  en 
«  la  mettant  à  la  porte  se  fit  payer  par  mon  père... 
«  Ma  malheureuse  mère  ne  put  pa$  dormir  de  la 
*  nuit  '.  • 

Nous  ne  savons  si  nous  ne  nous  trotnpoiis,  mais 
le  récit  de  Gléry^  plus  cotoré  ^e  «ehii-«i,  nous 
-touche  nwMTïs,  et  nous  préférons  même  ce  dessin 
naïf  et  sévère,  mais  fail  de  traits  tous  cara<9Céris^ 
tiques,  à  l'abotidant,  éclatant  et  éloquent  tablettu  de 
M.  de  Beauchesne. 

Nous  donnons  ces  trois  récits,  qwi  se  complètent 
l'un  l'autre,  afin  que  le  lecteur  suive  cette  progression 
frappante,  où  l'avantage  demeure  mt  crayon  d'une 
royale  ^fant ,  et  où  l'esquisse  triomphe  du  tableau 

1  V.  aussi  BerCrand  de  Moileville.  .11  dit  qtie  la  Reine  tomba  éra- 
nouie. 
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et  le  naturel  de  l'art,  l'auteur  qui  n'est  qu'une  femme 
de  l'homme  qui  est  un  auteur. 

«  A  une  heure,  dit  Gléry  (le  3  septembre),  le  Roi  et 
»  sa  famille  témoignèrent  le  désir  de  se  promener;  on 
»  s'y  refusa.  Pendant  le  dîner,  ori  entendit  le  bruit  de 
»  tambours,  et  bientôt  les  cris  de  la  populace.  La 
»  fSEunUle  royale  sortit  de  table  avec  inquiétude ,  et  se 
»  réunit  dans  la  chambre  de  la  Reine.  Je  descendis 
»  pour  dîner,  avec  Tison  et  avec  sa  femme,  employés 
w  au  service  de  la  Tour. 

»  Nous  étions  à  peine  assis,  qu'une  tête  au  bout 
»  d'une  pique  fut  présentée  à  la  croisée.  La  femme  de 
»  Tison  jeta  un  grand  cri.  Les  assassins  crurent  avoir 
»  reconnu  la  voix  de  la  Reine ,  et  nous  entendions  le 
»  rire  effréné  de  ces  barbares.   Dans  l'idée  que  Sa 

•  Majesté  était  encore  à  table,  ils  avaient  placé  ta 
«  victime  de  manière  qu'elle  ne  pût  échapper  à  ses 
«regards;  c'était  la  tête  de  madame  de  Lamballe; 
>  ^{uoique  sanglante ,  elle  n'était  point  défigurée  ;  ses 

•  dirveux  blonds,  encore  bouclés,  flottaient  au  bout 
V  de  la  pique  '• 

9  Je  courus  aussitôt  vers  le  roi.  La  terreur  avait  tel- 
»  lement  altéré  mon  visage,  que  la  Reine  s'en  aperçut; 
«  il  était  important  de  lui  en  cacher  la  cause.  Je  vou- 
»  lais  seulement  avertir  le  Roi  ou  Madame  Elisabeth, 

•  mais  les  deux  municipaux  étaient  présents. 

« — Pourquoi  n'allez-vous  pas  dîner?  me  dit  la  Reine. 

^  Nous  saTons  qa*un  coiffeur  ayait  été  obligé  de  laver  et  de  parer 
celle  tèu  pour  la  fenèbre  et  faitale  TÎsite  au  Temple. 

24. 
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»  —  Madame,  lui  répondis-je,  je  suis  indisposé. 

»  Dans  ce  moment  un  municipol  entra  dans  la  Tour, 
»  et  vint  parler  avec  mystère  à  ses  collègues.  Le  Roi 
»  leur  demanda  si  sa  fomille  était  en  sûreté . 

»  —  On  fait  courir  le  bruit,  répondirent-ils,  que 
»  vous  et  votre  famille  n'êtes  plus  dans  la  Tour;  on 
»  demande  que  vous  paraissiez  à  la  croisée;  mais  nous 
»  ne  le  souffrirons  point  :  le  peuple  doit  montrer  plus 
»  de  conBanceà  ses  magistrats. 

»  Cependant  les  cris  du  dehors  au{][mentaient  :  ou 
»  entendit  très-distinctement  des  injures  adressées  à 
»  la  Reine.  Un  autre  municipal  survint,  suivi  de  quatre 
«  hommes  députés  par  le  peuple ,  pour  s*assurer  si  la 
»  famille  royale  était  dans  la  Tour.  L'un  d'eux,  en  hahit 
»  de  garde  national ,  portant  deux  épaulettes  et  armé 
»  d'un  grand  sabre,  insista  pour  que  les  prisonniers 
»  se  montrassent  à  la  fenêtre;  les  municipaux  s*y 
»  opposèrent.  Cet  homme  dit  à  la  Reine,  du  ton  le  plus 
»  grossier  :  «  On  veut  vous  cacher  la  tête  de  la  Lamballe, 
»  que  l'on  vous  apportait  pour  vous  faire  voir  comment 
»  le  peuple  se  venge  de  ses  tyrans.  Je  vous  conseille  de 
•  paraître,  si  vous  ne  ne  voulez  pas  que  le  peuple 
»  monte  ici. 

»  A  cette  menace ,  la  Reine  tomba  évanouie  :  je  volai 
»  à  son  secours ,  Madame  Elisabeth  m'aida  a  la  placer 
»  sur  un  fauteuil;  ses  enftints  fondaient  en  larmes,  et 
y»  cherchaient,  par  leurs  caresses,  à  la  ranimer.  Cet 
»  homme  ne  s'éloignait  pourtant  point;  le  Roi  lui  dit 
«  avec  fermeté  :  «  Nous  nous  attendons  à  tout,  mon- 
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»  sieur;  mais  vous  auriez  pu  vous  dispenser  d*ap- 
»  prendre  à  la  Reine  ce  malheur  affreux.  »  li  sortit  alors 
»  avec  ses  camarades  :  leur  but  était  rempli. 

»  La  Reine,  revenue  a  elle,  mêla  ses  larmes  à  celles 
»  de  ses  enfants  et  passa  avec  la  famille  royale  dans  la 
»  chambre  de  Madame  Elisabeth,  d'où  Ton  entendait 
»  moins  les  clameurs  du  peuple.  Je  restai  un  instant 
»  dans  la  chambre  de  la  Reine  ;  et  regardant  par  la 
»  fenêtre,  h  travers  les  stores,  je  vis  une  seconde  fois 
»  la  tête  de  madame  la  princesse  de  Lamballe.  Celui 
»  qui  la  portait  était  monté  sur  les  décombres  des 
»  maisons  que  Ton  abattait  pour  isoler  la  tour;  un 
»  autre,  à  côté  de  lui,  tenait  au  bout  d'un  sabre  le 
»  cœur  tout  sanglant  de  cette  infortunée  princesse. 

»  Ils  voulurent  forcer  la  porte  de  la  Tour;  un  muni- 
«  cipal  nommé  Daujon  '  les  harangua,  et  j'entendis 
»  très-distinctement  qu'il  leur  disait  :  «  La  tête  d'An-- 
«  toinette  ne  vous  appctriient  pas^  les  départements  y  ont 
»  des  droits;  la  France  a  confié  la  garde  de  ces  grands 
»  coupables  à  la  ville  de  Paris  :  c'est  à  vous  de  nous 
»  aider  ù  les  garder,  jusqu'à  ce  que  la  justice  natio- 
«  nale  venge  le  peuple.  »  Ce  ne  fut  qu'après  une  heure 
É  de  résistance  qu'il  parvint  à  les  faire  éloigner.  » 

M.  de  Beauchesne  a  ajouté  quelques  traits,  d'un  art 
plus  savant,  mais  d'un  effet  peut-être  moins  sûr,  à 
ces  esquisses  de  mains  inexpérimentées,  mais  que 
guidait  encore  l'horreur  inspiratrice  de  leurs  souve- 
nirs. Pour  ces  récits-là  le  meilleur  écrivain  ne  vaut  pas 

^  Oa  Danjou. 
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toujours  un  simple  témoin  oculaire.  Il  y  a  de$  procès- 
verbaux  plus  éloquents  que  tous  les  livres. 

a  Nous  avons  dit  que  Manuel  avait  quitté  le  Temple. 
»  Sa  visite  et  certaines  rumeurs  y  avaient  laissé  de 
»  l'inquiétude. 

•  A  une  heure,  la  promenade  au  jardin  n'eut  pas 
»  lieu  ;  les  municipaux  s'y  refusèrent.  Pendant  le  dîner, 
»  on  entendit  le  bruit  des  tambours,  et  au  loin  comme 
9  un  sourd  bourdonnement.  Ce  bruit  peu  à  peu  se 
»  rapprochait,  et  bientôt  une  foule  innombrable  arri- 
»vait  en  vue  du  Temple,  couverte  de  poussière,  de 
»  plâtre,  les  vêtements  déchirés,  les  cheveux  pendant 
w  en  désordre,  les  mains  ensanglantées.  Cette  fange 
»  humaine  formait  une  horrible  armée  qui  approchait^ 
»  ayant  pour  généraux  un  vieillard  et  un  enfont  qui  se 
«  démenaient  comme  des  possédés  du  démon  et  hur- 
»  laient  comme  des  bétes  feuves.  Parmi  leurs  lieute- 
«  nants,  ceux-ci  brandissaient  des  haches ,  ceux-là  des 
»  sabres,  d'autres  des  bâtons  et  des  piques;  c'était  un 
»  tableau  diabolique ,  qui  eût  demandé  pour  peintre 
»  Milton,  ce  peintre  de  l'abime. 

»  Des  groupes  dispersés  accouraient  de  toutes  parts 
»  et  formaient  une  cohue  compacte ,  composée  d'élé- 

V  ments  divers;  des  femmes  ivres  chantaient,  des  enfants 
»  en  lambeaux  dansaient,   des  hommes    déguenillés 

V  s'agitaient  en  poussant  mille  clameurs.  Et  parmi 
»  tous  ces  cris  confos,  un  nom  se  faisait  entendre, 
»  prononcé  à  la  fois  par  les  femmes,  par  les  enfants 
»  et  par  les  hommes  :  La  LambaUe  !  la  Lamballe  f 
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»>  Grossissant  en  chemiu  et  entraioaat  tout  sur  son 
»  passage ,  cette  avalanche  s'arrêtait  de  loin  en  loin 
»  devant  les  cabarets ,  et  des  voix  hurlantes  deman^ 
»  daient  à  boire  ;  puis  on  se  mettait  en  route  avec  tant 
»  d'ardeur,  que  ceux  qui  étaient  en  tête  du  cortège , 
»  poussés  avec  impétuosité  par  les  derniers  rangs ,  se 
«  sentaient  comme  portés  sur  une  vague. 

»  Le  bruit  et  le  tumulte  allaient  toujours  croissant  ; 
»  l'air  retentissait  de  clameurs,  de  hurlements,  de  blas» 
»  phèmes  et  de  rugissements  de  triomphe. 

»  Arrivée  devant  le  Temple,  au  commandement  de 
H  Halte  !  la  masse  s'arrêta  ,  l'élite  des  émeutiers  prit 
»  position  devant  la  porte  ;  mais  plus  bruyants  encore 
»  dans  leur  repos  que  dans  leur  marche ,  les  hideux 
»  bataillons  saluèrent  le  sombre,  édifice  d'une  clameur 
V  assourdissante ,  qui  devint  un  appel  pour  tous  les 
*  habitants  du  quartier. 

«  Leurs  rangs  s'ouvrirent  alors  ,  et  l'on  aperçut  un 
»  cadavre  sans  tête  et  mutilé,  que  des  hommes  et  des 
«  enfants  se  disputaient  l'abominable  honneur  de 
«  traîner  avec  une  corde  dans  le  ruisseau.  » 

On  le  voit,  l'écrivain  distingué  auquel  nous  devons 
une  belle  et  pathétique  Histoire  de  Louis  XVII,  que 
jamais  une  mère  n'a  lue  sans  larmes,  a  lutté  avec  plus 
de  talent  que  de  bonheur  contre  l'involontaire  et  inno*- 
oente  concurrence  de  deux  récits,  inférieurs  sans  doute 
en  style,  mais  supérieurs  peutiétre  en  émotiona,  #1  qui 
portent  l'empreinte  saisissante  de  la  réalité  ,  le  fruste 
témoignage  de  Madame  d'Augoulême  et  la  déposition 
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plus  soignée,  mais  encore  naïve,  de  Glëry.  M.  de  Beau- 
chesne  ,  trop  préoccupé  de  peindre  ,  touche  peut-être 
moins.  Nous  ne  prolongerons  pas  cette  comparaison, 
qui  n'est  dans  notre  pensée  ni  une  étude  frivole  ni 
une  indirecte  critique,  et  nous  n*empninterons  au  tra- 
vail de  M.  de  Beauchesne  que  les  faits  nouveaux  a|>- 
portés  par  lui  à  l'enquête ,  et  que  nous  voudrions  voir 
accompagner,  selon  l'habitude  des  historiens  conscien- 
cieux et  savants  comme  l'auteur  de  Louis  XVII,  de 
l'indication  de  provenance,  qui  permet  d'en  vériBer  et 
d'en  apprécier  la  valeur. 

«  Les  municipaux  de  service  avaient  envoyé  en 
»  toute  hâte  chercher  des  rubans  tricolores  ,  rue  Phé- 
»  lippeaux,  pour  faire  une  barrière  à  la  porte  du  palais, 
»  afin  d'imposer  à  cette  multitude  et  de  l'arrêter.  A 
»  ces  rubans  ils  avaient  attaché  cette  inscription  : 

n Citoyens,  vous  qui  à  une  juste  vengeance  savez 
•  allier  l'amour  de  l'ordre ,  respectez  cette  barrière 
«  nécessaire  à  notre  surveillance  et  à  notre  responsa- 
»  bilité.  « 

»  La  populace  cependant ,  avec  des  rugissements 
»  de  bêtes  féroces ,  avait  pris  le  corps  défiguré  de  la 
»  princesse  qui  n'avait  plus  qu'une  chemise,  et  elle  le 
9  lava  dans  la  fontaine  du  Temple ,  à  la  gauche  de  la 
»  grande  porte.  » 

Le  reste  du  récit  de  M.  de  Beauchesne  reproduit,  en 
l'amplifiant  et  en  l'ornant,  la  version  de  Cléry ,  sauf 
quelques  détails ,  tels  que  celui  de  l'honorable  mou- 
vement du  commissaire  Mennessier,  qui  s'opposa  à  ce 
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que  le  Roi  parût  à  la  fenêtre  :  élan  généreux  dont 
Louis  XVI  86  montra'  plus  tard  touché  et  reconnais- 
sant ,  et  cette  autre  assertion  plus  contestable ,  et  h 
laquelle  nous  ne  voudrions  pas  croire  sans  preuves,  de 
la  demande  cannibalesquc  du  monstre  qui  poi-tait  le 
cœur  sanglant  de  la  princesse  de  Lamballe.  Suivant 
M.  de  Beauchesne ,  ce  misérable  voulut  obtenir  de 
Meunier ,  le  cuisinier  du  Temple  ,  le  service  de  lui 
faire  cuire  ce  lambeau  sanglant,  et  de  lui  en  préparer 
un  hideux  repas.  Et  plus  tard ,  rencontrant  un  mar- 
chand de  vin  plus  docile,  il  aurait,  par  les  soins  de  ce 
digne  acolyte,  satisfait  sa  voracité  d'anthropophage  et 
consommé  cet  infernal  festin. 

Nous  connaissons  la  probité  historique  de  M.  de 
Beauchesne ,  et  sa  critique  ne  nous  est  point  suspecte  ; 
nous  savons  aussi  de  quoi  étaient  capables  les  héros  du 
10  août  et  du  2  septembre  ;  mais  nous  voudrions,  pour 
l'effet  même  et  la  leçon  de  cette  tragique  histoire  , 
qu'aucun  détail  n'en  put  être  contesté  et  qu'aucun 
ne  pût  être  taxé  d'exagération  ou  de  fantaisie.  La 
vérité  suffit  à  la  moralité  de  semblables  épisodes. 

C'est  au  retour  de  cette  promenade  du  Temple  , 
dernière  violation  qui  mettait  le  comble  et,  pour  ainsi 
dire ,  le  surcroit  à  cette  immense  insulte  à  tous  les 
sentiments  de  la  nature  humaine,  que  miss  Elliott 
rencontra  ie  cortège  sur  le  boulevard  qu'elle  traversait 
pour  aller  consoler  et  sauver  un  malheureux  proscrit , 
le  marquis  de  Ghampcenets. 

Le  hideux  cortège,  rassasié  de  terreur,  saoul  d'infa- 
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mies ,  repu  de  crimes ,  se  dirigeait  alors  sans  doute 
vers  la  dernière  station ,  la  plus  logique  de  toutes , 
quoique  aussi  injuste  et  aussi  cruelle  que  les  autres» 
de  cette  promenade  infernale  qui  avait  lassé  les  plus 
infatigables  et  assouvi  les  plus  barbares  des  meneurs. 
Une  dernière  émotion,  une  suprême  volupté  de  honte 
et  de  lâcheté ,  manquait  à  ces  féroces  raffinés  ,  à  ces 
curieux  démoniaques,  pour  consommer  Torgîe  qu'ils 
traînaient  dans  les  rues  efirayées. 

Après  avoir  contemplé ,  comme  ils  le  disaient  en 
leur  sinistre  argot,  la  grimace  de  Marie-Antoinette,  ib 
voulaient  voir  quelle  figure  on  ferait  au  Palais-Royal, 
à  rheure  du  diner,  à  ce  ^eetacle  imprévu,  à  cette  dé» 
licate  surprise,  de  la  tète  de  la  princesse  de  Lamballe. 
Quelques-uns,  plus  lettrés  que  les  autres  ,  regrettaient 
sans  doute  de  ne  pouvoir  la  présenter  sur  un  plat. 

Ils  allèrent  donc  au  Palais-Royal ,  le  fait  est  certain. 
MissElliott,  Peltier,  Mercier  et  la  plupart  des  H^^moîrei 
de  septembre  l'affirment,  sans  raconter  les  détails  de 
cet  épisode  final,  de  cette  dernière  visite,  digne  clôture 
d'une  si  belle  journée. 

Le  duc  d'Orléans  allait  se  mettre  à  table  avec  sa 
maîtresse,  celle  que  son  illustre  beau-père  appelait 
feu  madame  de  Buffbn ,  quelques  Anglais  et  les  oom* 
mensaux  habituels  du  Palais-Royal ,  quand  il  entendît 
les  cours  se  remplir  d'un  bourdonnement  immense,  el 
vit  se  dresser,  à  la  fenêtre  même  de  la  salle  à  mangeri 
au  bout  d'une  pique,  le  trophée  s|)ectral. 

Dès  que  madame  de  Buffon  aperçut  cette  pâle  létc 
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aux  longs  cheveux  blonds ,  aux  yeux  fermés ,  aux 
lèvres  encore  entr' ouvertes  par  le  dernier  soupir,  elle 
n'en  put  supporter  le  muet  et  touchant  reproche,  le 
menaçant  avertissement ,  et  elle  se  renversa  dans  son 
fauteuil ,  éperdue ,  couvrant  de  ses  deux  ïnains  trem- 
blantes son  visage  aveuglé  par  le  rayonnement  »  invi- 
sible pour  tout  autre  que  pour  elle  y  de  cette  tête 
d'albâtre,  souillée  de  sang  et  de  boue,  mais  respirant 
l'inunortaUté.  Le  duc,  plus  calme,  mais  non  moins  ter- 
rifié, se  contint,  et  prêt  à  s'évanouir,. eut  la  force  de  se 
retenir  à  la  vie,  au  sang-froid,  à  une  tardive  dignité. 
Il  considéra  avec  une  sorte  de  respectueux  attendris- 
sement les  restes  de  celle  dont  il  n'avait  jamais  été 
l'ennemi,  et  il  s'écria  :  «  La  malheureuse  !  si  elle  m'avait 
cru,  elle  ne  serait  pas  là  !  » 

Et  vous ,  monsieur  le  duc  d'Orléans ,  si  vous  l'eus 
siez  crue,  vous  ne  seriez  pas  monté  où  vous  montâtes 
un  an  après  ! 

Que  signifie  cette  visite  au  duc  d'Orléans  de  la  mul- 
titude féroce,  qui  ne  songea  peut-être  au  duc  que 
parce  que ,  allant  au  Palais-Royal ,  cette  grande  sen- 
tine  de  Paris,  ce  rendez -vous  universel  des  déma- 
gogues, ce  foyer  toujours  ardent  de  l'insurrection  , 
elle  passa  sous  ses  fenêtres? 

Quelques  écrivains,  indignes  du  nom  d'historiens, 
ont  vu  dans  cette  station  du  cortège  triomphal,  de 
l'assassinat  une  sorte  d'hommage  à  celui  qui  parais- 
sait alors  être  le  chef  occulte  de  tous  les  mouvements 
parisiens.  On  pourrait  y  voir  bien  plutôt  une  insulte 
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humiliante,  car  jamais,  même  pendant  la  Révolution, 
la  brusque  invasion,  sur  la  table  d*un  festin,  d'une  tête 
fraîchement  coupée,  n'a  paru  une  aimable  plaisanterie, 
une  flatterie  du  meilleur  goût.  Marat  lui-même  eût 
perdu  l'appétit  devant  un  pareil  plat.  Il  est  donc 
permis  de  croire  que  ce  fîit  à  son  insu ,  et  bien  malgré 
lui ,  que  le  duc  d'Orléans  fut  gratifié  d'une  démons- 
tration qui ,  lors  même  qu'il  eût  pris  une  part  quel- 
conque au  sacrifice  dont  on  lui  apportait  les  palpitants 
débris,  n'avait  rien  qui  pût  le  flatter  beaucoup.  Son 
attitude ,  si  elle  ne  fiit  pas  aussi  courageuse  que  celle 
de  Boissy  d'Ânglas  saluant  la  tête  de  Féraud ,  ne  fut 
certainement  pas  insultante  ou  insoucieuse. 

Nous  ne  croyons  donc  pas  (et,  dans  l'unique  iiftérét 
de  la  dignité  de  l'histoire,  nous  repoussons  à  la  voirie 
des  pamphlets  toutes  ces  calomnies  inutiles),  nous  ne 
croyons  donc  pas  que,  dans  cette  terrible  épreuve,  le 
duc  d'Orléans,  comme  on  l'a  dit ,  ait  affiché  le  sang- 
froid  dont  il  manqua  à  Ouessant,  et  se  soit  montré  un 
fanfaron  d'insensibilité. 

Nous  ne  croyons  pas  à  ceux  qui  voient  dans  le 
transport  de  la  tête  de  la  princesse  de  Lamballe  sous 
les  yeux  de  son  beau-frère  une  horrible  adulation,  un 
muet  compte  rendu  appuyé  des  pièces  de  conviction, 
saignantes  encore. 

Le  duc  d'Orléans  n'avait  aucun  motif  de  haïr  rinof- 
fensive  victime  de  septembre ,  et  une  femme  qui  l'a 
intimement  connu  se  porte  au  contraire  garante  de  sa 
douleur  et  de  ses  regrets. 
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a  II  me  parla ,  dit-elle ,  de  l'abominable  meurtre  de 
»  madame  de  Lamballe  ,  de  sa  tête  qu'on  lui  avait 
»  apportée  au  Palais-Royal  pendant  son  diner.  Jl  me 
«parut  très-impressionné  de  cette  mort;  et  il  avait 
»  faity  me  dit-il,  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour 
»  l'empêcher.  D'après  ce  que  j'appris  ensuite  ,  je  suis 
9  sûre  qu'il  me  disait  vrai,  car  je  l'ai  toujours  entendu 
»  exprimer  une  vive  affection  pour  cette  princesse  in- 
»  fortunée  ' .  » 

Le  duc  d'Orléans  n'avait  aucun  intérêt  à  la  mort 
de  la  princesse  de  Lamballe.  Il  ne  devait  rien  lui  re- 
venir de  ses  dépouilles.  Il  n'était  pas  et  ne  pouvait  être 
son  héritier. 

Le  mariage  du  duc  d'Orléans  avec  mademoiselle  de 
Penthièvre  est  du  4  avril  1769.  Celui  de  la  princesse 
de  Savoie-Garignan  avec  le  prince  de  Lamballe  était 
du  1 7  janvier  1767.  Par  le  contrat  de  mariage  qui  porte 
cette  date ,  le  duc  de  Penthièvre  assurait  à  sa  future 
belle-fille,  en  cas  de  veuvage,  un  douaire  de  30,000 
livres  de  rente  viagère ,  rente  qui  lui  fiit  payée  jus- 
qu'au 2  septembre  1792.  La  mort  de  la  princesse 
n'était  profitable,  au  point  de  vue  de  l'intérêt,  s'il 
eût  pu  abaisser  ses  yeux  jusqu'à  ce  honteux  mo- 
bile, qu'au  duc  de  Penthièvre,  dont  elle  éteignait  l'obli- 
gatioD. 

De  plus,  ie  5  décembre  1791,  madame  la  duchesse 
d'Orléans  avait  renoncé  à  la  communauté  à  l'égard 
de  son  époux ,  et  la  sentence  de  séparation  de  biens 

^  Mémoires  de  Miss  EUiott ,  édic.  Michel  Lévy,  p.  iOi. 
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ayant  été  prononcée  le  25  juillet  1792 ,  et  l'assassinat 
de  la  princesse  de  Lamkalle  étant  da  3  septembre, 
tous  les  droits  résultant  de  sa  succession  deTaient  mé- 
diatement  ou  immédiatement  tomber  à  madame 
d'Orléans  et  non  à  son  époux  ;  ce  que  prouve  un  in- 
ventaire après  décès  du  17  janvier  1793  '. 

Cependant,  les  courageux  émissaires  du  duc  de 
Penthicvre  suivaient  patiemment,  attendant  une  occa- 
sion favorable ,  les  porteurs  de  la  tête  et  du  cœur  et 
les  traineurs  du  cadavre. 

«  Ils  revinrent,  dit  le  récit  {tU  Weber)  qui  résume 
n  Ivs  péripéties  de  leur  dramatique  expédition,  an 
»  coin  de  la  rue  des  Ballets,  faubourg;  Saint-Antoine, 
«  en  face  du  notaire ,  entrèrent  dans  un  cabaret  ou 
«  l'on  espérait  leur  arracher  ce  cadavre  meurtri  ;  mais 
»  ils  le  reprirent  et  jetèrent  le  corps  sur  un  monceau 
»  de  cadavres,  près  du  Chàtelet.  Les  émissaires   de 

•  M{pr  le  duc  de  Penthièvre  se  flattaient  de  l'y  retiouvei 
«  fiioilement,  et  ils  ne  s'occupèrent  plus  que  d'avoir 
»  la  UHe. 

»  8a  belle  chevelure  l'ornait  encore,  lorsque  les 
»  monstres  prirent  une  nouvelle  résolution,  celle  de 

•  toirr  revoir  à  cette  infortunée  les  Ueux  oà  elle  avait 
»  ivHHo   d*t»ln*;    car,   dans   leur   horrible  délire,  ils 

•  iToyaitHit  que  les  restes  insensibles  de  leur  victime 
»  |HHivuiont  encore  sentir  leurs  outrages.  An  moment 

•  «1^  la  (Mepassait  sous  ia  porte  de  la  Force,  un  per- 

I  I  ^  wmm  il'AllMiTÎIIe,  Mêmwhrs  Kcretr,  t.  II,  p.  %0S,  103. 
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«  niquier  s'élança ,  et  avec  une  dextérité  inimaginable 
»  il  coupa  les  tresses  des  cheveux. 

»  Les  ëmîssaires  de  Mgr  le  duc  de  Penthièvre  en 
*  furent  vivement  affligés ,  car  ils  savaient  que  le  prince 
»  aurait  tenu  infiniment  à  conserver  les  cheveux  de  la 
»  princesse  ;  mais  ils  n'en  devinrent  que  plus  empressés 
/  à  se  saisir  de  ce  qui  restait,  et  après  avoir  troublé 
»  entièrement  la  raison  de  Gharkt ,  ils  le  déterminèrent 
»  à  laisser  la  pique  à  la  porte  d'un  cabaret  où  deux 
»  entrèrent  avec  lui.  On  dit  que  le  nommé  P...  saisit 
»  cet  instant  pour  arracher  le  fer  qui  transperçait 
»  cette  tète ,  et  la  mettant  dans  une  serviette  dont  il 
»  s'était  pourvu  à  dessein ,  il  avertit  ses  camarades  et 
»  se  rendit  avec  eux  à  la  section  Popincourt,  où  il  dé- 
»  clara  qu'il  avait  dans  ce  linge  une  tête  qu'il  de- 
»  mandait  à  déposer  dans  le  cimetière  des  Quinze- 
»  Vingts,  et  que  le  lendemain  il  viendrait  avec  deux 
vautres  de  ses  camarades  pour  la  reprendre,  et 
»  donnerait  cent  écus  en  argent  aux  pauvres  de  la 
»  section.  » 

Le  fond  seul  du  récit  de  Weber  est  vrai.  Deux 
pièces  authentiques  viennent  lui  donner  une  écla- 
tante confirmation ,  quoique  se  contredisant  en  appa- 
rence mutuellement. 

Voici  la  première  de  ces  deux  pièces ,  qui  doit  porter 
la  date  non  du  4 ,  mais  du  3  septembre  ;  de  même 
que  la  seconde  doit  porter  celle  du  4  et  non  du  3  ,  à 
moins,  ce  qui  est  possible,  que  toutes  deux  soient 
du  4. 
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La  première  a  été  retrouvée  et  publiée  par  M.  Mor* 
timer-Temaux  ' .  La  deuxième ,  publiée  d'abord  dans 
\a Revue  rétrospective^,  appartientaujourd'huiàM.  Bou- 
tron,  dans  la  riche  et  hospitalière  collection  duquel 
nous  l'avons  vue. 

Extrait  du  registre  des  délibérations  de  la  section 
des  Quinze --  Vingts. 

«  4  septembre  1792.  —  Un  individu  introduit  à 
»  l'assemblée  générale  au  nom  de  M.  de  Penthièvre,  a 
»  présenté  lasommede  six  centsUvre^  en  trois  assigpiats, 
»  pour  que  la  tète  de  madame  de  Laipballe  fût  inhumée 
»  dans  la  section  des  Quinze-Yin^.  L'assemblée  a  mis 
»  en  arrestation  l'individu,  qui  se  nomme  François- 
H  Jacques  Pointel ,  jusqu'à  ce  que  des  renseigpiements 
»  fussent  pris  à  cet  eflfet.  L'assemblée  a  refusé  de  re- 
»  cevoir  le  corps  de  la  ci-devant  dame  Lamballe, 
»  parce  qa  étant  traître  à  la  patrie,  elle  ne  mérite 
»  d'autre  place  que  celle  des  conspirateurs.  » 

Heureusement  que  les  assemblées  sont  inconstantes. 
Sans  doute  les  renseignements  donnés  furent  fiivo- 
râbles;  sans  doute,  plutôt,  les  commissaires  de  la 
section  changèrent ,  et  un  plus  humain ,  remplaçant  à 
à  son  poste  le  farouche  rédacteur  du  premier  arrêté , 
prit  sur  lui  de  satisfaire  le  vœu  du  bon  duc  de  Pen- 
thièvre. 

1  T.  III ,  p.  496. 

s  i^  «érie,  t.  II F,  p.  153.  ~  Puii  par  iiouii  dans  la  GazetU  de 
France  du  27  décembre  1850;  puii  dant  plnsieuri  journaux. 
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Voici  une  seconde  pièce  qui  le  prouve.  Cette  pièce 
doit  être  datée  du  4,  ou  Textraitdu  registre  doit  l'être 
du  3.  En  tout  cas,  si  ces  deux  pièces  se  succèdent  à 
un  jour  d'intervalle,  la  première  doit  être  celle  que 
nous  avons  donnée  la  première. 

Le  rédacteur  s'est  tiré  par  un  véritable  rébus  d'une 
difficulté  d'orthographe.  Nous  lisons,  en  effet,  en  tête 
de  ce  Procès^verbal  d^ inhumation  de  la  tête  de  la  prîn^' 
cesse  de  Lamballcy  cette  rubrique  facétieuse  : 

SECTION   DES   15-20. 

Comité  permanent  le  3  septembre  Van  /P  de  la 
Liberté  et  le  premier  de  V Égalité, 

«  Le  citoyen  Jacques  Pointel ,  de  la  halle  au  Bled , 
»  nie  des  Petits-Champs,  69,  est  venus  au  comité 
»  nous  requiérir  pour  faire  inhumer  la  tête  de  la  ci- 
»  devant  princesse  de  Lamballe ,  dont  il  était  venu  à 
»  bout  de  s'emparer.  Ne  pouvant  qu'applaudir  au 
»  patriotisme  et  à  Y  humanité  dudit  citoyen,  nous  nous 
»  sommes  transporté  sur-le-champ  et  avons  fait  inhu- 
»  mer  dans  le  cimetière  des  Enfants-Trouvés,  voisin 
»  de  notre  comité ,  et  sur  notre  section ,  ladite  tête , 
»  et  avons  donné  le  présent  pour  lui  servir  de  décharge 
»  et  valoir  ce  que  de  raison. 

»  t'ait  au  comité,  les  jour  et  an  que  dessus. 
^  »  Signé  Desesqui-xle  , 

Commissaire  des  15-20. 

»  Pour  extrait,  etc.  » 

25 
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Écoutons  maintenant,  sûr  de  le  comprendre,  le  récit 
de  Wehcr,  qui  interprète  et  explique  ces  deux  pièces. 
(i  Ils  (  les  émissaires  du  duc  de  Penthièvre  )  rendi- 
»  rent  compte  ù  M.  de  ...  de  ce  qit'ils  avaient  fait. 
»  Celui-ci  leur  recommanda  d'aller  le  lendeiBain  de 
»  grand  matin  à  la  section ,  et  d'un  autre  côté  il  fit  des 
»  dispositions  pour  retrouver  le  corps.  Une  maisoja  à 
n  moitié  démolie  avait  servi  à  i*ecevoir  les  restes  de  ces 
»  tristes  victimes.  M.  de  . . .  n'épargna  ni  soins  ni  ar- 
»  gent  pour  y  retrouverceux  de  madame  de  Lamballe, 
»  sans  pouvoir  y  réussir.  Il  fit  fouiller  dans  les  dé- 
»  combres,  maissansaucunsuccès.  CependantM.de... 
»  ne  voyant  pas  revenir  ceux  qu'il  avait  envoyés,  com- 
»  mençait  à  suspecter  leur  fidélité,  car  il  leur  avait 
»  compté  tout  l'argent  qu'ils  avaient  demandé,  quand 
»  on  vint  lui  dire  que  ces  trois  hommes  étaient  arrêtés 
»  comme  ayant  assassiné  madame  de  Lamballe. 

»  M.  de  .  . . ,  sans  perdre  de  temps,  courut  ù  la 
»  section ,  et  rendit  hommage  à  la  vérité  d'une  manière 
»  si  persuasive  que  les  commissaires  de  la  section , 
»  non-seulement  accordèrent  la  liberté  aux  serviteurs 
»  du  prince ,  mais  l'autorisèrent  à  enlever  la  tête  de 
»  «àadame  de  Lamballe.  M.  de  ...  se  rendit  au  cime- 
M  tière  des  Ouinze-Vingts  avec  un  plombier ,  fit  mettre 
»  dans  une  boite  de  plomb  tout  ce  qu'on  avait  pu 
»  sauver  de  ces  restes  précieux ,  et  les  fit  partir  pour 
»  Dreux,  où  ils  fiirent  placés  dans  le  même  tombeau 
«  qui  attendait  M.  de  Pentliièvre.   » 

Cette  dernière  assertion   nous  parait  inexacte.  Elle 
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est  invraisemblable.  Il  y  allait  de  la  vie  alors  à  ao 
céder  même  à  un  si  légitime  désir  d'un  prince  aussi 
vénéré  que  le  duc  de  Penthîèvre.  Le  rapport  de  Ba^iré 
à  la  Cooveation,  du  6  novembre  1793  ',  et  où  les 
pieux  efibrts  du  prince  à  la  poursuite  de  restes  chéris 
sont  dénoncés  comme  des  manœuvres ,  nous  font  pen- 
ser que  personnenese  {Mréta  à  l'exhumation ,  d'ailleurs 
inutile  y  de  restes  informes  et  incompletsi. 

Nos  doutes  sont  fortifiés  par  le  témoigiiage  péremp- 
toiredeFortaire,  qui ,  en  sa  qualité  de  valet  de  chambre 
du  duc,  devait  être  bien  informé,  et  qui,  ^  fondant  sur 
le  procès-verbal  d'exhumation  des  caveaux  de  Dreux , 
du  l'^frinmire  an  II,  fait  en  vertu  d'arrêtés  du  comité 
de  salut  public  de  la  Convention  des  13  et  15  septem- 
bre précédents  y  affirme  que  parmi  les  dix  corps 
exhumés  du  caveau  de  la  collégiale  de  Saint- Etienne 
et  jetés  dans  une  fosse  du  cimetière  des  chanoines  près 
de  ladite  collégiale,  au  bas  du  chœur,  où  l'on  se  borna 
à  planter  une  croix  de  bois,  il  n'était  aucun  reste  de  la 
princesse  de  Lamballe.  «  La  tête  de  madame  de  Lam- 
»  baUe,  lui  écrit  un  des  commissaires,  n'y  était  pas, 
»  et  personne  n'a^connaissance  qu'elle  y  ait  été  ap- 
»  portée*.  ■ 

Noua  savons  donc  enfin  ce  qu'est  devenue  cette 
superbe  tète  blonde  aux  yeux  bleus ,  qui ,  plantée  au 
bout  delà  pique  de  septembre,  fot  l'horrible  drapeau 

«  Moniteur,  312,  313. 

•  Mémoire»  pour  servir  à  la  vie  de  M,  de  Penthièvre,  par  M.  For- 
uire.  Psnris,  Cfaa«iiicro€,  1808,  p.  338,  399. 

«5. 
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du  massacre  <;t  le  digne  trophée  d'un  triomphe  de 
cannibales.  Noussavons  donc  enfin  que,  sous  la  répu- 
blique, le  patriotisme  et  rAtimaniV^  consistaient  à  dé- 
rober à  la  foule  et  à  l'égout  une  tête  sanglante.  Le 
courage,  en  un  pareil  temps,  consiste  alors  sans  doute 
à  frapper  une  femme ,  et  la  pitié  à  la  tuer  du  premier 
coup?  Ah!  ne  songeons  pas  trop  longtemps  à  ces 
choses-là,  gardons  la  force  d'adorer  jusqu'en  ses  plus 
terribles  rigueurs  la  volonté  divine,  et  reconnaissons 
encore  la  Providence  aux  coups  qui  nous  étonnent  le 
plus;  et  comme  il  n'est  pas  de  médaille  qui  n'ait  son 
revers ,  de  malheur  sans  consolation  ,  de  larmes  sans 
sourire,  admirons  le  hasard  qui  donne  aux  restes  de  la 
princesse ,  mère  des  pau^Tes ,  une  sépulture  si  digne 
d'elle ,  et  qui  place  la  tête  inanimée  de  la  princesse  de 
Lamballe  à  côté  de  ces  enfants  trouvés  dont  elle  fîit  la 
mère  ! 

Nous  savons  donc  maintenant  où  il  faut  aller  s'age- 
nouiller pour  prier  sur  tout  ce  qui  reste  de  mortel  de  la 
princesse  de  Lamballe. 

Pour  les  autres  membres  dispersés ,  pour  le  tronc 
sanglant  de  ce  corps  admirable,  pareil  encore,  dans 
la  boue,  à  un  fragment  brisé  de  statue  antique,  ils 
allèrent  sans  doute,  sur  le  tombereau  mercenaire  qui 
transporta  à  la  Tombe-Issoire  les  cadavres  de  se|>- 
tembre,  à  cette  hideuse  fosse  commune  des  mas- 
sacres. Oui  pourrait,  après  nous  avoir  lu,  n'être  pas 
frappé,  illuminé,  foudroyé  de  cette  éloquente  fan- 
taisie du  bizarre   Mercier?  Pour  moi,  j'y  ai  toujours 
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VU  une  sorte  d'intuition  inspirée ,  une  sorte  de  coup 
de  génie. 

«  Le  lendemain  des  massacres  de  septembre ,  dit 
»  l'enthousiaste ,  l'original ,  le  trivial ,  le  sublime 
»  auteur  du  Tableau  de  Paris,  je  descendais  à  pas 
»  lents  la  rue  Saint-Jacques ,  immobile  d'étonné- 
»  ment  et  d'horreur,  surpris  de  voir  les  cieux ,  les  élé- 
»  ments,  la  cité  et  les  humains  tous  également  muets. 
»  Déjà  deux  charrettes  de  corps  morts  avaient  passé 
»  près  de  moi;  un  conducteur  tranquille  les  menait  en 
»  plein  soleil,  et  à  moitié  ensevelis  dans  leurs  vête- 
»  ments  noirs  et  ensanglantés,  aux  plus  profondes 
»  carrières  de  la  plaine  de  Montrouge,  où  j'habitais 

»  alors.  Une  troisième  voiture  s'avance Un  pied 

»  dressé  en  l'air  sortait  d'une  pile  de  cadavres.  A  cet 
»  aspect  je  fus  terrassé  de  vénération  ;  ce  pied  rayon- 
»  nait  d'immortalité  !  Il  était  déjà  céleste,  celui  à  qui 
»  il  avait  appartenu,  et  sa  dépouille  portait  un  signe  de 
»  majesté  que  l'œil  de  ses  bourreaux  ne  pouvait  aper- 
9  cevoir.  Je  l'ai  vti ,  ce  pied ,  je  le  reconnaîtrai  au 
»  grand  jour  du  jugement  dernier,  lorsque  l'Éternel, 
»  assis  sur  ses  tonnerres ,  jugera  les  rois  et  les  septem- 
»  briseurs  !  » 

O  Mercier!  ce  pied  délicat,  ce  pied  rayonnant,  ce 
pied  céleste,  quel  pouvait-il  être,  si  ce  n'est  celui  que 
l'àme  de  la  princesse  de  Lamballe,  montant  au  ciel, 
délivrée  du  corps ,  avait  laissé  pour  marquer  la  trace 
sanglante  de  son  dernier  passage  sur  la  terre  ? 
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ÉPILOGUE 


Vie  du  doc  de  Pentkièvre  à|Mrtir  du  10  «oAt  179Î.  —  Dernière  lettre  àe  U 
princesse  de  Lanballe  an  duc  de  Pendiièvre.  —  Arrirée  à  Vemon  de  U 
nouvelle  de  U  mort  de  U  princesse  de  LambaUe.  —  Comment  on  Tapprend 
Ma  duc  de  Penthièvre.  —  Sa  donlear  et  ta  réflif«atien.  —  TcoMifBa^ 
d'affection  des  habiunu  de  Vemon.  —  Lettre  du  prince  de  Conti  k  ce 
sujet.  —  Le  21  janvier  1793.  —  La  nouvelle  de  la  mort  du  Roi  adiève  de 
tuer  le  duc  de  Penthièvre.  -^  Son  agonie. —  Il  hénit  en  Mourant,  mt  leur 
demande,  les  autorités  de  Vernon.  —  Tranâlation  de  ses  restes  à  Oreu.  — 
Violation  de  sa  sépulture  en  Tan  II.  —  Monument  expiatoire  élevé  à  Vc 
en  1$16.  —  Le  corps  de  la  princesse  de  Iiambalir  manqne  à  l'appel. 


Cette  étude  ne  serait  point  complète  et  son  but  ne 
serait  {>as  entièrement  atteint,  si  nous  la  fermions  im- 
piti^yabiement  sur  le  mépris  et  l'horreur,  qui  sont  les 
seuls  sentiments  avec  lesquels  on  puisse  assister  au 
sanglant  spectacle  de  septembre.  La  vue  oonsolaote , 
après  tant  d'agonies  innocentes ,  de  la  fin  sereine  et 
honorée  d'un  grand  homme  de  bien ,  la  surprise  du 
contraste  inouï  d'un  prince  du  sang  mourant  dans  son 
lit ,  inviolablement  défendu  par  l'admiration  ,  la  re- 
connaissance et  le  respect,  et^  sanctifié  par  une  vie  de 
vertus  et  de  bienfaits ,  pardonnant  aux  bomreaux  de 
sa  fille  et  inclinant,  à  sa  demande,  ses  maios  bénissantes 
sur  le  front  de  la  ilévolution  agenouillée ,  tel  est  le 
tableau  sur  lequel  nous  voulons  laisser  nos  lecteurs , 
(jiie  ce  beau  soir  d'un  jour  si  terrible  pénétrera  d'une 
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ëmotion  triste  encore ,  mais  d'une  tristesse  plus  douce 
que  cette  que  lui  a  donnée  le  drame  de  la  Force.  Tous 
ceux  qui  ont  pris  quelque  plsUsir  à  mitre  trop  incomplète 
esquisse  de  la  physionomie  du  dud  de  Penthièv^e, 
qui,  quoique  au  second  plan,  domine,  pour  ainsi  dire, 
l'histoire  de  la  princesse  de  Lambalie ,  l'anime  d'une 
sorte  de  céleste  lumière  et  l'embaume  du  parfum 
d'une  vertu  encore  phis  parfeite,  tous  ceux-là  ne  nous 
pardonneraient  point  d'avoir  brusquement  laissé  tom- 
ber la  toile,  et  de  les  avoir  abandonnés  en  suspens  sur 
des  questions  qui  naissent,  pour  ainsi  dire,  de  notre  récit 
même.  Nous  achèverons  donc  notre  tâche  en  donnant 
satisfaction  à  une  curiosité  si  légitime.  Nous  dirons 
comment  le  duc  de  Penthièvre  apprit ,  comment  il 
suppoila  la  nouvelle  fatale  des  événements  du  3  sep^ 
tembre,  qui  Frappaient  à  la  fois  son  cœur  dans  sa 
fidélité ,  dans  ses  affections  les  plus  intimes  ,  et  son 
e^rit  dans  s^s  dernières  espérances.  Dès  ce  moment^ 
le  bon  duc  ne  fit  ptusjque  mourir  lentement,  et  le 
lundi  4  mars  1799  ,  il  rendait  son  âme  à  Dieu,  et 
allait  au  ciel  rejoindre  sa  noble  et  pure  belle-fille , 
couronnant  une  vie  exemplaire  par  une  fin  plus 
exemplaire  encore. 

C'est  h  partir  du  10  août  que  nous  voulons  étudier 
cette  grave  et  ^inte  figure,  et  que  nous  suivrons  pieu* 
sèment  dans  cette  âme  d'élite  le  contre-coup  funeste 
d'événenoents  qui  devaient  mettre  sa  résignation  et  sa 
piété  à  de  si  nombreuses  et  à  de  si  terribles  épreuves , 
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qu'on  peut  dire  qu'un  saint  put  seul  porter,  siius  plier 
sous  son  poids,  un  si  lourd  fardeau  de  douleurs.  Grâce 
ù  ce  récit  supplémentaire,  l'efTet  et  la  moralité  de 
notre  livre  seront  complétés,  sans  trouble  pour  l'unité 
d'un  sujet  dont  l'harmonie ,  loin  d'y  perdre ,  {jag^ne  ù 
ce  double  hommage  rendu  tour  à  tour  ou  à  la  fois 
à  ce  père  et  à  cette  fille  ,  dont  on  peut  dire  qu'ils  pas- 
sèrent leur  vie  à  se  ressembler  de  j)tus  en  plus  et  à  se 
confondre  pour  ainsi  dire  dans  de  communs  senti- 
ments et  de  communs  malheurs:  le  prince  d'une  vertu 
plus  mûre  ,  plus  mâle ,  plus  parfaite  ;  la  princesse 
ornant  encore  la  sienne  des  dernières  grâces  profanes 
de  la  beauté,  et  animant,  attendrissant  de  son  doux 
sourire  cette  grave  figure  de  patriarche  chrétien  qui 
lui  renvoie  en  échange  comme  un  reflet  du  ciel.  Cette 
réflexion  douloureuse  :  Combien  une  telle  fille  était 
digne  d'un  tel  père  !  Combien  un  tel  beau*père  était 
digne  d'une  telle  belle-fille  !  sera  l'exclamation  invo- 
lontaire de  tous  ceux  que  ne  laisse  point  insensibles 
une  mort  tragique  ou  une  mort  sainte ,  tous  ceux  qui 
ont  gardé  le  culte  éternel  de  la  vertu,  du  courage  et  du 
malheur;  et  nous  n'ambitionnons  pas  pour  nous  de 
plus  bel  éloge. 

M.  de  Penthièvre  était  ù  Vernon  le  10  août,  avec 
sa  société  ordinaire,  à  laquelle,  depuis  quelque  temps, 
s'était  joint  un  homme  bien  digne  de  son  amitié  et  de 
son  hospitalité,  l'ancien  garde  des  sceaux,  M.  Hue 
de  Miroménil. 
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Le  soir  de  cette  journée ,  vers  les  neuf  heures  et 
demie  y  arriva  presque  sans  bruit  a  la  porte  du  châ- 
teau un  cabriolet  duquel  descendirent  deux  personnes 
inconnues  qui  demandèrent  à  parler  a  M.  de  Miromé- 
nil,  avec  qui  elles  s'entretinrent  un  instant.  M.  de  Mi- 
roménil  alla  bientôt  après  prévenir  le  duc  dans  sa 
chambre  à  coucher ,  et  par  son  ordre  les  deux  messa- 
gers furent  introduits  dans  le  cabinet ,  où  madame  la 
duchesse  d'Orléans  vint  les  rejoindre.  Peu  de  temps 
après ,  ayant  rempli  leur  mission  ,  les  deux  étrangers 
s'en  retournèrent  aussi  doucement  qu'ils  étaient  venus. 

On  se  mit  à  table,  mais  le  souper  fut  morne  et  bref. 
En  proie  à  des  réflexions  absorbantes,  nul  n'y  mangea 
que  du  bout  des  lèvres ,  et  le  silence  de  chaque  con- 
vive en  fit  une  sorte  de  repas  funèbre.  C'est  ainsi  que 
des  sujets  fidèles  et  leurs  serviteurs,  s'associant  à  leur 
deuil  dont  ils  ignoraient  encore  la  cause  ,  célébrèrent 
la  nouvelle  du  10  août,  la  nouvelle  des  funérailles  de 
la  monarchie. 

Vers  les  onze  heures  et  demie ,  le  bruit  des  évé- 
nements de  la  capitale  airiva  enfin  à  Vernon.  Des 
courriers,  en  passant  à  toute  bride,  mettaient  le  feu^ 
comme  a  une  traînée  de  poudre ,  à  la  curiosité  et  à 
l'aifxiétë  universelles.  La  petite  ville  était  en  rumeur  , 
s'agitant  ,  en  attendant  des  renseignements  moins 
laconiques ,  aux  environs  de  la  municipalité  et  des 
cabarets. 

M.  de  Penthièvre,  pâle  et  grave,  passa  dans  sa 
chambre  il  son  heure  ordinaire.  Il  contenait,  parpni- 
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dence  et  pardignité,  uoe  douleur  muette.  Mais  pendant 
ses  lectures  d'usage  des  mouvements  convulsifs  étouf* 
fièrent  sa  voix,  et  ses  yeux,  aveuglés  par  les  larmes,  tae 
lui  permirent  plus  d'y  voir.  Il  quitta  son  livre  et  se 
coucha ,  toujours  silencieusement.  Le  combat  fut  ter* 
rible  entre  la  résignation  et  le  désespoir,  car  le  tende» 
main ,  au  dire  de  Fortaire  ,  son  visage  était  découd 
posé,  ses  jambes  cbanoelantes,  et  cette  nuit  dévoraslc 
avait  en  quelque  sorte  desséché  sa  verte  vieillesse. 

Le  surlendemain  matin ,  il  reçut  une  lettre  de  la 
princesse  de  Lamballe,  datée  de  sa  première  prison , 
la  loge  du  Logotachygraphe  y  a  TAssemblée  nationale. 
Â  partir  de  ce  moment  il  se  fit  dans  le  saint  vieillard 
comme  une  transfiguration.  Son  corps  parut  s*effiEKxr 
devant  Tàme  victorieuse.  Déjà  mort  à  la  vie  matérielle, 
il  ne  semblait  plus  animé  que  de  la  vie  morale,  et  il  te 
traîna  doucement,  ouvrier  épuisé  dont  finit  la  joumët^ 
et  qu'attire  l'étoile  céleste  vers  le  lit  du  repos  mérité. 
On  n'entendit  sortir  de  sa  bouche  ni  plaintes  ni  re- 
proches; seulement  il  murmurait  de  temps  en  temps  : 
Mon  Dieu  !  gue  vas  jugemenis  somi  ierrAUs  !  Usez^  Je 
%H>us  en  supplie,  de  miséricorde  envers  ma  malheureuse 
patrie  !  Sauvez  le  Rail  ayez  piHé  de  ma/amille  ! 

Toutes  ses  pensées,  toutes  ses  actions,  toute  sa  vie, 
sont  désormais  bornées  au  cercle  étroit  de  ces  médi- 
tations douloureuses ,  de  ces  prières  permises ,  où  il 
adore  en  la  suppliant  de  pardonner ,  la  main  de  Dieu 
ap|>esantiesur  la  France  et  sur  sa  famille,  et  où  il  s'offre 
en  holocauste. 
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L'épouTantable  catastrophe  du  3  septembre  allait 
fournir  de  nouveaux  aliments  a  sa  douleur ,  de  nou- 
veaux siqets  à  ses  prières,  une  suprême  épreuve  a  sa 
pitië  y  et  attiser  la  flamme  de  cette  purification  sublime 
par  laquelle  il  détruisait,  peu  à  peu  l'homme  en  lui , 
pour  ne  plus  apporter  au  del  que  le  saint. 

Le  3  septembre  9  vers  minuit,  la  nouvelle  fatale  de 
la  mort  de  la  princesse  de  Lamballe  avait  franchi 
les  dix-huit  lieues  qui  séparent  Vernon  de  Paris ,  et 
venait,  sous  la  figure  d'un  serviteur  effaré,  frapper  à  la 
porte  de  la  demeure  princière...  Mais  écoutons  For- 
taire ,  ce  valet  de  chunbre  historien ,  que  son  exac- 
titude rend  précieux,  et  que  parfois  son  dévouement 
ëteve  jusqu'à  l'éloquence. 

«Je  l'appris  (cette  nouvelle)  au  moment  que  M.  de 
»  Penthièvre  allait  se  coucher  ;  heureusement  que  peu 
«  de  personnes  le  surent,  et  que  le  prince  et  sa  fille 
9  l'ignoraient  encore.  Au  coucher  de  M.  de  Penthièvre, 
•  je  le  regardais ,  le  cœur  déchiré  ;  mais  il  fallait  se  con- 
«  tenir.  Ce  prince  n'avait  encore  aucune  notion  de  ce 
«  qui  s'était  passé  ;  mais  ses  craintes  étaient  continuelles  : 
t  depuis  plusieurs  jours  il  s'occupait  vivement  des 
«  movens  de  retirer  sa  mallieureuse  belle-fille  de  cet 

>  antre  infernal,  de  cette  horrible  maison  de  la  Force. 

>  Il  se  coucha  à  son  ordinaire ,  et  donna  Tordre  d'en- 
>trer  chez  lui  le  lendemain  à  neuf  heures. 

tTous  les  jours  on  recevait  les  lettres  à  Vernon 
•entre  six  et  sept  heures  du  matin.  Les  courriers,  en 
»  passant  dans  la  nuit,  ne  manquaient  pas  d'annoncer 
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sacrifice  et  en  s'immoiant  à  ce  imnistère  de  consolation 
et  de  salut.  Et  il  entraîna  vers  son  père  la  princesse 
électrisée,  dont  la  crainte  d'uo  noureau  malheur  aTait 
séché  les  larmes,  et  qui  se  sentait  des  aiks  pour  de- 
vancer chez  le  duc  de  Penthièvre  la  fiatale  nouvelle 
dont  la  voix  et  les  caresses  d'une  fille  pouvaient  seules 
amortir  le  coup. 

Quelle  scène  !  On  la  devine.  Mais  la  main  d'un 
témoin  oculaire  a  pris  soin  de  nous  la  peindre ,  et  il 
Ta  fait  assez  heureusement  poiur  que,  suivant  le  système 
de  préférence  héroïque  que  nous  avons  déjà  donnée 
plusieurs  fois  à  nos  dépens  à  des  récits  auxquels  l'hi- 
fluence  directe  des  événements  a  conféré  une  autorité 
supérieure  à  celle  de  l'art  et  une  éloquence  inimi- 
table ,  nous  laissions  le  pas  à  l'humble  chrouiqueur 
domestique.  Nous  ne  le  suppléons  que  lorsque  cessant 
d'être  inspiré  par  ces  sentiments  qui  ne  tralmseiil  pas, 
ii  est  rendu  à  son  insuffisance  et  à  sa  triviaUté. 

Les  ménagements  avaient  trop  peu  réussi  auprès  de 
madame  d'Orléans  ,  et  trompé  trop  cruellement  la 
nàSve  habileté  des  meilleures  intentions  pour  qu'où  y 
recourût  vis-à-vis  du  duc  de  Penthièvre.  On  résolut 
d'employer,  pour  parier  à  son  cœur  sans  le  briser, 
l'intermédiaire  du  silence ,  si  éloquent ,  quand  dans 
le  visage  des  assistants,  leur  attitude,,  leur  attente, 
tout  dénonce  sans  l'exprimer  la  sinistre  réalité  et 
adoucit  en  même  temps  ,  par  k  certitude  de  la  sym- 
pathie et  de  la  pitié,  TefFort  si  dangereux  quand  il  est  so- 
Utaire,  du  premier  téteik^te  aveel'ombre  qui  remplace 
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l'être  aimé,  de  la  )H*einièFe  reecontre  avec  rirrëparabie 
mort.  C'est  donc  par  jane  sorte  de  tableau  symbolique, 
significatif  sans  brutalité,  par  une  visite  de  solennelle 
eondolëasce ,  qui  porterait  en  eUennéme  l'aveu  impli- 
cite de  son,  objet,  qu'<Mi  résolnat  de  prévenir  poav  keduc 
de  Penthièvre  le  danger  foudroyant  d'une  surprise. 

«  Les  amis  et  le  serviice  entrèrent  tous  ensemble 
»  doucement  dans  hi  chambre  de  M.  de  Penthièvre , 
»  et  s'y  rangèrent  avant  qœ  l'on  en  ouvrît  les  fenêtres. 
»  Madame  d'Orléans  se  plaça  dans  un  fauteuil  près  de 
»  la  porte  et  en  face  du  lit  de  son  père ,  qui  devait  la 
»  voir  tout  en  ouvrant  ies  yeux.  Les  an^tres  fermaient 
»  un  cercle  qui  bordait  tous  les  côtés  de  la  chambre. 

»Dq»s  cette  disposition,  M.  de  Penthièvre  fut  un 
»  peu  de  temps  sans  donner  des  marques  qu'il  fiât 
«éveillé.  Enfin  ,  il  ouvre  les  yeux,  regarde  ,  voit  sa 
»  fille  qui  tenait  son  visage  caché  dans  ses  mains  ^  et 
»  sa  diambre  garnie  d'un  cercle  de  monde ,  dans  le 
»  plus  grand  silence.  Il  le  parcourt  des  yeux  ,  fixaol; 
»  chacun  en  partici^tier ,  et  Usaat  sur  toutes  les  figures 
»  un  sinistre  événement  auquel  ce  dker  prince  ne  s'at- 
»  tendait  que  trop  depuis  plusieurs  jours. 

»  Deux persomes  s'approchèrent  du  lit,  en  silence; 
»  il  les  regarda,  et  sans  prononcer  une  seule  parok,  il 
»  détourne  son  regard ,  sort  ses.  bras  du  lit,  joint  ses 
»  mains ,  élève  ses  yeux  vers  le  ciel ,  où  ilt  semblait  que 
»  son  àme  s'ékmeât ,  garde  un  profond  silence  qui 
»  paraissait  te  commander  à  tout  le*  monde.  Enfin  ,  ce 
»  cher  prince  rompt  le  silence,  et  du  iom  le  plus  tou- 
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n  chant,  les  bras  élevés  et  les  mains  jointes,  il  profère 
»  ces  seules  paroles  :  «  Mon  Dieu!  vous  le  savez,  je 
»  crois  n'avoir  rien  à  me  reprocher.  » 

Ces  pieuses  paroles,  qui  contenaient  à  la  fois  une 
élévation  vers  Dieu ,  une  protestation  de  sa  conscience, 
un  aveu  de  sa  confiance  dans  la  justice  céleste,  qui  le 
défendait  de  toute  accusation  d'indifférence  ou  de 
négligence ,  furent  comme  un  signai  pour  les  témoi- 
gnages de  douleur  et  de  pitié  dont  le  respect  et  la 
crainte  retenaient  l'expansion.  Un  déluge  de  larmes, 
les  gestes  les  plus  touchants ,  les  exclamations  les  plus 
affectueuses,  donnèrent  au  prince  cette  consolation,  la 
seule  qu'il  put  goûter ,  de  voir  sa  douleur  partagée  par 
tout  le  monde.  Et  les  embrassements  passionnés  de  sa 
fille,  qui  s'était  précipitée  à  son  cou  et  sanglotait  sur 
sa  poitrine  ,  lui  rappelèrent  qu'il  était  encore  un  heu- 
reux père. 

Cette  pensée  lui  donna  sur-le-champ,  et  comme  par 
une  sorte  de  grâce,  une  telle  force,  que  cet  homme  si 
sensible ,  si  bon ,  en  eut  assez  pour  se  résigner  d'un 
seul  coup,  et  qu'il  ne  versa  pas,  au  grand  étonnement 
de  Fortaire,  qui  le  rapporte,  une  seule  larme  dans 
cette  occasion  qui  en  fit  tant  répandre  aux  autres. 

Pendant  qu'on  transportait  chez  elle  la  duchesse 
d'Orléans  défaillante  et  épuisée  par  un  si  viril  effort, 
M.  de  Penthièvre  se  levait  en  silence. 

«  Je  l'observais  attentivement,  ditson  serviteur,  et  je 
»  crus  voir  en  lui  quelque  chose  de  surnaturel.  Il  passa 
»  sur-le-champ  dans  son  cabinet  pour  y  faire  ses  prières. 
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»  qui  durèrent  long^temps,  ensuite  il  se  fit  coiffer  ;  mais 
»  point  de  travail ,  point  de  secrétaire  ;  méditation , 
»  silence  et  recueillement  le  plus  profond;  ce  qui  ré- 
»  gnaitdans toute  la  maison,  oùFon  n'osait  se  regarder  ; 
»  il  semblait  que  Ton  n'avait  plus  rien  à  se  dire.  Â 
»  l'heure  de  la  messe ,  la  chapelle  se  trouva  tendue  de 
»  noir  et  l'on  y  fit  l'office  des  morts.  » 

C'est  à  ce  moment  que  se  place  un  témoignage  naïf 
et  touchant  de  l'affection  et  du  respect  de  cette  hon- 
nête population  de  Yernon ,  dans  laquelle  semble  avoir 
passé,  à  cette  heure  de  corruption  universelle,  un  peu 
de  la  vertu  de  ses  maîtres,  et  par  laquelle  la  Révolu- 
tion triomphante  donna  ce  noble  et  trop  nure  exemple 
de  convier  les  vaincus  eux-mêmes  aux  fêtes  fraternelles 
de  sa  victoire ,  et  d'honorer  dans  la  vertu  des  princes 
l'exemple  donné  à  la  vertu  du  peuple.  Par  une  sorte 
de  mouvement  spontané ,  de  généreuse  inspiration ,  la 
commune  entière  de  Vemon,  sans  distinction  de  rang, 
de  sexe,  d'âge,  réunie  dans  la  principale  église  du 
lieu ,  délibérait  solennellement  sur  les  moyens  de  pré- 
server de  toute  espèce  d'insulte  et  de  prendre  sous  sa 
protection  spéciale  cette  famille  adorée  des  Penthièvre, 
dont  le  peuple  de  Paris  avait  méconnu  et  Irappé 
l'ange. 

Et  voici  le  monument  prolecteur,  pacificateur,  ré- 
parateur, qui  fut  choisi  comme  le  naïf  symbole  des 
sentiments  de  ce  pays  qui  ne  formait  qu'une  famille. 
Par  un  choix  qui  était  déjà  un  hommage  délicat ,  on 
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l'emprunta  à  la  nature,  qu*aimait  tant  le  patriarcal  et 
champêtre  ami  du  poëte  des  dernières  pastorales. 

Il  fut  arrêté  qu'on  chercherait  L'arbre  le  plus  beau 
du  pays  pour  être  planté  à  la  porte  du  château  hospi- 
talier et  devant  les  fenêtres  mêmes  du  père  et  de  la 
fille  ;  que  toute  la  viJle^n  masse,  les  femmes,  les  enfents, 
lesjeunesfillesyêtuesdeblanc,accompagneraientrarbre 
processionnellement,  qu'on  le  planteraitsolennellement 
à  la  porté  qu'il  devait  rendre  inviolable,  et  qu'au 
miUeu  de  ia  hauteur  de  cet  obélisque  verdoyant,  cou- 
ronné des  attributs  de  la  liberté ,  il  serait  attaché  un 
tableau  où  on  lirait  en  gros  caractères  : 

HOMMAGE   A   LA  VERTU. 

Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  Le  jeudi  20  septembre  1792, 
un  beau  soleil  d'automne  éclaira  cette  cérémonie  tou- 
chante ,  cette  féte  populaire  qui ,  différente  de  toutes 
les  autres,  ne  coûtait  de  larmes  à  personne,  ou  n'en 
coûtait  que  de  bonheur.  Le  duc  de  Penthièvre  et  sa 
fille,  auxquels  la  joie  universelle  et  le  touchant  honneur 
d'une  manifestation  sans  exemple  avaient  un  moment 
fait  oublier  tout  le  reste ,  goûtèrent  leurs  derniers  plai- 
sirs et  embellirent  de  leurs  derniers  sourires  cette 
solennité,  que  couronna  un  festin  vraiment  fraternel, 
ou  plutôt  vraiment  filial,  dont  l'auguste  président 
ressemblait  si  bien  à  un  père. 

Mais  ce  ne  fut  pas  le  dernier  témoignage  de  l'affec- 
tion populaire ,  si  inconstante  ailleurs  ;  elle  demeura 
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h  Yemon  fidèle  à  son  objet ,  et  ne  brisa  point  ses 
idoles.  Est-ce  parce  qu'il  n'y  a  de  durable  que  la  po- 
pularité fondée  sur  la  vertu  et  qui  n'enlève  rien  au 
respect?  Et  à  l'exemple  des  habitants  de  Vernon ,  tout 
régiment  de  passa{je  sur  ce  carrefour  où  se  croisent 
deux  grandes  routes,  celle  d'Évreux  à  Gisors  et  celle 
de  Paris  à  Rouen,  se  détournait  de  son  chemin  pour 
aller  faire  au  château  ce  pèlerinage  d'où  l'on  revenait 
meilleur.  Et  l'enthousiasme  des  visiteurs  retombait 
flatteusement  sur  ce  petit  pays  qu'avaient  illustré  deux 
fois  le  séjour  de  la  vertu  et  son  empressement  à  l'ho- 
norer. 

Le  prince  de  Conti ,  qui  était  rentré  en  France  à 
cette  époque ,  écrivit  alors  à  ce  duc  de  Penthièvre  qui 
après  avoir  abaissé  par  sa  naissance  la  race  des  Bour- 
bons, la  réhabilitait  en  quelque  sorte,  aux  yeux  mêmes 
des  démagogues,  par  ses  vertus  : 

«  M.  de  Gonti  embrasse  de  tout  son  cœur 
»  M.  de  Penthièvre  et  le  félicite  avec  le  plus  grand  em- 
»  pressemcnt  sur  le  témoi{;nage  d'amour  et  d'affeo- 
»  tion  qu'il  vient  de  recevoir  de  la  part  de  ses  con- 
•  citoyens  de  Vernon.  Dans  tous  les  temps,  ces 
»  marques  d'attachement  ont  été  délicieuses  ;  mais 
»  maintenant  c'est  le  bonheur  suprême.  » 

Après  l'avoir  goûté ,  après  avoir  épuisé ,  à  une  épo- 
que où  rien  n'était  modéré,  la  coupe  des  plus  grandes 
douleurs  et  des  plus  grandes  joies,  M.  de  Penthièvre 
n'avait  plus  qu'à  mourir. 

C'est  en  1793,  au  printemps,  que  pHant  sous  le  poids 

Î6. 
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des  années ,  alourdi  par  Tinfortune  et  les  ixinnes  ac- 
tions, comme  un  arbre  chiu*gé  de  fruits,  M.  de  Pën- 
thièvre  termina  cette  vie  expiatoire  des  fautes  de  sa 
race,  qui,  dans  les  derniers  temps  surtout,  aune  douce 
odeur  de  rédemption  et  de  sainteté. 

«  Déjà,  dit  Fortaire,  ce  prince  n'existait  plus  que 
»  dans  un  état  de  lan{][ueur  qui  augmentait  sensible- 
»  ment  de  jour  en  jour,  mal{][ré  les  soins  que  Ton  pre- 
»  nait  de  lui.  Mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit  tant  de  fois,  ù 
»  mesure  que  le  corps  se  détruisait  en  lui ,  l'àme  sem- 
»  blait  acquérir  des  forces  nouvelles. . . 

»  Depuis  le  10  août,  il  ne  donna  plus  d'attention 
»  sérieuse  qu'à  ce  qui  concernait  la  trop  malheureuse 
»  famille  royale,  avec  laquelle  il  eut  un  intermédiaire 
»  tant  que  son  infortunée  belle-fille  partagea  leurs 
»  peines  et  leurs  malheurs;  mais  maintenant  tous  les 

»  liens  sont  rompus » 

Le  dernier  de  tous,  le  dernier  qui  le  retint  encore 
à  l'existence,  fiit  tranché  par  le  coup  de  hache  du 
21  janvier. 

««  La  perte  du  monarque  déchira  le  reste  de  l'enve- 
»  loppe  de  son  âme.  »  Le  dimanche  20  janvier  se 
trouva  le  deuxième  après  l'Epiphanie  et  en  même 
temps  la  fête  de  saint  Sébastien,  martyr,  un  des 
patrons  du  diocèse  d'Évreux.  Comme  alors  M.  de 
Penthièvre  ne  sortait  plus  de  sa  maison,  il  avait  ob- 
tenu la  grâce  de  donner  l'hospitalité  à  son  Dieu,  et  le 
Saint  Sacrement  était  exposé  dans  la  chapelle  du  châ- 
teau de  Bisy,  ainsi  que  dans  celle  du  château  d'Ânet. 


CHAPITRE   QUINZIÈME.  405 

Le  duc  de  Peiithièvre  s'était  fait  le  pieux  {fardien  du 
Saint  Viatique,  et  c'est  de  sa  maison  que  partaient,  à 
l'appel  des  mourants,  cette  suprême  consolation  de 
l'Eucharistie,  et  les  huiles  sacrées  dont  le  juste  oint 
ses  reins  à  la  veille  du  dernier  voyage. 

«  Le  dimanche  20  janvier,  M.  de  Penthièvre assista 
»  à  tout  l'office  et  passa  la  plus  {jurande  partie  du  jour 
»  et  de  la  nuit  à  adorer  le  Saint  des  saints,  en  qui  il 
»  avait  une  foi  et  urte  confiance  si  parfaites.  Son  silence 
»  et  son  recueillement  furent  continuels;  son  exemple 
»  commandait  le  respect,  et  la  tristesse  régnait  dans 
9  toute  sa  maison.  On  ne  voyait  plus  que  la  présence 
»  de  son  corps.  Son  âme  ne  fut  plus  occupée  que  des 
»  choses  du  ciel  toute  cette  journée  ainsi  que  celle  du 
»  lendemain. 

»  Le  20,  avant  de  se  coucher,  le  prince  fit  ses 
»  exercices  de  piété  dans  sa  chamhre  comme  il  en  avait 
»  l'usage,  mais  avec  des  manières  si  touchantes  qu'il 
«  ne  semblait  plus  un  homme  mais  un  ange.  »  Il  se 
coucha,  mais  se  releva  bientôt,  comme  oppressé  par  une 
sorte  de  besoin  de  ne  pas  perdre  un  seul  instant  la 
vue  de  Dieu,  et  dévoré  d'une  soif  inextinguible  de 
prière  et  de  méditation  ;  et  l'aube  le  trouva  à  genoux, 
comme  un  de  ces  moines  dont  il  avait  plus  d'une 
fois  voulu  revêtir  la  bure  et  partager  les  austérités  à  ce 
grand  couvent  de  la  Trappe  qu'il  préférait  à  ses  palais, 
et  où  un  des  roués  du  siècle  '  ,dans  un  désespoir  d'amour, 
n'avait  pu  imiter  plus  de  trois  jours  son  exemple. 

»  Mémoires  de  Tilty,  t.  II,  p.  90. 
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Le  21  janvier,  après  cette  nuit  de  veille  »  de  prière 
et  d'angoisse,  le  duc  de  Penthièvre,  se  levant  de  son 
lit,  semblait  quitter  son  tombeau»  Il  ne  tarda  pas  long;- 
temps  à  s'y  recoucher,  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
courageusement  lutte  avec  douceur  et  comme  avec 
modestie  contre  la  mort.  Pour  lui,  la  mort  n'était  pas 
an  malheur,  mais  un  honneur.  Il  voulait  que  le  mes- 
sager funèbre,  son  céleste  introducteur,  le  trouvât 
debout,  attendant  dans  une  attitude  respectueuse  et 
soumise  l'arrêt  de  délivrance.  Le  3  mars,  veille  de  sa 
mort,  il  voulut  encore,  malgré  les  observations  de  son 
médecin,  se  mettre  à  genoux.  A  midi,  il  assista,  dans 
sa  tribune,  à  demi  couché,  à  la  messe,  et  si  faible,  que 
l'abbé  Lambert,  son  aumônier,  dut  se  tenir  auprès  de 
lui  pour  lui  annoncer  successivement  les  phases 
diverses  et  comme  les  actes  du  drame  du  saint  sacri- 
fice, l'avertissant  à  Vlniroit,  a  ï Épure,  k  V Évangile, 
à  la  Consécration  et  à  la  Post-communion. 

A  deux  heures,  il  reçut  le  viatique  en  pleine  lucidité 
d'esprit,  en  tendre  effusion  de  cœur.  Son  aumônier 
lui  parlait  déjà  avec  le  respect  qu'inspire  la  sainteté,  et 
c'était  lui  qui  semblait,  en  face  de  cette  agonie  si 
pure,  si  douce,  si  rayonnante,  non  l'exhortateur,  mais 
l'exhorté,  non  le  maître,  mais  le  disciple. 

Il  trouva  le  lit  trop  doux  pour  mourir,  et  c'est  dans 
son  cabinet  de  recueillement  et  de  dévotion,  dans  son 
oratoire,  comme  le  soldat  dans  sa  tente,  près  de  son 
petit  autel  domestique,  assis  dans  son  fauteuil,  qu'il 
expira  tranquillement. 
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Quelques  heures  avant  sa  mort,  les  habitants  nota- 
bles de  Vernon,  réunis  dans  un  conseil  général,  délibé- 
rèrent sur  la  dernière  grâce  à  demander  à  ce  maître 
qui  n'avait  été  qu'un  bienfaiteur,  et  il  fut  arrêté  que 
le  maire  se  rendrait,  accompa(pié  des  autorités,  auprès 
du  noble  moribond,  pour  lui  demander,  au  nom  de 
tous,  sa  bénédiction. 

Et  c'est  quelques  minutes  après  s'être  soulevé  sur 
son  séant  et  avoir  déféré  au  vœu  fiHal  de  la  ville  de 
Yemon,  que,  le  4  mars  1793,  à  quatre  heures  du 
matin ,  le  duc  de  Penthièvre  quitta  la  terre  pour  ne 
plus  exaucer  qu'au  ciel  les  prières  de  ses  enfants, 
comme  il  les  appela  toujours. 

L'examen  des  médecins  chargés  de  l'autopsie  et  de 
l'embaumement  de  ce  corps  vénéré  leur  révéla  la 
cause  incontestable  d'une  fin  prématurée ,  et  ils  trou- 
vèrent, correspondant  à  la  date  du  3  septembre,  la 
trace  empoisonnée  de  la  source  de  douleur  qui  s'était 
ouverte  ce  jour-là  pour  s'agrandir  le  21  janvier,  et 
étouffer  dans  son  flot  amer  les  principes  d'une  santé 
encore  florissante.  La  Révolution  avait  tué  celui-là 
même  qu'elle  avait  semblé  et  peut-être  cru  épargner. 

Le  mercredi  6  mars,  le  corps  fut  transporté  à 
Dreux,  sans  pompe,  accompagné  de  deux  prêtres  et 
de  quelques  serviteurs,  et  descendu,  le  jeudi  7,  dans 
le  caveau  de  la  collégiale  de  Saint-Étienne,  à  côté  des 
cercueils  de  sa  famille.  Le  1"  frimaire  an  II,  les  dix 
corps  de  la  famille  du  prince,  le  sien  compris,  furent 
arrachés  de  leurs  lits  funèbres,  dont  l'argent,  le  plomb, 
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le  cuivre  et  le  fer  allèrent  a  Paris  se  confondre  dans  le 
butin  (|ue  la  Monnaie  transfoimait  en  pièces  etrArsenal 
en  canons,  et  furent  jetés,  sans  respect  et  sans  précau- 
tion, dans  une  fosse  du  cimetière  des  chanoines.  Cette 
sacrilé{je  sépulture  fot  marquée  d*une  pierre  par  un 
ami  fidèle,  et  le  19  septembre  1816,  la  duchesse  d'Or- 
léans put,  à  Yernon,  inau{][urer  un  monument  expia- 
toire élevé  aux  morts  outragés  de  sa  fomille. 

Seuls  les  restes  de  la  princesse  de  Lamballe,  jouets 
de  Tinfàme  indifférence  de  la  boue  et  du  ruisseau, 
et  qu'a  sans  doute  dévorés  le  lit  de  chaux  de  la  Tombe- 
Issoire,  manquaient  à  rap|>el  de  cette  tardive  et 
domestique  réparation  ! 


FIN. 
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la  princesse  de  Lambullr.  —  Hcclt  du  Nouveau  Tableau  de  Paris,  par 
Mercier.  —  Détails  sur  la  Relation  de  Jourgnac  de  Saiiil-Méard ,  vendue  à 
deux  cent  quatre-vin^t  mille  exemplaires.  — Sa  visite  à  Marat.  —  Récit  de 
G.  Duval.  —  Relation  de  M.  de  Blanzy.  —  Extrait  du  Cimetière  de  la 
Madeleine,  par  Regnault-Warin.  —  Le  Mérite  des  femmes,  de  Le(jouvé. 

Le  courage  nous  a  manqué  pour  accomplir  jusqu^au  bout 
notre  mission  d'historien,  et  pour  raconter,  jusque  dans 
leur  dernier  raffinement,  les  exccs  d'une  rage  survivant  à  la 
mort  elle-même  et  prolongeant  jusque  sur  des  restes  inanimés 
Tassouvissement  d'une  obscène  barlxirie.  Il  faudrait  être' 
bourreau  pour  analyser  sans  frémir  cette  cruvi*e  de  lx)urreaux 
ivres  de  sang  et  de  vin.  Mais  d'un  autre  coté  ,  nous  avons 
promis  de  tout  dire.  Il  faut  que  la  leçon  soit  complète.  Nous 
avons  donc  ,  pour  concilier  nos  devoirs  avec  nos  scrupules , 
relégué  dans  l'ombre  de  la  note ,  où  ne  doivent  pénétrer 
que  les  hommes,  les  affreux  détails  qui  pourraient  blesser 
des  regards  délicats.  Voici  donc,  dans  son  intrépide  sincérité, 
le  récit  d'un  contemporain  ,  qui  s'est  exposé  assez  souvent, 
dans  son  Nouveau  Tableau  de  Paris  ,  à  faire  rougir  le  lec- 
teur, pour  avoir  affronté  une  dernière  fois  ce  danger.  Pour 
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atténuer  Teffet  de  ces  révélations  hideuses,  pour  relever 
rhistorien  cynique  des  mœurs  de  Paris  à  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle  de  la  déchéance  de  pareils  aveux ,  pour  préparer 
enfin  progressivement  à  l'épreuve  de  ce  dernier  tableau  et 
donner  à  ceux  qu'il  afBigerait  trop  le  temps  de  s'esquiver  à 
propos ,  nous  faisons  précéder  ce  terrible  passage  de  ces 
pages  où  respire  l'indignation  éloquente  de  l'Iionncte  homme, 
et  qui  sont  d'une  signification  décisive  et  d'une  autorité 
écrasante  contre  ceux  qui  voudraient  non  justifier  (qui  l'ose- 
rait ?)  mais  excuser  les  massacres  de  septembre  par  un  délire 
de  patriotique  fiyeur,  par  une  revanche  de  la  Saint-Bar- 
thélémy ,  etc. . .  Vains  efForts.  Est-ce  qu'une  nation  perd 
jamais  la  conscience?  Elst-ce  que  tout  un  peuple  se  désho- 
nore dû  même  coup?  Est-ce  qu'un  crime  en  excuse  un  autre? 
Voici  donc  coinfnent  Mercier  ,  un  des  premiers  qui 
osèrent  élever  la  voix  contre  des  excès  inutiles  et  flétrir  ces 
haltes  de  la  liberté  dans  le  sang.  Mercier,  proscrit  avec  les 
Girondins  et  qui  eût  partagé  leur  sort  sans  la  révolution  du 
9  thermidor,  a  peint,  d'une  main  encore  tremblante  de  dou- 
leur et  de  honte,  le  tableau  de  Paris  en  septembre  1792,  et 
voici  comment  il  a  décrit  le  supplice ,  postérieur  à  la  mort , 
de  la  princesse  de  I^mballe. 

«  Les  géiH^rntions  fiitures  se  refuseront  à  croire  que  cet  for» 
fiiits  exéA'able]!  ont  pu  avoir  lieu  chez  un  peuple  d\'ilité,  en 
présence  du  Corps  législatif,  soui»  les  yeux  et  par  la  volonté  des 
dépositaire»  de»  lois,  dans  une  ville  peuplée  de  huit  cent  mille 
habitants,  restés  immobiles  et  frappés  de  stupeur  à  Taspect  d*une 
poignée  de  scélérats  soudoyés  pour  commettre  des  crimes. 

»  Le  nombre  des  assassins  n'excédait  pas  trois  cents;  encore 
£iut-il  y  comprendre  les  quidams  (jui,  dans  l'intérieur  du  guichet, 
sVtaient  constitués  les  juges  des  détenus. 

»  Los  promoteurs  de  ranarchic,  les  agitateurs  du  peuple,  en 
un  mot  les  partisans  du  crime ,  ne  cessent  de  nous  dire  qa'one 
grande  conspiration  devait  éclater  dans  Paris  les  premiers  pm 
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de  septembre.  Personne,  hdas!  ne  leur  conteste  cette  vérité, 
cpic  révéncment  a  justifiée  d'une  manière  aussi  atroce  que 
cruelle;  mais  pour  connaître  les  conspirateurs,  et  de  quelle 
nature  était  leur  conspiration ,  il  faut  remonter  à  la  source. 

»  En  établissant  une  chaîne  de  faits,  il  ne  faudra  point  une 
pénétration  siurnaturelie  pour  se  convaincre  que  ces  massacres 
sont  l'ouvrage  de  cette  Êiction  dévorante  qui  est  parvenue  à  la 
domination  par  le  vol  et  l'assassinat. 

»  Quelle  que  soit  l'horrciur  que  m'inspirent  ces  journées  de 
sang  et  d'opprobre,  je  les  rappellerai  sans  cesse  aux  Parisiens, 
jusqu'à  ce  (ju'ils  aient  eu  le  courage  d'en  demander  vengeance. 

»  I^a  situation  de  la  ville  paraissant  exiger  une  surveillance 
plus  active  et  plus  étendue,  le  conseil  général  de  la  Commune 
créa  un  comité  de  douze  commissaires. 

»  Les  partisans  des  massacres  ne  diront  pas  sans  doute  que 
les  diamants  et  les  bijoux,  etc.,  des  ]>ei!Sonnes  arrêtées  étaient 
suspects.  Cependant  on  s'emparait  avec  soin  des  personnes  et 
des  choses  :  ce  seul  fait  suffit ,  ce  me  semble ,  poiur  donner  la 
clef  des  massacres.  Quand  on  demande  aux  anarchistes  pourquoi 
le  comité  de  surveillance  faisait  enlever  les  propriétés  avec  les 
personnes ,  ils  ne  savent  que  répondre. 

»  Les  magasins  de  dépôt  étaient  les  salles  mêmes  des  bureaux 
du  comité  de  surveillance  ;  c'était  notoirement  dans  ce  bureau 
où  étaient  déposés  les  malles ,  bottes ,  cartons ,  etc.  H  y  avait  en 
outre  dans  cette  salle  une  ou  deux  grandes  armoires  qui  étaient 
remplies  d'objetx  précieux.  Seulement,  on  avait  placé  dans  une 
chambre  haute  quelcjurs  objets  jhmi  dignes  de  l'attention  des 
hommes  de  proie,  tels  que  pistolets,  sabres,  fusils,  cannes  à 
•ibre,  etc. 

•  Ce  fut  dans  cette  caverne  que  furent  préparés  les  massacres 
de  septembre  ;  ce  fut  dans  cet  abominable  repaire  que  fut  pro- 
noncé l'arrêt  de  mort  de  huit  mille  Français,  détenus  la  plupart 
sans  aucun  motif  légitime,  sans  dénonciation,  sans  aucune  trace 
de  délit,  uniquement  par  la  volonté  et  l'arbitraire  des  voleur .4 
du  comité  do  surveillance. 

»  Quelques  jours  avant  les  massacres,  des  membres  du  comité, 
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effrayés  fie  cotte  violation  den  piiiicipc»,  touchée  du  spectacle 
affreux  d'une  multitude  <le  citoyeuH  enfemié»  à  la  mairie,  qui 
réclamaient  contre  leiu*  airentation ,  et  demandaient  à  grands 
cris  qu'on  leur  eu  fît  connaître  les  motif/t  ;  ces  commissaires, 
dis-je,  voulurent  consaci-er  le  jour  et  la  nuit  à  les  interroger, 
]>our  remettre  en  liberté  ceux  qui  étaient  déteims  sans  (pief^  et 
envoyer  en  prison  ceux  qui  étaient  dans  le  cas  d'être  traduits 
devant  les  tribunaux. 

»  Le  2  septembre,  on  apprend  que  la  ville  de  Verdun  c^t 
prise  par  les  Prussiens,  qui,  ajoutent  les  colporteurs  de  cette 
nouvelle,  s'y  sont  inti*oduits  par  la  trahison  des  Verdunois, 
après  une  résistance  simulée  de  leur  paH;  aussitôt  on  tire  le 
canon  d'alarme,  la  générale  bat,  le  tocsin  sonne.  Des  munici- 
paux à  cheval  courent  sur  les  places  publiques,  confirment  cette 
nouvelle,  ftnil  des  proclamations  ]>our  exciter  les  citoyens  à 
marcher  contre  rennomi. 

"  Au  premier  coup  du  tocsin,  chacun  se  demandait  avec 
raison  pounpioi  au  moindre  danger  on  se  complaisait  à  jeter 
ainsi  l'alarme  dans  Paris  et  à  fî*apper  de  ten*eur  tous  %es  habi- 
tants, loin  d'entretenir  dans  leur  âme  celte  mâle  énergie  qui 
convient  à  des  (pierriers  et  assure  le  gain  des  batailles  :  n'était- 
ce  pas,  en  eftet,  un  moyen  puissant  d'éuen'er  leur  courage? 
Mais  ceux  qui  ne  connaissaient  pas  le  secret  des  conjurés  ftirent 
bient^it  instruits  par  leur  propre  ex|>éricnce.  O  jour  de  deuil  et 
d'oppi-obre  !  c'était  à  ce  signal  que  devaient  se  réunir  les  assas- 
sins qui  se  porièrent  aux  prisons  ;  c'était  le  prélude  du  plus 
afii*eux  carnage. 

»  Les  brigands,  distribués  par  bandes,  se  portent  aux  prisons. 
Aux  unes  ils  fracturent  les  pories  ;  aux  autres  ils  se  font  livrer 
les  geôliers,  et  s'emparent  des  victimes  que  le  comité  de  sur- 
veillance y  avait  amoncelées  pendant  quiuxe  jours. 

•  Ces  assassins,  anués  de  sabres  et  d'instruments  meurtriers, 
les  bras  retroussés  jusqu'aux  coudes,  avant  à  la  main  les  listes 
de  proscription  dressées  quelques  joiuv  auparavant,  ap|R4aient 
nominativement  chaque  prisonnier. 

»  Des  membres  du  conseil  général,  revêtus  de  Téchaqpe  tri- 
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colore,  et  d'autres  particuliers  sVtablissaicnt  au  g^uicliet,  daus 
l'iiiterieur  de  la  piison.  Là  était  une  table  couverte  de  bouteilles 
et  de  verres  ;  autour  étaient  g^runpés  les  prétendus  ju(;es  et  cpiel- 
qucs-uns  des  exécuteurs  de  leurs  sentences  de  mort.  Au  milieu 
de  la  table  était  déposé  le  livre  d'écrous. 

»  Les  assassins  allaient  d'une  chambre  à  l'autre,  appelaient 
chaque  prisonnier  à  tonr  do  rôle,  puis  le  conduisaient  devant  le 
tribunal  de  sanç,  qui  lui  faisait  ordinairement  cette  question  : 
Qui  êtes- vous?  Aussitôt  après  ((ue  le  prisonnier  avait  décliné  son 
nom,  les  cannibales  en  écharpe  inspectaient  le  registre,  et, 
après  quelques  interpellations  aussi  va(jues  qu'insi(;nifiantes ,  ils 
le  remettaient  entre  les  mains  des  satellites  de  leurs  cruautés, 
qui  le  conduisaient  à  la  porte  de  la  prison,  où  étaient  d'antre.^ 
assassins,  qui  le  massacraient  avec  une  férocité  dont  on  cher- 
cherait en  vain  des  exemples  chez  les  peuples  les  plus  barbares. 

"  A  la  prison  de  l'Abbaye,  ils  étaient  conveims  entre  eux  que 
tontes  les  fois  que  l'on  conduirait  un  prisonnier  hors  du  (;uicliet 
en  prononçant  ce  mot  :  A  ia  Force,  ce  serait  l'écpiivalent  d'une 
sentence  de  luort.  Ceux  qui  remplissaient  à  la  Force  le  même 
emploi,  c'est-à-dire  le  métier  de  bourreau,  étaient  convenus  de 
môme  qu'en  prononçant  ce  mot  :  A  t Abbaye,  cela  voudrait  dire 
qu'il  fallait  donner  la  mort  au  prisonnier  qui  était  condamné. 
Ceux  (|ui  étaient  absous  par  le  san^jlant  tribunal  étaient  mis  en 
liberté ,  et  conduits  à  quelque  distance  de  la  prison ,  au  milieu 
des  cris  de  Vive  la  nation  ! 

»  L'Assemblée  législative  députa  plusieurs  de  ses  membres 
qu'elle  chargea  de  rappeler  à  la  loi  les  brigands  qui  s'en  écar- 
taient d'une  manière  aussi  atroce.  Mais  que  pouvait  le  langage 
de  la  raison  et  de  la  morale  sur  des  assassins  altérés  de  sang  et  la 
plupart  plongés  dans  la  plus  crapuleuse  ivresse?  Cette  mesure 
était  insuffisante  ;  tonte  harangue  devenait  vaine,  attendu  «pie  pour 
dompter  des  tigres  il  fallait  de  la  force  armée;  il  fallait  que 
l'Assemblée  sortît  tout  entière,  et  qu'elle  vînt  former  autour  de 
chaque  prison  un  rempart  inexpugnable.  Ils  repoussèrent  par 
des  menaces  tous  les  avis  et  les  conseils  de  paix  qui  leur  étaient 
portés.   L'abbé  Fauchet,  évêque  du  Calvados,   mendire  de  la 
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dëpitiation,  ftit  tneiiacë,  injurk',  et  peii  8* en  fidlut  que  de  la 
menace  on  n'en  vînt  aux  coups  :  il  vit  Tinstant  où  les  assassins 
allaient  le  comprendre  an  nombre  de  leurs  victimes.  Il  se 
retira,  et  ^int  rendre  compte  à  l'Assemblée,  qui  était  elle-même 
dans  la  stupeur  et  l'avilissement,  menacée  d'une  dissolution 
totale  par  Vinf-Àme'  Robespierre ,  qui  exerçait  une»  tyrannie  sans 
bornes  dans  Paris. 

•  Les  prêtres  renfermés  dans  l'église  des  Carmes  furent  tous 
massacrés ,  à  l'exception  d'un  seul  ;  on  les  faisait  sortir  les  uns 
après  les  autres,  et  souvent  deux  ensemble  :  d'abord  les  assas- 
sins les  tuaient  à  coups  de  fusil  ;  mais  sur  l'observation  d'une 
multitude  de  femmes  qui  étaient  là  présentes ,  que  cette  manière 
était  trop  bruyante,  on  se  servit  de  sabres  et  de  baïonnettes. 
Ces  malheureuses  victimes,  se  prosternaient  au  milieu  de  la  cour, 
et  se  recueillaient  un  instant ,  abandonnées  de  la  nature  entière, 
sans  appui,  sans  autre  consolation  que  le  témoignage  de  leur 
conscience  ;  elles  élevaient  les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel ,  et 
semblaient  conjurer  l'Etre  suprême  de  pardonner  à  leurs  assassins. 

H  Vous,  partisans  de  ces  massacres,  conjurés  féroces  qui 
n*avez  cessé  de  tromper  la  multitude  crédule,  direz-vous  qu'il 
était  impossible  d'arrêter  les  bras  des  assassins?  direz-vous  qu'il 
n*était  point  en  votre  puissance  de  les  réprimer?  Vous  avez  dit 
au  département,  par  l'organe  imposteur  de  vos  commissaires, 
que  vous  n'aviez  pu  arrf'tcr  la  colère  du  peuple.  Malheureux! 
vont»  prostituez  le  nom  du  peuple  ;  vous  ne  l'invoquez  que  pour 
le  déshonorer  et  couvrir  vo«  tuipitiides  et  vos  crimes!  Était-ce 
donc  le  peuple  qui  commettait  ces  forfaits  exécrables?  Non,  il 
gémissait  en  silence;  c'est  vous,  administrateurs  féroces,  qui, 
d'intelligence  avec  le  conseil  général  de  la  commune  et  le 
ministre  Danton,  avez  tout  fait  préparer,  tout  fait  exécuter. 
C'est  vous  qui  avez  fait  commettre  tous  ces  crimes  par  un  petit 
nombre  d'afBdés,  afin  devons  enriclûr  des  dépouilles  sanglantes 
de  vos  nombreuses  victimes;  c'est  vous  qui  avez  £ùi  de  Paris  le 
coupe-|{orge  du  riche,  et  préparé  la  misère  du  peuple,  en  bri- 
sant tous  les  hens  sociaux,  en  tarissant  tous  les  canaux  de  la 
circulation,  et  détruisant  la  confiance  publique,  si  nécessaire. 
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»i  intlûpcnsable  à  la  prospérité  cominiinc  ci  au  bonheur  de  tous. 

»  S'il  n'était  pas  prouvé  qu'à  vous  seuls  appartient  l'opprobre 
des  premiers  jours  de  septembre,  je  vous  rappellerais  deux  faits 
que  vous  ne  pouvez  nier  :  je  vous  rappellerais  ce  payement  de 
850  livides  fait  par  ordre  du  conseil  g[énéral  au-  marchand  de  vin 
qui  fournissait  vos  assassins  à  la  Force,  pendant  leurs  horribles 
exécutions;  je  vous  rappellerais  le  comité  de  surveillance  louant, 
la  veille  du  massacre,  les  voitures  qu'il  destinait  et  qui  ont 
servi  à  conduire  à  la  carrière  de  Charenton  les  cadavres  de 
septembre. 

»  Si  la  ^arde  nationale  eût  été  requise,  si  on  l'eût  commandée 
au  nom  de  la  loi,  que  des  chefs  perfides  et  san^inaires  s'ap- 
pliquaient à  paralyser,  combien  elle  eût  été  fbiie  et  coura(;euse  ! 
Elle  se  serait  levée  tout  entière ,  mais  cette  g^arde  nationale , 
dont  la  masse  est  restée  pure  au  milieu  de  tous  les  genres  de 
corruption  et  de  briganda(;e,  n'a-t-elle  pas  craint  qu'on  ne  l'ac- 
cusât d'avoir  a(p  sans  réquisition?  n'a-t-elle  pas  craint  qu'en 
voulant  punir  le  crime  on  ne  l'accusât  elle-même  de  s'être 
rendue  criminelle?  Retenue  par  ces  moti&,  elle  est  restée  im- 
mobile. 

•  J'ai  vu  la  place  du  Théâtre-Français  couverte  <le  soldats  que 
le  tocsin  avait  rassemblés  ;  je  les  ai  vus  prêts  à  marcher,  et  tout 
à  coup  se  disperser  paixe  qu'on  était  venu  ti'aîtreusement  leur 
annoncer  que  ce  n'était  qu'une  fausse  alerte,  que  ce  n'était  rien. 
Ce  n'était  rien,  grands  dieux!  Déjà  la  cour  des  Carmes  et  celle 
de  l'Abbaye  étaient  inondées  de  sang,  et  se  remplissaient  de 
cadavres  :  ce  n'était  rien  I 

»  J'ai  vu  trois  cents  hommes  armés  faisant  l'exercice  dans  le 
jardin  du  Luxembourg,  à  deux  cents  pas  des  prêtres  que  l'on 
massacrait  dans  la  cour  des  Carmes  :  direz-vous  qu'ils  seraient 
restés  immobiles  si  on  leur  eût  donné  l'ordi-e  de  marcher  contre 
les  assassins? 

•  Aux  portes  de  l'Abbaye  et  des  autres  prisons  étaient  des 
épouses  éplorées  redemandant  à  grands  cris  leurs  époux,  qu'une 
fin  tragique  venait  de  séparer  d'elles  ;  d'autres  avaient  la  douleur 
de  les  voir  massacrer  à  leurs  pieds. 
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»  Le  même  <'arna{je ,  le»  iiiémeH  atrocité»  »e  répétaient  en 
même  temps  dans  les  prisons  et  clans  tous  les  endroits  oii  (Gémis- 
saient les  victimes  du  pouvoir  arbitraire  :  partout  on  e\er(*aK 
des  cruautés,  toujours  accompa{;nées  de  circonstances  plus  ou 
moins  douloureusement  remarquables. 

•  Au  séminaire  de  Snint-Finniu ,  les  prêtres  qu'on  y  retenait 
en  chartre  privée  attendaient  paisiblement,  comme  les  autres 
prêtres  détenus  aux  Carmes,  que  la  nnniicipalité  de  Paris  leur 
indiquât  le  jour  de  leur  départ  et  leur  délivrât  des  passe-ports 
pour  soilir  de  France,  selon  les  termes  d'un  décret  tout  récent, 
qui  leur  faisait  cette  injonction,  en  leur  accordant  trois  livi*es 
par  jour  pendant  leur  voyaçe. 

»  Il  est  incontestable  qu'il  n'a  tenu  qu'aux  autorités  da  jour 
que  ce  décret  eût  son  exécution  avant  les  massacres;  niais  les 
prêtres  détenus  étaient  dési(;nés  et  réservés  pour  ce  jour  :  ils 
furent  mutilés  et  déchirés  par  lambeaux.  A  Saint-Firmin  ils 
trouvèrent  plaisant  d'en  précipiter  (|uelques-uns  du  dernier  étage 
sur  le  pavé. 

»  A  l'hôpital  (général  de  la  Salpêtrière,  ces  monsti-es  ont  éçorffé 
treize  feuunes  ,  après  en  avoir  violé  plusieurs. 

"  A  Bicêtre,  le  concierge,  voyant  amvcr  ce  ramas  d'assassins, 
voulut  se  mettre  en  devoir  de  les  bien  recevoir  :  il  avait  braqué 
deux  pièces  de  canon,  et  dans  l'instant  où  il  allait  y  mettre  le 
feu ,  il  reçut  un  coup  mortel  ;  les  assassins  vainqueurs  ne  lais- 
sèrent la  vie  à  aucun  des  prisonniei*s. 

»  A  la  prison  du  Cliâtelet,  même  carnage,  même  férocité  : 
rien  n'échappait  à  la  r.ige  de  ces  cannibales;  tout  ce  qui  était 
prisonnier  leur  parut  digne  du  même  traitement. 

»  A  la  Force ,  ils  y  restèrent  pendant  cinq  jours.  Madame  la 
ci-devant  princesse  de  Lamballe  v  était  détenue  :  son  sincèrr 
attachement  à  ré|)ouse  de  Louis  XV]  était  tout  son  crime  aux 
veux  de  la  multitude;  an  milieu  de  nos  agitations  elle  n'avait 
joué  aucun  r61e;  rien  ne  pouvait  la  rendre  suspecte  aux  yeux 
du  peuple,  dont  elle  n'était  connue  que  par  des  actes  multipliés 
de  bienfaisance.  Les  iH.*rivains  le.4  plus  féroces,  les  déclamateurs 
les  plus  fougueux  ne  l'avaient  jamais  signalée  dans  lem*s  feuilles. 
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»  Lé  3  septembre,  on  Tappelle  au  Qvcfk  de  la  Force;  elle 
comparaît  devant  le  sanglant  tribunal,  composé  de  quelques 
particulierH.  A  Taspect  effrayant  des  bourreaux  couverts  de  sang, 
il  fellait  un  courage  surnaturel  pour  ne  ])as  succomber. 

»  Plusieurs  voix  s'élèvent  du  milieu  des  spectateurs,  et  de- 
mandent fj^râce  pour  madame  de  Lamballe.  Un  instant  indécis, 
les  assassins  s'arrêtent;  mais  bientôt  après  elle  est  frappée  de 
plusieurs  coups  :  elle  tombe  bai(j^née  dans  son  sang;,  et  expire. 

»  Aussit/it  on  lui  coupe  la  tête  et  les  mamelles  ;  son  corps  est 
ouvert;  on  lui  arrache  le  cœur;  sa  tête  est  ensuite  portée  au 
bout  d'une  pique  et  pi*omenée  dans  Paris  ;  à  quelque  distance» 
on  traînait  son  corps. 

•  Les  tigres  qui  venaient  de  la  déchirer  ainsi  se  sont  donné 
le  plaisir  barbare  d'aller  au  Temple  montrer  sa  tête  et  son  cœur 
a  Louis  XVf  et  à  sa  famille. 

•  Tout  ce  que  la  férocité  peut  produire  de  plus  horrible  et  de 
plus  fi*oidement  cruel  fut  exercé  sur  madame  de  Lamballe. 

»  Il  est  un  fait  que  la  pudeur  laisse  a  peine  d'expressions  pour 
le  décrire  ;  mais  je  dois  dire  la  vérité  tout  entière  et  ne  me  per- 
mettre aucune  omission.  Lorsque  madame  de  Lamballe  fut 
mutilée  de  cent  manières  différentes,  lorscpie  les  assassins  se 
furent  partagé  les  morceaux  sanglants  de  son  corps,  l'un  de  ces 
monstres  lui  coupa  la  partie  virginale  et  s'en  fit  des  moustaches, 
en  présence  des  spectateurs  saisis  d'horreur  et  d'épouvante.  » 

Voilà  les  faits  que  Peltier  et  Bertrand  de  Molleville  n'ont 
pas  eu  le  courage  d'exprimer ,  et  que  Roch  Marcandier  et 
Mercier  attestent.  Un  fait  moins  certain ,  quoique  affirmé 
par  les  deux  premiers ,  c'est  qu'on  chargea  un  canon  avw' 
une  jambe  détachée  du  tronc  de  la  princesse  de  Lamballe. 

Le  premier  récit  des  massacres  de  septembre  parut 
le  20.  Il  était  l'œuvre  éloquente  et  courageuse  de  Jourgnac- 
Saint-Méard,  et  son  immense  succès  atteste  que  la  conscience 
publique  indignée  s'associait  à  l'inspiration  vengeresse  de  cet 
émouvant  tableau,  et  que  les  honnêtes  gens,  dont  la  surprise 
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et  la  terreur  avaient  £;lacé  le  coarage,  réprouTaient  du 
moins  ces  meurtriers  qu'ils  n'avaient  pas  osé  combattre. 
Jourgp[iac  nous  a  donné  hiî-même  des  détails  curieux  sur  ce 
succès  caractéristique  d'une  protestation  pubBque  qui  trouva 
un  écho  dans  !a  protestation  muette  de  tant  de  cœurs. 

«  Le  15  Hcpteinbrc  1792^  ouze  jours  après  ma  sortie  de  l'Ab- 
baye, je  fis  présent  à  Descnne,  libraire  au  Palais-RoyaL,  du  ma- 
nuscrit de  mon  Ayonie  ;  il  le  luit  en  vente.  Le  20  du  même 
mois ,  deux  jonrs  après  y  il  Bit  obligé  d'en  aire  une  seconde  édi- 
tion,  et  son  succès  fut  si  rapide  ([ue,  malgré  douze  contreÊiçoiis 
((ui  ont  paru  à  Paris,  il  en  a  fait  paraître  quinze  écUtions,  dont 
la  dernière,  à  laquelle  il  ajouta  mon  portrait,  parut  le  20  juin. 
Tous  les  journaux  de  Paris  sans  exception  et  plusieurs  de»  dé- 
partements ainsi  que  toutes  les  brochures  «fui  parurent  dans  ce 
temps,  en  ont  fait  Téloge,  et  je  ne  crois  pas  dire  trop  co  disant 
qu*à  l'époque  du  l*'  mai  1793,  il  s'en  est  vendu  à  Paris  deuj: 
cent  quatre-vingt  mille  exemplaires. 

Je  fus  curieux  de  savoir  ce  qu'en  pensait  l'ami  du  peu|»lis 
Marat;  je  lui  en  donnai  six  exemplaires.  Quelques  jours  après, 
je  retournai  chez  lui  et  je  le  priai  de  me  dire  firanchement  sou 
avis;  il  me  répondit  qu'il  l'avait  lue  avec  le  plus  grand  intérêt^ 
mais  ((u'il  était  seulement  Btché  que  j'eusse  cherché  à  apiiover 
le  public  sur  le  sort  du  mercenaire  Reding  et  que  j'eusse  pai-lé 
de  la  bénédiction  que  nous  donna  l'abbé  Lenfant.  » 

G.  Duval ,  Souvenirs  de  la  Terreur,  1842,  tome  II, 
page  258,  indique  conmie  ayant  ju^  à  la  Force,  en  écharpe 
d'officier  municipal ,  l'HuiUier ,  llébert ,  Dangers  et  Moii- 
neuse  '^  et  il  raconte  en  ces  termes  la  scène  principale  du 
drame  : 

•  Il  n'est   pas  possible  de  parler  des  massacres  de  la  Force 

1  Monnciise,  ancien  mercier,  puis  marchand  de  vin^,  déporté  par 
arrêté  de^  consuls  du  1^  nivù;»c  an  IX.  Dangers,  condamné  à  mort 
et  exécuté  le  29  ])rairial  an  XI  avec  Cécile  Renault,  Hébert  eC 
rHuillier,  etc. 
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et  d'oublier  la  plus  intéressante  de  toutes  les  victimes  qui  përirent 
dans  cette  prison.  Je  sera  bref  cependant,  attendu  qu'à  peu  près 
toutes  les  circonstances  de  son  horrible  assassinat  sont  connues. 
Je  dirai  seulement  quelques-unes  de  celles  qui  le  sont  moins.  Je 
dirai,  par  exemple,  qu'au  moment  on,  soutenue  par  Truchon, 
dit  le  Grand  Nicolas^  et  un  autre  scélérat  de  sa  trempe ,  on  la 
forçait  de  passer  sur  le  monceau  de  cadavres  amoncelés  à  la 
porte,  et  qu'elle  s'évanouissait  à  chaque  instant,  Charlat,  garçon 
perruquier  de  la  rue  Saint-Paul,  imagine  de  lui  enlever  son 
boonet  avec  le  bout  d'une  pique;  mais  comme  le  misérable 
était  ivre,  il  l'atteint  au-dessus  de  l'œil  et  le  sang  jaillit  aussitôt. 
Grisou'  retend  à  ie^  pieds  d'un  coup  de  bûche'.  On  la  frappe 
ensuite  à  coups  do  sabre,  vingt  piques  sont  enfoncées  dans  son 
corps,  et  quand  elle  n'est  plus  qu'un  cadavre,  Charlat  lui  coupe 
la  tête,  et  son  corps  mutilé  est  livré  à  la  populace,  qui  lui  fait 
fubir  des  outrages  que  la  plume  se  refuse  à  décrire. 

Sa  tête  est  portée  par  Charlat,  Grisou,  Mamin^  le  tisserand 
Radi,  chez  un  marchand  de  vin  du  cul-de-sac  des  Prêtres  ;  ils  la 
déposent  sur  le  comptoir  et  exigent  que  le  marchand  de  vin 
boive  avec  eux  à  sa  santé!  puis  on  met  cette  tête  au  bout  d'une 
pique.  Je  ne  suivrai  pas  l'horrible  procession  à  l'abbaye  Saint- 
Antoine,  au  Temple,  au  Palais-Royal,  à  l'hôtel  de  Toulouse,  et 
je  resterai  encore  quelque  temps  à  la  Force,  où  je  vais  présenter 
à  vos  yeux  cet  efii*oyabie  nègre  qui  égorgea  pendant  les  trois 
jours  entiers,  sans  autre  interruption  que  celle  dont  il  avait  besoin 
poor  aller  prendre  à  la  hâte  quelques  rafraîchissements  dans  les 
cabarets  voisins.  Ce  monstre,  vomi  par  la  terre  africaine,  était 
horrible  à  noir,  plus  horrible  vingt  fois  que  les  autres  tueurs.  Les 

^  Charlat,  poursuivi  par  l'exécration  publique,  se  rendit  à  l'armée 
vers  la  fin  de  septembre  ;  ses  camarades,  indignés  de  l'entendre  se 
vanter  continuellement  de  ses  prouesses  au  2  septembre,  le  massa- 
crèrent. Quant  ù  Grisou ,  il  fiiit  condamné  à  mort  et  exécuté  en  jan- 
vier 1797  à  Tmyes.  L'arrêt  portait  :  «  Comme  chef  de  ta  bande  de 
»  votertrs  qui  désolait  la  contrée,  et  l'un  des  assassins  de  septembre.  » 
Ceci  est  remarquable,  Gri:K>n  étant  le  seul  qui  ait  été  condamné 
pour  sa  participation  aux  massacres  de  septembre. 

Î7. 
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bras  nus ,  la  poitrine  découverte ,  sa  peau  nuire  prcMpie  enticre- 
ment  roug^ic  par  le  san{}  qu'il  répandait  à  flots  t*t  poussant  d*af- 
B'eux  éclats  de  rire  à  chaque  victime  qu'il  voyait  expirer  sous  ses 
coups ,  il  inspirait  l'horreur  et  l'eflroi  à  ceux-là  mêmes  qiii  tra^ 
vaillaient  avec  lui.  On  a  su  depuis  qu'il  était  venu  en  France 
avec  Fournicr  l'Américain,  qui  s'est  aussi  f[randenient  clistinfj^é 
dans  les  journées  de  septembre  comme  chef  des  assassins  des 
prisonniers  d'Orléans.  Fournier,  qui  avait  déjà  employé  avec 
succès  cet  homme  en  octobre  89,  l'employa  utilement  encore 
dans  beaucoup  d'autres  occasions,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  ayant  figuré 
aux  4  et  5  prairial  parmi  les  assassins  du  député  Féraud,  dont  il 
promena  la  tête  au  bout  d'une  pique,  il  fiit  guillotiné  le  8  sur  la 
place  de  la  Bastille. 

Je  nommerai  encore  parmi  ceux  qui  montrèrent  le  plus  de  zèle 
à  taffaire  de  la  Force,  un  f^arçon  boucher  de  la  me  Glorlie- 
Perce,  nommé  Allaigrc,  qui  ne  se  montra  pas  moins  infatigable 
que  le  nègre  Delorme.  Cependant,  vers  la  fin  du  second  jour,  il 
eut  un  moment  de  lassitude  et  de  découragement  ;  et,  s'appuvant 
d'un  air  triste  sur  la  massue  avec  laquelle  il  assommait  les  vic- 
times, la  même  massue  qui  lui  servait  à  assommer  ses  bœufs.,  il 
se  prît  à  dire  :  •  Est-ce  que  Billaud-Varennes  se  F...  dans  la  tête 
«  que  pour  la  pièce  de  vingt-quatre  francs  qu'il  m'a  donnée  hier 
»  je  n'en  ai  pas  fait  assez?  S*il  veut  que  je  continue,  qu'il  double  la 
»  paye.  »  Et  il  abandonna  l'ouvrage  à  l'instant.  Sans  doute  Btllaud- 
Varennes  se  montra  acconnnodant ,  car  Allaigre  s*était  remis  a 
rou\Tage  le  lendemain  avec  une  nouvelle  ardeur;  il  ne  le  quittait 
de  temps  en  temps  que  pendant  une  minute  ou  deux  pour  aller 
se  laver  les  mains  à  une  pompe  qui  se  trouvait  vis-à-vis  Téglise 
des  Jésuites.  Allaigre  figura  depuis  aux  journées  de  prainal.,  à 
c6té  du  nègre  Delorme.,  et  fiit  du  nombre  des  assassins  de  Féraud; 
mais,  plus  heureux  que  Delorme,  il  ne  monta  pas  sur  réchafàud. 
Il  est  mort  il  y  a  quelques  années  aux  Bons  pauvres  de  Bicrêtre, 
par  la  protection  d'un  personnage  de  la  cour  de  Charles  X  (le 
marcpiis  de  R...),  qui,  comme  plusieurs  auti^s,  protégeait  à  toH 
rt  à  travers,  sans  trop  s'inquiéter  des  antécédents.  Je  suppose 
toutefois  qu'il  ne  connaissait  pas  bien  précisément  ceu\  d' Allaigre.» 
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Nous  devons  à  un  homme  qui  cache  sous  le  modeste 
pseudonyme  de  Laurence ,  qu'il  honore  par  des  travaux  artis- 
tiques dont  nos  lecteurs  peuvent  juger  par  cette  Vue  de  la 
Force  qu'a  tracée  son  habile  et  pieux  burin  ,  un  nom  plus 
aristocratique,  quelques  détails  sur  les  massacres  de  la  Force, 
dont  son  g^rand-père ,  moit  en  1861 ,  commensal  du  duc  de 
Pentliiùvre  à  Sceaux  (1784-1788),  et  son  père,  furent  les 
témoins  oculaires ,  d'autant  plus  attentifs  et  d'autant  plus 
terrifiés  que  le  drame  s'accomplissait  sous  leurs  fenêtres. 
Derrière  les  rideaux  ,  ils  épiaient  en  vain  l'occasion  pro- 
pice de  sauver  un  ami,  IM.  de  la  Chesnaye,  un  des  chefs  de 
légion  de  la  garde  nationale  parisienne,  qui  fut  immolé  quel- 
ques instants  avant  la  princesse  de  Lamballe ,  pour  laquelle 
leur  cœur  appelait  aussi  en  vain  un  sauveur. 

«...  Un  de»  témoins  involontaires  de  cette  scène  effroyable 
fut  M.  de  Blanzy,  qui,  jeune  encore,  demeurait  en  ce  temps  dans 
la  rue  du  Roi  de  Sicile,  avec  son  père,  ancien  maître  des  eaux  et 
furets  de  Champagne...  Leurs  fenêtres  donnaient  vis-à-vis  la 
|K>rtc  basse,  du  côté  où  plus  tard,  sous  la  Restauration,  fîit 
placée  une  guérite  de  factionnaire  :  ils  purent  voir  la  fin  horrible 
de  ce  drame. 

Apres  avoir  été  a^(sassinée,  le  corps  de  la  princesse  fut  roulé 
Mur  cette  borne ,  on ,  à  force  de  conps  de  sabre ,  on  en  détacha 
la  tétc. 

Cette  borne  (la  deuxième  à  gauche)  resta  tout  le  jour  maculée 
de  sang  et  de  restes  de  chair  :  ce  fîit  la  fille  (fun  perruquier  de 
la  rue  des  Balais  (|ui  vint  l'éponger  et  la  laver.  —  M.  de  Blanzy^ 
dont  le  fils,  |)lus  tard,  a  connu  ces  détails  et  a  pris  un  dessin 
exact  des  lieux,  fiit  si  ému  de  ce  drame,  que  jamais  il  n*a  voulu 
passer  dans  la  rue  du  Roi  de  Sicile ,  dont  il  donna  congé  forcé- 
ment quand,  transféré  au  donjon  de  Vincennes,  il  fiit  assez 
heureux  pour  recou>Ter  sa  liberté  et  rentrer  à  Paris... 

C'est  sur  ce  dessin  original  et  historique  qu'a  été  fidèlement 
reproduite  l'eau-fbrte  qui  se  voit  ci-contre.  » 
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uje  certifie  la  vérité  de  cette  note ,  ayant  tenu  tous  ces 
détails  de  la  bouche  même  de  mon  père,  en  1860-61. 

n  L.    DE   BlANZT.  n 

Un  homme  qui  ne  peut  pas  passer  pour  un  historien ,  a 
écrit  en  1801  un  Hyre  qui  dut  un  très-grand  succès  à  son 
sujet  et  aux  persécutions  delà  police.  C'est  le  Cimetière  de 
la  Madeleine ,  par  Regnauk-Warin.  Manuel  y  joue  le  rMe 
de  héros  de  la  clémence  et  du  dérouement,  et  la  prin- 
cesse de  Lamballe  y  paraît  aussi.  Il  nous  a  paru  curieux 
d'exhumer  du  juste  et  profond  oubli  qui  a  succédé  à  son 
succès ,  en  en  citant  quelques  passages  ,  ce  livre  siur  lequel 
on  trouvera  tout  un  curieux  chapitre  dans  le  tome  III  des 
Mémoires  tirés  des  Archives  de  la  police  de  Paris ,  par 
Peuchet,  page  245  et  suivantes. 

•  On  venait  (dit  Manuel)  de  la  ùàre  dencendrc  au  guichet  (la 
princesse  de  Lamballe)  qui  précède  celui  où  siégeait  le  tribunal 
assassin.  Quand  j'ai  paru,  vêtue  d'une  simple  robe  blanche  et 
les  cheveux  épars,  elle  ofirait  l'image  parfidte  de  l'innocence 
devant  le  crime.  Ma  présence  a  produit  une  sensation  difficile  à 
décrire.  Je  m'étais  déjà  présenté,  et  par  les  conjurations  les  plus 
véhémentes  j'avais  suspendu  le  carnage  ;  il  reprenut  l'exercice 
de  son  affi*euse  puissance  ;  je  venais  encore  essayer  d'en  arrêter 
l'efiet.  A  mon  aspect  donc,  un  morne  silence  s'empare  des  égor- 
geurs;  les  deux  satellites  qui  tenaient  madame  de  Lamballe 
laissent  tomber  leurs  sabres,  qu'ils  tenaient  croisés  sur  sa  poi- 
trine. A  travers  la  porte  entr'ou verte ,  le  président,  iecpiiet,  se 
lève  et  demande  de  quoi  il  s'agit? «De  quoi  il  s*agit!  m'écriai-je. 
De  remettre  à  la  justice  constipée  le  jugement  et  la  punition 
des  coupables,  la  grâce  des  égai-és,  l'absolutioii  des  innocents. 
Citoyens,  oi^ane  de  la  loi,  je  pourrais  vous  dire  qu'elle  l'or- 
donne; mais  au  nom  de  l'humanité,  je  vous  en  supplie.  Quoi! 
<\cn  hommes  désarmés,  des  vieillards  malades^  de  faibles  enÊmts, 
sout-ce  là  des  ennemis  digues  du  courage  français  ?  Quoi  !  Ton 
dira  que  tandis  que  vos  frères  d'armes  se 'mesunnent  avec  les 
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nombreuses  phalanges  de  la  Pni8«o,  von«  essayiez  votre  bravoure 
et  vos  forces  contre  une  femme?  Auricz-voQs  la  cruautë  de  tremper 
vos  mains  dans  son  sang^Y  Ne  l'oublioE  pas,  citoyciis,  le  $9Lnç 
versé  par  TassaMinat  crie  sans  cesse  et  ne  s*efiàce  jamais.  —  Pro« 
cureur  de  la  commune,  répond  un  des  ég^oi^geurs,  tu  n*es  point 
ici  au  parquet,  et  tout  ce  que  tu  dis  là,  pour  t'tre  beau,  n'en  est 
pas  meilleur.  La  Lamballe  a  trahi  la  patrie  ;  elle  est  la  complice 
d'Antoinette;  il  fisiut  qu'elle  périsse!  —  Ouï,  oui,  s'écrient  les 
brigands  furieux,  il  y  a  trop  lon^^emps  que  la  justice  nous  endort, 
nous  voulons  la  i^cndrc  nousHnémcs.  A  ces  mots,  leé  cris  redou- 
blent; je  venx  me  faire  entendre,  ma  voix  est  couverte  par  les 
lt^;issements. 

Cependant  madame  de  Lamballe,  pâle  et  tremblante  parmi 
les  bouneaux,  se  soutenait  à  peine;  elle  avait  la  tétc  penchée, 
et  à  travers  ses  paupières  je  voyais  couler  quelques  larmes. 
Quels  cœurs  de  bronze  n'eussent  point  été  attendris  !  Ceux  des 
égorgeurs  s'endurcissaient  sans  doute,  car,  la  poussant  par  les 
épaules,  ils  la  traînent  aux  pieds  du  président  en  lui  criant  : 
Fais  ton  devoir.  Je  m'élance  en  même  temps  et  réclame  au  milieu 
du  tumulte.  Le  président,  le  calme  un  peu  rétabli,  veut  com- 
mencer une  espèce  d'intcn-ogatoire.  La  princesse  réunit  ses 
forces  pom*  lui  répondre  :  «  L'on  m'impute  à  crime  mon  attache- 
ment pour  la  Reine.  Je  ne  puis  m'en  défendre.  Je  suis  coupable. 
Oui,  j'ai  donné  à  une  cour  perverse  et  à  un  siècle  corrom])u 
l'exemple  d'une  amitié  constante  et  parfaite  enti*e  une  souveraine 
et  une  sujette.  J^ai  vécu  pour  elle,  et  je  ne  me  plains  pas  de 
mourir.  »  —  «Non,  vous  ne  mourrez  point,  m'écriai-je,  dusst'-j^* 
moi-même  périr.  Barbares  !  ajoutai-je  tout  eu  laiiiies  et  en  dé- 
couvrant ma  poitrine,  s'il  vous  faut  du  sang,  répandez  le  mien, 
épai^nez  cette  femme  infortunée  !  »  Je  n'avais  point  achevé  ces 
mots,  qu'à  un  signal  donné  par  le  président,  madame  de  Lam- 
balle était  enlevée,  transportée  au  guichet  du  dehors  et  frajipée 
de  plusieurs  coups  de  sabre  qui  ont  fait  rejaillir  son  sang  jus(pie 
sur  mon  ëcharpe.  La  douleur  de  son  supplice,  le  spectacle  fies 
Cftdavres  amoncelés  dans  des  ruisseaux  de  sang  et  de  boue  Font 
fini  évttnouir  fréquemment  et  mourir  ainsi  plusieurs  fois.  Avant 
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d'avoir  reçu  la  moii,  8c«  bourreaux,  mêlant  à  riion*eur  de  cette 
boucherie  le  délire  de  la  débauche,  ont  souillé  son  corps  de 
Ieur8  infâmes  tuqûtudes,  jusqu'à  ce  que,  enivrés  d'une  race 
rannibale,  ils  se  soient  partagé  ses  membres  palpitants.  » 

La  mort  de  la  princesse  de  I^inballe  était  diçne  d'inspirer 
mieux  qu'un  roman.  La  poésie  se  fût  honorée  eu  jetant  des 
Heurs  sur  sa  tombe.  C'est  avec  reçret  qu'en  relisant  le  Mérite 
des  femmes  f  de  cet  honnête  et  éloquent  Legouvé,  dont  le 
fils  continue  di^ement  la  tradition  et  peut  placer,  avec  un 
juste  org[ueil,  auprès  du  chef-d'œuvre  paternel,  V Histoire  mo- 
rale (les  femmes,  nous  n'y  avons  trouvé  de  beaux  vers  qu'à 
l'éloge  d'Elisabeth  Gazotte  et  de  mademoiselle  de  Som- 
breuil.  M.  de  Ségfur,  dans  son  ouvrage  les  Femmes,  Delille, 
Treneuil,  ont  partagé  ce  même  oubli,  et  la  muse  des  poètes 
manque  encore  au  cortège  de  ce  deuil  expiatoire  conduit 
par  la  muse  des  historiens. 


II 

Qui  a  porté  le  premier  coup  à  U  princesse  de  Lamballe?  —  Qai  ra-ackeréc? 
Qui  lui  a  coupé  U  tête?  —  Qui  l'a  promenée  au  bout  d'une  pique  dam  le* 
rues  de  Paris?  —  Lliistoire  et  la  tradition.  —  M.  Tissot  et  le  colonel 
Dnpuis  des  Islets.  —  Le  bouquinisle  Anfjelo.  —  Le  librairt  Vente.  —  M.  de 
Sainte- Agathe.  —  Itinéraire  eiact  du  cortège  cannifcalMqac.  —  La  relation 
de  M.  Menessier.  —  La  déclaration  de  Jourdan.  —  Les  deux  Anf[lais  de 
l'Abbaye. 

Il  y  a  des  histoires  qui  appellent  naturellement  la  légende 
et  ses  poétiques  mensonges ,  fruits  de  l'imagination  popu- 
laire échauffée  par  un  grand  événement,  glorieux  ou  hon- 
teux, sublime  ou  sinistre.  L'histoire  de  la  princesse  de 
I^mballe  et  de  sa  passion  sanglante  ^  dont  les  rues  de  Paris 
furent  les  stations,  ne  pouvait  échapper  aux  broderies  de  la 
tradition  et  aux  broderies  de  l'histoire  elle-même.  Plus 
d'un  roman  s'est  glissé  subrepticement  dans  le  rédl  des 


DOCOMENTS  ET  PIECES  JUSTIFICATIVES.  W5 

odieuses  profanations  infligées  à  son  cadavi*e  et  de  Titiné- 
raire  de  Thorrible  et  cynique  procession  à  laquelle  furent 
soumis  ces  déplorables  restes,  trophées  hideux  des  piques 
de  septembre.  La  plus  grande  incertitude  règne  encore  sur 
ces  divers  points,  et,  pris  entre  plusieui^  témoignages  sou- 
vent contradictoires,  l'historien  hésite,  de  peur  de  se  trom- 
per, dans  la  distribution  de  ses  flétrissures.  Obligé  d'écarter 
autant  que  possible ,  dans  notre  récit ,  toute  importune 
controverse,  nous  avons  donné  rendez-vous  aux  lecteurs 
curieux  de  pénétrer  dans  le  détail  des  raisonnements  et  des 
critiques  qui  ont  laborieusement  formé  notre  conviction , 
rendez-vous  à  la  note ,  où  nous  aurons  toute  liberté  de  dis- 
cuter, d'appiHkîier,  de  démonter  enfin  loyalement  et  minu- 
tieusement Téchafaudage  de  nos  preuves. 

Et  tout  d'abord,  procédons  par  ordre,  et  divisons  en 
trois  points ,  comme  un  sermon ,  notre  exercice  d'argumen- 
tation historique,  destiné  à  établir  : 

1*  Le  nom  des  assassins  de  la  princesse  de  Lamballe , 
avec  la  part  de  chacun  dans  l'assassinat  ; 

2*  Le  nom  des  auteurs  des  profanations  subies  par  le  ca- 
davre sacré  de  la  marlyre  et  comme  qui  dirait  des  acteurs 
du  dernier  acte  de  sa  passion  ; 

3*  L'itinéraire  exact  du  cortège  cannibalesque  et  le  nom 
du  porte-drapeau  de  cette  promenade  triomphale  de  l'assas- 
sinat, arborant  pour  trophée  une  tête  sanglante. 

Le  nom  des  assassins  de  la  princesse  de  Lamballe  résuite 
de  l'ensemble  des  dépositions ,  des  témoignages  divers ,  des 
probabilités ,  car  il  n'y  a  jamais  eu  d'enquête  sérieuse  et  de 
débat  contradictoire  sur  ce  point.  Ni  Peltier ,  ni  Bertrand 
de  Molleville  ,  ni  Mercier  ,  ni  M.  Granier  de  Gassagnac  ,  ni 
M.  Mortimer-Temaux ,  ne  nous  donnent  de  lumières  pré- 
cises. G.  Duval,  dans  ses  Souvenirs  de  la  Terreur,  auxquels 
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une  Préface  de  Charles  Nodier  n'est  pas  un  suffisant  | 
port  d'authenticité  historique,  et  dans  son  article  de  U 
Bioipraphie  Michaud  (t.  LXX),  et  notre  Journal  manuscrit, 
uniques  autorités  sur  ce  sujet  mystérieux,  désignent,  d'accord 
avec  la  tradition  la  plus  persistante  et  la  plus  spécieuse  : 

Charlat  comme  ayant  frappé  le  premier  coup ,  le  coup 
de  sabre  ou  de  pique  destiné  à  enlever  le  bonnet  de  la  mal- 
heureuse princesse,  et  qui  lui  déchira  l'œil. 

Mamin  comme  ayant  fondu  à  coups  de  sabre  sur  une 
demi -douzaine  d'individus  postés  dans  le  passage  de  la 
rue  SaintrJLntoine  à  la  prison  (la  rue  des  Balais  ou  des 
Balleis)  f  et  répondant  à  leurs  cris  timides  de  Grâce  ! 
Grâce  !  en  criant  :  Mort  aux  laquais  déguisés  du  duc  de 
Penthièvre  !  Deux  de  ces  malheureux ,  selon  Duval ,  furait 
tués  sur  place,  les  autres  réussirent  à  s'échapper. 

C'est  Grisoo ,  garçon  boucher ,  qui  coupa  la  Uibt  avoc 
son  couteau.  C'est  le  nègre  Delonne  et  Petit-Blamin  qui 
lavaient  avec  un  soin  obscène,  aux  yeux  d'un  public  cynique, 
les  restes  de  la  princesse  immolée ,  dont  les  blessures  our 
vertes  joignaient  leur  sang  à  celui  des  cadavres  voisins,  pour 
iaire  un  voile  de  pourpre  à  sa  nudité.  C'est  Charlat  qui 
fouilla  dans  les  entrailles  et  en  arracha  le  cœur.  De  ce  qui 
précède,  il  résulte  que  la  prmcipale  responsabilité  de  l'asna- 
siiiat  et  de  la  sacrilège  exhibition  dans  les  rues  de  Paris 
porte  surtout  sur  Charlat  et  sur  Grison.  Ce  sont  là  les  de«x 
maudits  par  excellence  de  cette  exécrable  journée  ,  sans 
qu'il  soit  possible,  en  présence  de  l'interversion  de  râles  que 
contient  le  double  récit  de  Duval ,  de  préciser  d'une  tàcoa 
décisive  la  part  de  collaboration  de  ces  deux  misérables. 

C'est  déjà  un  triomphe  pour  la  justice  de  la  postérité  que 
de  ne  plus  hésiter  qu'entre  deux  coupables.  On  appréciera 
davantage  ce  résultat  quand  on  apprendra  par  cette  cu- 
rieuse ^ote  de  M.  Feuillet  de  Couches,  par  quelles  < 
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et  quelles  calomnies  la  tradition  jusqu'à  ce  jour  a  dû  passer 
avant  d'arriver  à  cette  demi-vérité. 

Une  note  de  notre  Journal  manuscrit ,  d'une  écritiu*e 
différente  du  texte ,  porte  ceci  : 

•  La  tétc  de  la  princesse  de  Laniballe  fut  portée  dans  les 
rues  de  Paris  par  un  nommé  An(;elo,  mort  bouquiniste  sur  le 
poot  au  Changée,  en  avril  1825,  et  un  coup  tle  sang»  • 

M.  Feuillet  de  Couches  ajoute  : 

■  On  n'a  jamais  su  bien  précisément  quel  est  celui  qui  avait 
porté  dans  les  rues  de  Paris,  au  bout  d'une  pique,  la  t^c  de  la 
princesse  de  Lamballe.  J'ai  entendu  attribuer  cet  infâme  hon- 
neur à  un  mauvais  marbrier  établi  rue  des  Postes,  et  auquel,  à 
raison  de  cette  accusation,  je  trouvais  une  figure  sinistre. 

P!usiein*8  autres  malheureux  m*ont  été  nommés,  sur  lesquels 
il  n'y  avait  pas  plus  de  certitude. 

On  avait  répaqdu  le  bruit  que  Tissot,  de  TAcadémie  française, 
fils  àsi  paiiameur  de  la  cour  à  Versailles,  avait  donné  dans  tons 
les  excès  de  la  Révolution,  et  que  c'est  lui  qui  avait  porté  au 
bout  d'une  pique  la  tétc  de  la  princesse  de  Lamballe.  C'est  une 
abominable  calomnie  ',  car  Tissot  n'était  point  à  Paris  lors  du 
2  septembre.  Il  était  alors  en  mission  en  Savoie.  L'abbé  Burnier- 
Fontanel,  qui  était  avec  lui,  me  l'a  affirmé.  A  Tissot,  comme  à 
la  Harpe,  comme  à  tant  d'autres,  la  vanité  et  la  peur  firent  &irc 
alors  plus  d'une  sottise.  Mais  il  n'y  en  a  pas  moins  une  lâche 
et  brutale  injustice  dans  le  trait  suivant. 

Le  bruit  que  nous  combattons  avec  indignation  s'était  accré- 
dité, et  il  en  était  resté  quelque  chose  dans  les  meilleurs  esprits. 

Un  joiu*,  dans  les  premières  années  de  la  Restauration,  le 
colonel  Dupuis  des  Islets ,  ennemi  politique  acharné  de  Tissot , 
le  rencontrant  dans  un  salon,  affecta  de  le  regarder  avec  mépris, 
et  passant  rapidement  près  de  lui,  lui  marcha  sur  le  pied  sans 
dai(pier  s'excuser.  «  Vous  portez  bien  haut  la  tôte,  lui  dit  M.  Tissot 

^  Et  après  M.  Feuillet  de  Goncheit,  nous  ne  la  mentionnons  que 
pour  l'écraser,  nous  l'espérons,  à  force  de  preuves  et  de  mépris. 
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iiHCHaitKiC  JiidipMf  itf  ■f'TlK  «s^jfKntH  9r««*Mraonii.  — i»?  v*  jtw.x 
fiiK  Ji  iiN?nnif.  *  rm«intih:  ^  cninatH,  Lj?  3»ic  -ffSHC  omch.  ^im» 
I  i  anuH»  iMff^  nu?  «a  tk«ti? .  «^  «r  -;t»tf  ^w:i  —iis.  1  miiianva 
fin  «-  fïuuivit  3it  ^v»  ^  tDfir  4  L'IuMiiifnr  cif  Z-^mêr  na»  jf 
otic  IK  «m-  mtf'^rysar^  a  -ïn  ât  ptu»  fumii>  f>r'xint*.  - 

fiir'iiûiJiL  t  flit*  jocr^  CEiditiiia  pipiâsac^  oïl  MnrfUuar  i  ai 

ô*   ftfftdr  'Ut    ia.   Ik^sCiLiiuie.    |iil   lu    mm     jra*  «a 
r?>  im*  'jexTTbiif  part  'ie  ir>?«p«Mii«abiiicit  fiaiir  'rti*  iuiar 
•jumt»' 

Jbqinurniiu  a  «rhamp  «ii*  la  «:tiim»A»*irir  ^  eu.  onue  ^^ac 
<i«iii^ter«!Siiifai:  wtr-îffi-  C*fîA  ^Ihar'ac  la  i(K-»*im.  ^  jr-m»- 
'iit5nr9t:*>>?aiJii^  |ni  «int  «miip**  tft  ptirtfs  la.  lA*  u;  a  ':i::mBr 
fn.IIi^  i^':iii9ir  iiiiiiii»itfff. 

JMctfiaQisiiHiC  ^ijiuBit  d  L'ttinifraire  «ùc  «seOif  naBfdtoe  'SMot^ 

iiaii'^tgMf  *ft  «anucvaifaupw  2v«fc  r ■■■■hiw i  •<£  ifl».iw  < »mn^  > 

I»  ne»  'ÎK  f:mK.  il  «iiiiiAK  <^'U  «iiHt  m  \ 

I"  L  s>èa:«>?  ^ion£rliiCoiiiif ,  «Ht   a 

4jpae  Icf  «miiiini»  oif  ftnrtqit  (|uif  vfc»  tt?  miura   or  a  tit  a? 
4jar?ft£iw.  on  ua  pertiniiufr  «sftaot  venu 
rHt^rrAamrmit  rheniin  «ft  prirmi:  ia  cnutif  b&.  1!^ 
\ffmi*rw»tti.  Totit  p«>rtif  a  «rniin?  atsanmiiuto^.  ountt» 
;9#»r;«^m#'f  rpir  Unir  mtjnaùuva  «taii  lie  renair  ^nr  a 
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rue  du  faubourg ,  après  avoir  parcouru  en  entier  celle  cU* 
Charenton  ;  mais  il  est  à  croire  que  celui  qui  leur  a  parlé 
leur  aura  fait  observer  que  l'heure  du  diner  des  prisonniers 
du  Temple  approchait. 

Cependant,  il  fout  le  dire ,  la  visite  à  l'abbaye  Saint- An- 
toine réunit  la  presque  unanimité  des  témoi£;na£;es. 

2*  Selon  Duval ,  la  seconde  station  fut  rue  de  Jouy  ,  à 
l'entrée  de  la  rue,  chez  une  jeune  personne  de  dix-huit  ans, 
femme  de  chambre  de  la  Reine,  que  l'on  contraig;nit  de 
baiser  la  tête  sang^lante ,  et  qui  mourut  huit  jours  après  du 
saisissement  de  cette  funèbre  accolade.  Notre  manuscrit 
indique  les  mêmes  faits.  Peut-être  la  femme  Lebei ,  dont 
parle  M.  de  Beauchesne,  et  cette  jeimc  suivante  de  la  Reine, 
ne  sont-elles  qu'une  seule  et  même  personne. 

3"  Le  Temple.  Nous  connaissons  les  détails  de  ce  tra- 
^que  épisode ,  auquel  il  faut  ajouter  ceux  que  donne  une 
Note  historique,  présentée  en  1817  par  le  commissaire 
Menessier ,  de  service  au  Temple  ce  jour-là  ,  et  qui  y  fit 
preuve  d'une  humanité  courageuse,  au  roi  Louis  XVIII  lui- 
même  ' .  Cet  ancien  municipal ,  impliqué  en  1 797  dans  Taf- 
foire  de  Babeuf ,  fut  condamné  par  contumace  à  la  dépor- 
tation. Il  fut  encore  du  nombre  des  cent  soixante-treize 
également  condamnés  à  la  déportation  en  1801,  après 
l'explosion  de  la  machine  infernale.  11  parvint  à  s'y  sous- 
traire en  travaillant  conmie  gan;on  jardinier  pendant  plu- 
sieurs années  chez  im  maraîcher  du  foubourg  du  Temple. 
En  I81i,  il  reparut  et  donna  des  leçons  d'écriture.  Il  est 
mort  à  Paris ,  le  2  juin  1818. 

4*  Le  Palais-Royal. 

*  Le  cortège  entra  «ivcr  rhomble  trophée  concltiit  par  les  coiuiiii;»- 
«aires  du  Temple  dan8  la  principale  cour  du  Temple,  traven^a  le  pai«- 
«âge  du  Bailli,  et  vint  dans  le  jardin  sous  les  croii^ées  du  liâcinieni 
latéral,  dit  la  Petite-Tour,  que  la  famille  niyalo  occu|Kiit  aient. 
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^  de  la  Biofjrapide  JUchaud, 
'-!!£  v*fn  W  PaUi»>Royal,  et  plantèrent  la 
sftK  "x^  HM;»  Le»  fenêtres  niéinc8  du  duc 
m  DK^nent  où  le  prince  allait  se 
iis  BaiSuo.  »a  maîtresse,  et  quelqucN 
tk.  ^  r«£t-  ^nr.  najann*  «&*  Bufibn  se  jeta  sur  un  fauteuil, 
^— :  L  TLTM»"  M-  «»  ienx  nutns  en  criant,  tout  éperdue  . 
mur  ?»ï^  ^B  •«*&  «B  pr^oKoera  un  jour  de  cette  nia- 
j.*-  :«tr  viir.  JiLLk  <t  iit  près  de  se  trouver  mal  '. 
t-  JÊtamt  m.  1  mam  mmtta  mt  pot  tenir  à  ce  spectacle , 
r   yji.  MsmL  ja  s  «  ak  ■»  a  table.  « 

'ie  ciBÎoâté  et  de  sanç-froid  que 
|atf  h  Relation  si  curieuse  de 
îa  :Krtiao  des  Quatre-Nations,  nou5 
<BLr?^  .  '  Usnw  k  boaCeiOe  et  le  verre  à  la  maiii . 
.:»>    ^ttr  *  'T  :!*  «  ▼âi  Iw  travailleurs  et  çoumiaiitliLit 

a  V  ^  iMfcifr,  yJLi  dans  rég;lis€;  j'y  k>  «ietu  im»  u 
ft*  r  1  V  vifr  point  le  commandant  de  batad*oci. 
^«««it&iii.  ^e  aie  décidai  à  me  rendre  chez  moi. 
r,csw.  r  :iw-  jmflè  dans  la  cour  par  une  bai«* 
V  TT.'vnaMnt  p.iftser  one  victime  que  Ton  traî- 
r    t  caonr  MT  !)n>  pénii  et  en  la  liacbant  à  cou|»« 


<^    .«««^  .««•     HM  !■>     nr  âf  chaque  côté  de  la  haie,  m- 
<4wr<4i     "hh^     îiI-  tiFi— 'ir  «e»  bouteiUes  et  des  verres, 
«w»   .M»    »iM  ■,..■« i>^  et  les  pressaient  en  le«f 
.    ««»«       4.  >!M«irt»^   •  f^mimm  nm  de  ces  oiassacreurs, 
<c-«MaH.*«»     tu*-    ■•««•«-    4t'   mcy«  lear  dire   :  •  Eh!  f.....! 
-«.«•u>   f  *»«MUtfi«'^    vni»-  niuih  ave^  ièà,  assex  boire  ;  nous 
.     v«mui*<^    -^k-   iAyviMn»%*: .  '  î^t    Kiarquai,   à  la  lueur  dr 

*%^%^    »    lRt«f%»f.  HP»  wiiiMMiiMi-  fmcmmmtlU^  bii  prêlenC  irae  im- 
^>4^'w    .Vf •.•«•«  «  ■^.laT'îrili"  .  r'  jt^'T  '^ ''"  sa(is£actioa. 
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quek{ues  flambeaux  qui  entiNiraîent  la  victime ,  que  ces  deux. 
Anglais  étaient  en  rcdingoteft;  elles  descendaient  jusqu'aux  talons. 
Celui  à  côté  de  qui  j'étais  me  parut  être  un  homme  d'environ 
trente-huit  ans,  de  la  taille  d'environ  cinq  pieds  quatre  à  cinq 
pouces,  d'une  complexion  {prasse;  sa  reding^ote  était  d'un  vert 
clair,  tirant  sur  l'olive.  L'autre  Anglais  était  plus  maigre;  sa 
reding;ote  nie  panit  d'une  couleur  foncée,  tirant  sur  l'ardoise. 
Je  reconnus  que  c'étaient  des  Anglais  parce  que  je  les  entendis 
parler  entre  eux,  et,  quoique  je  ne  sache  pas  leur  lang^ue,  je  la 
connais  assez  pour  la  distinguer  de  toute  autre  et  en  reconnaître 
l'accent.  Je  rentrai  chez  moi,  où  je  pris  quelques  eaux  spiri- 
tueuses.  Je  passai  le  reste  de  la  nuit  dans  un  état  cruel,  qui 
continua  pendant  environ  six  semaines,  et  ([ui  aboutit  à  un  coup 
de  sang  ou  d'apoplexie,  dont  je  me  ressentirai  toute  la  vie.  • 

C'est  entre  ces  diverses  stations  que  doit  se  placer  la 
rencontre  de  Lamotte-Valois  et  du  hideux  cortège  que  nous 
avons  racontée. 

III 

Plreuv«t  âm  la  préméditation  «le  TaMassinat  de  la  priaceMe  èa  Lamballe.  — 
Brochure  rarissime  publiée  et  vendue  dans  les  mes  de  Pans  le  janv  mém^ 
de  sa  mort.  —  Le  Testament  de  la  ci-dewuit  princesse  Lamifalle, 

Il  est  facile  de  démontrer  ki  préméditation  de  l'assas- 
sinat de  la  princesse  de  Lamballe.  Entre  autres  faits,  nous 
citerons  les  deux  suivants.  Le  premier  est  <jue  le  jour 
même  de  sa  mort ,  le  lundi  3  septembre ,  on.  criait  et  ven- 
dait dans  les  rues  de  Paris  une  brochure  aujourd'hui  raris^ 
sime,  que  nous  avons  acquise  récemment  y  non  sans  peine, 
à  un  prix  qui  à  lui  seul  suffirait  à  témoigner  de  l'ardeur 
incroyable  de  curiosité  et  de  recherche  qui  s'attache  aux 
moindres  vestiges  de  ces  journées  tragiques  et  sanglanfcca. 
Nous  la  donncHis  m  extenso  ciraprès.  Le  second,  c'est  l'ac- 
^ttement  triomphal  de  la  princesse  de  Tarente,  sauvée 
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par  le  courag[e  et  le  dévouement  qui  devaient  perdre  la 
princesse  de  Lamballe ,  victime  désignée  ,  choisie  ,  et  dans 
la  log;ique  atroce  de  la  Révolution,  nécessaire, 

LA    NATION    ET    LA    LOL   . 

UBEITB,    ÉCALITK. 

LE   TESTAMENT 

DE  LA  CI-DEVANT  PRINCESSE  LAMBALLE, 

écrit  (le  sa  main,  pendant  son  séjour  dans  la  prison  de  la 
Force,  et  rendu  public  le  jour  que  le  peuple  a  massacré 
les  brigands  dans  toutes  les  prisons  de  Paris;  son  corps 
traîné  dans  toutes  les  rues  de  la  Capitale,  et  sa  tête  portée 
au  bout  (fune  pique. 

•  Aujourd'hui,  21  août  1792,  moi,  ci- devant  princesAe  Lam- 
balle, quoique  plus  (Pune  Iyhs  j'aie  fait  courir  des  riM|ue8  à  ma 
santé,  dans  mes  fougues  amoureuses,  saine  de  t^*tc  et  d'esprit, 
pour  la  première  fois  de  ma  vie  ,  réfléchissant  à  la  multitude  et  à 
rénorniité  des  crimes  que  m'ont  fait  commettre  mon  orjjueil,  mon 
ambition,  et  mon  (joiit  désordonné  pour  le  libertinaf^e  et  les  débau- 
ches en  tout  çcnre  ;  considérant  que  la  mort  est  certaine,  mais  que 
le  moment  auquel  elle  m'enlèvera  de  ce  monde  est  incertain  ; 
convaincue,  même  par  l'expérience  de  mes  anciens  et  fidèles 
serviteurs,  de  Launay,  de  Flesselles.  Foulon,  Berthier,  et  au- 
tres, que,  lorsqu'on  est  aussi  coupable  que  je  le  suis,  la  ven- 
geance publique  peut  accélérer  ce  moment  fatal  ;  et  qu'en 
pareille  position  il  est  prudent  de  mettre  ordre  à  ses  affaires, 
|)Our  éviter  les  inconvénients  d'une  surprise,  ai  fait  et  écrit  de 
ma  main  mon  prt'sent  Testament. 

»  Je  recommande  mon  unie  à  Dieu,  s'il  est  encore  possible 
de  la  garantir  des  griffes  du  diable  ;  et  je  supplie  la  Viciige  et 
tous  les  saints  du  paradis  d'f^tre  mes  intercesseurs  auprès  de 
rÉtre  suprême,  dont  j'ai  jusqu'ici  méconnu  la  (p*andcur  et  la 
justice.  Oui,  Vierfj;e  sainte,  et  vous,  glorieux  habitants  de  la 
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i-oiir  céleste!  daignez  jeter  un  regard  de  compassion  sur  une 
misérable  pécheresse  qui  n'a  plus  de  ressource  que  dans  la 
miséricorde  divine;  ce  n'est  que  par  votre  puissante  médiation 
que  je  puis  en  obtenir  les  effets  salutaires. 

»  Je  supplie  le  ci-devant  Roi, la  ci-devant  Reine  et  la  Nation, 
de  m'accorder  le  pardon  de  tons  mes  forfaits ,  dont  j'ai  déjà  feit, 
en  partie,  l'aveu  par  ma  confession.  Les  remords  cuisants  qui 
déchirent  ma  conscience  me  forcent  à  leur  avouer  encore  que 
cette  confession,  que  j'ai  en  grand  soin  de  cacher  au  Roi  et  à  la 
Reine ,  n'étoit  qu'une  ruse  de  ma  part ,  afin  de  rassurer  les 
François,  en  leur  persuadant,  par  mon  feint  repentir,  que  la 
cabale  infernale  qu'ils  redoutoient  étoit  anéantie  jusque  dans 
ses  fondements ,  et  de  profiter  de  leur  sécurité  pour  rallier  sous 
mes  drapeaux  les  membres  de  cette  odieuse  cabale,  et  les  en- 
courager avec  une  nouvelle  ardeur,  et  dans  l'ombre  du  mystère, 
à  perfectionner  l'hoiTible  plan  dont  l'intrépidité  des  Parisiens  a 
su  prévenir  l'exécution.  Je  dois  enfin  confesser  à  tonte  la  terre 
que  mes  intentions  et  celles  de  mes  complices  et  adhérents 
étoient  bien  réellement  d'employer  les  moyens  les  plus  criminels 
de  faire  couler,  s'il  l'efit  fallu ,  jusqu'à  la  dernière,  goutte  du 
sang  du  peuple. 

»  Un  malheureux  prisonnier  a  tout  découvert.  Nos  espérances 
sont  perdues  à  présent;  chère  Antoinette,  il  faut  mourir  toi  et 
ton  gros  cochon;  il  n'y  a  plus  d'avoine;  ton  trône  si  florissant, 
qui  faisoit  l'admiration  des  étrangers,  est  anéanti.  A  force  de 
vouloir  faire  des  projets,  voilà  le  dernier  dans  l'eau.  Ton  La- 
feyette,  cpie  tu  baisois  au  c.  avant  son  dépai*t,  est  hors  de 
France ,  après  t'avoir  promis  de  dissoudre  à  jamais  l'Assemblée 
nationale.  Le  motif  qui  nous  avoit  portés  à  un  parti  n  exécrable, 
étoit  d'empêcher  le  paiement  des  dettes  de  l'Etat  et  l'admission 
des  projets  d'économie  et  des  réformes  par  lesquelles  on  se  pro- 
pose de  l'effectuer  :  nous  considérions  cette  opération  comme 
notre  anéantissement,  parce  qu'elle  devoitnous  réduire,  comme 
de  simples  roturiers,  à  borner  nos  dépenses  à  nos  revenus,  et 
nous  laisser  à  la  merci  de  nos  créanciers,  qui  ne  sont  pas  en 
petit  nombre.   C 'étoit  une  banqueroute   qu'il  nous  falloit  ;  peu 
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nous  importoit  l'honneur  de  la  monarchie  et  du  monarque  :  par 
cette  voie  infâme,  les  revenus  de  la  France  se  trouvoient  dou- 
blés, sans  ùâre  crier  le  peuple  par  de  nouveaux  impôts,  puisque 
tous  les  capitaux  une  li)is  éteints,  il  n*y  auroitplns  eu  d'intérêts 
à  payer,  plus  de  caisse  d'amortissement;  U  recette  eût  alors 
excédé  la  dépense  de  plus  de  deux  cents  millîoDS  par  année,  et 
cet  excédant  de  recette,  sur  lequel  nous  avions  jeté  notre  dé- 
volu ,  nous  assuroit  la  possibilité  de  continuer,  aux  dépends  de 
l'État,  notre  vie  débauchée  et  nos  orgies  scandaleuses.  L'avoue- 
rai-je,  enfin?  c'est  dans  mon  cœur  corrompu,  dans  mon  âme 
de  boue,  que  de  si  noirs  projets  avoient  leur  source;  c'est  moi 
qui  ai  tout  aWsé,  tout  conseillé,  tout  dirigé  :  je  suis  la  femme  la 
plus  criminelle  qui  fiit  jamais  ;  je  suis  un  monstre  ;  mais  enfin  je  suis 
repentante.  Pour  cette  fois,  mon  repentir  est  sincère  ;  j'ai  été 
arrachée  de  la  cour  avec  la  rage  dans  le  cœur  ;  je  ne  trouve  plus 
que  le  remords  accompagné  de  icê  plus  hombles  tourments.  Je 
mérite  la  mort  ;  que  dis-je?  la  mort  la  plus  affreuse  n'expieroit 
pas  mes  crimes ,  mais  elle  répareroit  encore  moins  les  malheurs 
qu'ils  ont  causés.  Qu'on  laisse  donc  en  moi  agir  la  nature  on  le 
désespoir,  c'est  la  seule  grâce  que  j'implore  de  tous  ceux  qui 
ont  tant  de  sujets  de  me  détester. 

n  Je  donne  et  lègue  au  ci-devant  Roi,  et  je  supplie  trv»- 
humblement  Sa  ci -devant  Majesté  d'accepter  un  tonneau 
d'élixir. 

»  Je  donne  et  lègue  à  la  ci-devant  Reine  une  pierre  de  touche 
du  cœur  humain,  de  laquelle  je  me  suis  toujours  servie  avec 
succès  pour  distinguer  les  coquins  d'avec  les  honnêtes  gens,  les 
imbéciles  d'avec  les  gens  spirituels  et  clairvoyants.  Tant  que 
j'ai  eu  quelque  influence  sur  l'organisation  de  la  cour,  et  sur  les 
opérations  du  gouvernement,  mes  vues  criminelles  m'ont  ton- 
jours  déterminée  à  donner  ou  à  (aire  donner  aux  premiers  les 
places,  la  confiance  et  l'autorité  qui  ne  doivent  être  accordées 
qu'aux  seconds  •*  l'expérience  de  plusieurs  années  prouve  que  je 
ne  me  suis  jamais  trompée  dans  mon  choix.  Mais  la  ci-devant 
Reine,  délivrée  de  mon  exécrable  présence  et  de  mes  perfides 
conseils,  fera  de  cette  pierre,  j'en  suis  sûre,  un  usage  bien 
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clifiRirent.  Qu'elle  baissa  »on  front  superbe  et  criminel;  qu'elle 
cesse  de  s'enorgueillir  d'une  haute  naissance  que  ses  vices 
dàihonoreiit.  L'Europe  a  retenti  du  bruit  de  ses  forfaits;  que 
l'univers  soit  stopéÊiit  de  Féclat  de  ton  i^pentir. 

•  Que  n'a-t-dle  pas  fait  pour  se  souiller  des  excès  de  la  dë- 
bauclie  et  des  horreurs  du  criine?  Versailles,  Marly,  Tnanon, 
Saint-Cloud,  Ba^telle  et  Brimborion  retentitsent  encore  des  ' 
soupn*s  lascifs  qu'un  amour  incestueux  et  une  rag[e  efirénëe  lui 
Ëdsoient  pousser  dans  les  bras  de  d'Artois  et  sur  le  sein  de  la 
Polignac. 

»^Le  procès  du  ci-devant  cardinal  et  les  Mémoires  de  la 
Lamotie  attestent  et  divulg^uent  qu'elle  a  pris  avec  ce  pontife 
Ubertin  et  cette  furie?  débordée  des  plaisirs  odieux  qui  révoltent 
l'amour  et  outragent  la  nature. 

•  Ce  que  Rohan  écrivoit  de  Vienne  sur  ses  moeurs;  ce  que 
Chiseuii  y  fit  de  ses  chaimes,  prouvent  assez  que,  dès  son  en- 
Êmce,  elle  a  satisfait  ses  sens  aux  dépens  de  son  honnenr,  et 
qu'elle  fiiisoit  la  fille  avant  de  singer  la  reine. 

•  Combien  de  fois  ne  s'est-elle  pas  soustraite  à  la  couche 
nuptiale,  aux  caresses  d'un  époux,  pour  allef  se  Nvrer  à  des 
bacchantes  ou  à  des  satyres ,  et  devenir,  par  des  plaisirs  bru- 
tasx,  l'un  et  l'autre  avec  eux? 

»  Je  ne  rappelle  pas  ici  les  noms  odieux  de  ces  impudents 
patriciens  avec  qui  elle  a  osé,  comme  Anne  (f Autriche,  abâ- 
tardir sa  li(jnée  et  nous  donner  des  héritiers  usurpateurs  de  la 
couronne.  Je  ne  parle  pas  non  plus  de  cette  ibule  de  plébéyens 
obscurs  avec  qui  elle  a  souillé  le  sang  royal ,  et  s* est  traînée 
dans  la  fange  du  vice. 

•  Elle  joignoit  la  rapine  à  la  débauche.  Elle  perdoit  nos  cœurs 
et  nos  trésors.  Calonne  acheva  de  nous  ruiner;  Brienne  par- 
tagea les  restes  de  notre  numéraire  entre  son  frère ,  ses  mignons 
et  ses  bonnes.  En  un  mot,  elle  étoit  le  vrai  monstre,  la  véri- 
table hyenne  qui  désoloit  le  royaume,  et  qui  aspiroit,  comme 
elle  l'a  dit,  à  se  baigner  dans  le  sang  des  François. 

■  Que  n*a-t-elle  pas  fait  pour  y  parvenir?  On  Ta  vue  rassem- 
bler,   dans    des   orgies    scaiululeuses,    dans    des    conciliabules 
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iiMMasHii» ,  êi'B  princcii,  se»  courtisaiw.  set  garcle«,  exciter  Cf* 
«célérat»  par  ne»  regardé ^  set  caresses,  ses  Êireim.  à  é^ni^rt 
son  époux  et  nos  pères,  à  embraser  la  capitale  H  TemfNre. 
Malheureuse!  elle  devoit  ftre  le  premier  prix  do  vainqueur.  «-I 
uuroif  été  la  demiérc  victime  du  traître  ;  il  Teût  poigpnanièe  »ni 
le  sein  encore  palpitant  de  son  époux  et  de  son  fils. 

•  Je  donne  et  lègue  au  ci-derant  Momienr,  frère  du  ci-<levant 
Roi,  une  fiole  contenant  un  élixir  composé  de  courage  et 
d'éneq^ie  ;  c'est  tout  ce  qui  lui  manque  pour  &ire  un  homme 
accompli,  et  pour  assurer  aux  François  refficacité  de  ses  inten- 
tions patriotiques. 

•  Je  donne  et  lè(juc  au  ci-devant  comte  d*Artois  la  moitié  de 
mes  remords ,  dans  la  crainte  que  les  siens  ne  stifffisent  |>as  peut 
l'anicncr  hmcz  prompt ement  à  un  parfiit  repentir.  Plus,  un 
Traita'  de  f homme,  à  Taide  duquel  apprenant  à  se  connoftrr. 
ainsi  que  ce  qu'il  doit  â  tons  les  autres  liommes ,  il  puisse  sentir 
un  jour  jusqu'à  quel  point  il  s'est  laissé  égarer  par  la  flatterir 
de  SCS  vils  courtisans ,  et  gémir  sincèrement  sur  tous  les  maux 
qu'il  a  faits  et  voulu  faire  â  ses  concitoyens,  desi|uels  il  deroit 
être  le  plus  zélé  protccteiu*.  Je  lui  lègue,  en  outre,  dix-huit 
niilic  paquets  (c'est-à-dire  un  pour  chaque  jour  de  sa  vie)  d'une 
poudi  V  cpic  je  viens  de  composer,  qui  a  la  propriété  d'éteindri' 
toutes  les  passions,  et  de  rendre  le  plus  riche  et  le  plus  grand 
de  la  terre  si  modéré  dans  sa  dépense,  qu'il  puisse  vivre  heureux 
avec  dix  mille  livres  de  rente. 

•  Voulant  donner,  avant  ma  mort,  toute  la  publicité  possible 
à  mon  présent  testament,  j'en  adresse  une  copie  au  confi»seui 
eharilahle  qui  a  entendu  ma  confession  du  mois  d'août  dernier, 
en  le  priant  de  la  fiiire  imprimer.  Telles  sont  mes  dei  nierez 
volontés  ;  en  foi  de  quoi  j'ai  signé  : 

"  La  ci-devant  pritsces^k  I.AMiâLLi:.  » 
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IV 

Preuves  de  la  prcméditatJon  de  l'atsattinat  de  la  princesse  de  Lamballe.  — 
Acquitlement  triomphal  à  l'Abbaye  et  mise  en  liberté  de  la  princesse 
de  Tarente. 

Ce  qui  prouve  que  la  princesse  de  Lamballe  était  une 
victime  préméditée,  désignée,  nécessaire ^  au  point  de  vue 
de  la  Révolution  militante  et  menacée  par  la  coalition  en- 
vahissante, c'est  que  le  dévouement  qui  la  signala  aux 
tueurs  ,  le  courage  qui  la  perdit ,  sauvèrent,  dans  madame 
la  princesse  de  Tarente ,  une  victime  qui ,  elle,  eut  le  bon- 
heur d'être  plus  obscure  et  plus  inutile  au  succès  du  pacte 
que  l'on  voulait,  par  la  terreur,  imposer  aux  prisonniers  du 
Temple.  Certains  historiens ,  parodoxaux  en  cela  ,  comme 
Peltier,  ont  même  prétendu  que  les  massacres  de  septembn.' 
ne  furent  organisés  qu'en  vue  de  cette  influence  terrible  , 
de  cette  dictature  de  la  peur  à  exercer  sur  l'âme  timorée  de 
Louis  XVI,  de  cet  exemple  menaçant  à  mettre  sous  se^ 
yeux ,  pour  en  obtenir  une  lettre  qui  désapprouvât  l'inva- 
sion approchante  et  éloignât  les  alliés.  L'assertion  semble 
moins  téméraire  quand  on  la  rapproche  de  ce  récit  bien  fait 
pour  la  corroborer. 

•  Madame  la  princesse  de  Tarente  (mademoiselle  de  Châtil- 
lon),  aujourd'hui  du('ho.s8e  de  la  Trémoille,  se  sauva  elle-mC'mo 
à  force  d*hëroïsme.  Traduite  devant  ce  tribunal  de  juges-bonr- 
reaux,  après  avoir  attendu  son  tour  pendant  quarante  heures 
sans  fermer  Foeil,  au  milieu  des  cris  des  victimes  qu*on  immo- 
lait et  des  angoisses  de  celles  qui  allaient  être  massacrées ,  elle 
retrouva  toute  son  énergie  lorsqu'elle  vit  que  les  interrogatoires 
((u'on  lui  faisait  tendaient  à  obtenir  d'elle  des  déclarations  qui 
inculpassent  la^Reine.  On  lui  annonçait  la  mort  si  elle  n'avouait 
pas  les  prétendus  complots  dont  on  accusait  Sa  Majesté;  les 
menaces   n'ébranlèrent   pas   plus  son  courage  que   sa  fîdélitt*  : 
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elle  nHfuta  $î  victoriouseniciit  toutes  les  calomnies  sur  lesquelles 
elle  était  interrogée,  que  Topinion  de  tout  l'auditoire,  hautement 
proQoocee,  força  le»  juges  à  la  déclarer  innocente.  A  peine 
êtail-«lle  arriTée  aux  portes  de  F  Abbaye,  que  des  émissaires  du 
trilMHial  vinrent  la  demander  pour  la  ramener  en  prison  jusqu'à 
un  plu»  ample  informé.  EUe  refusa  de  les  suivre  et  demanda 
tu  mort  OH  sa  Uherîé  immédiate.  Le  peuple,  transporté  d'admira- 
tion «  proclama  son  innocence  et  la  ramena  en  triomphe  chez 
elle.  Quelques-un»  des  assassins  se  mêlèrent  à  son  escorte  et 
vinrent  en»aite  reprendre  leur  poste.  »  {Mémoires  de  Bertrand 
de  MoUei^iUe.) 


0|MMoa  àtt  jowTMMS  •!  dc«  «crivmÎAt  coatcnporaiiM  d«  la  Rérolation  «u- 
Wt  massacT»  de  septembre  «t  TassassiDat  de  la  princesse  de  Lamballe  '. 
—  Opînîoa  de  M.  Micbelet.  —  OpinioD  de  M.  Mortimer-Temaaz.  —  \jt 
AyiHHi  ém  trAmmai  crMune/  do  17  août.  —  CUment.  —  Extrait  da  C&mr- 
rier  dts  Ayarieiento»  de  Corsas.  —  Sa  mort.  —  Esiraitt  des  hitfoimUtmt 
têt  Paris,  de  Prudhomme.  —  Ses  palinodies.  —  Exu*ait  du  Monitmw.  — 
Kxtraiti  du  Tkmmotmètre  dm  jour,  de  Dulaure.  —  Du  Patriote  frttncais.  — 
ÈtoImiou  des  Girondins.  —  Le  Comrrier  de  tÈgaUlè.  —  Le  Maire ,  niral 
et  pli^iaire  d'Hébert.  —  Recherches  dans  VAmu  dm  Pemple,  de  Marat.  ^ 
Kxtraiu.  —  Le  Pi^rr  Dmckesm,  d'Hébert.  —  La  palme  de  l'infunic  i  Cor- 
sas, A  Chaumeite,  à  Biéhée. 

liO  courage  des  victimes  de  septembre  n'eut  d'égal  que 
la  lâcheté  des  journaux ,  qui ,  par  calcul  ou  par  peur  ,  se 
mxki  faits  le«  courtisans  de  la  canaille  assassine,  et  pro- 

1  Nous  empruntons  une  partie  de  cette  analyse,  dont  TauCre  partie 
eiit  duc  ^  noi  investigations  personnelles,  aux  recbercbes  dont 
M.  M(>rtini«'iN>Tornaux  a  consigné  le  résultat  dans  le  quatrième  volume 
do  sa  consciencieuse ,  honnête  et  par  moments  éloquente  Histoire  de 
la  Terreur^  un  des  meilleurs  livres  de  ce  temps-ci ,  par  le  choix 
courageux  d'un  sujet  exemplaire,  et  par  l'énei^gique  bon  sens  avec 
le<|uel  est  cx|>osée  celte  leçon  toujours  bonne  à  rappeler  en  notre 
tMn|)S,  de  la  vanité  de  tout  ce  qui  est  excessif.  De  toutes  les  ty- 
rannies, la  pire  est  celle  du  peuple.  Voilà  ce  qu*il  ne  fi«t  point  se 
lasser  de  din*  et  de  prouver. 
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mènent  sur  le  théâtre  encore  sanglant  des  crimes  prétendus 
populaires  (mercenaires  en  réalité) ,  le  sacrilège  de  leurs 
flagorneries,  et  cette  suprême  insulte  de  leurs  applaudis- 
sements. Pas  un  cri  d'honneur  ou  d'horreur,  pas  une  pro- 
testation ne  trouble  l'infâme  unanimité  de  ce  concert  des 
thuriféraires  de  la  pique  et  de  la  bûche,  tachées  du  sang  de 
douze  cents  assassinats.  C'est  là ,  pour  la  liberté ,  pour  la 
dignité  humaine,  une  telle  déception,  qu'elle  a  arraché  d'élo- 
quents soupirs  de  surprise  et  d'indignation  aux  historiens 
les  plus  favorables. 

■  L'égayante  stupeur  qui  régna  le  2  septembre,  dit  M.  Mi- 
chelet,  est  visible  dans  les  journaux  qui  furent  rédigés  dans  la 
journée  et  parurent  le  lendemain ,  le  surlendemain  et  les  jours 
suivants  :  c'est  là  qu'il  faut  étudier  ce  phénomène  physiologique 
afireux,  humiliant,  la  peur.  Ces  journalistes,  plus  tard,  sont 
morts  héroïquement  ;  pas  un  n'a  montré  de  faiblesse.  Eh  bien , 
fout-il  l'avouer?  effet  vraiment  étonnant  de  cette  fantasmagorie 
Doctume,  de  ce  rêve  épouvantable,  de  ce  ruisseau  de  sang 
qu'on  se  représentait  coulant  à  la  lueur  des  torches  de  l'Abbaye... 
le  3,  ils  furent  comme  glacés;  ils  n'osèrent  pas  même  se  taire; 
ils  bégayèrent  dans  leurs  journaux,  équivoquèrent,  louèrent 
presque  la  terrible  justice  du  peuple  • .  » 

Ce  louèrent  presque  est  d'un  juge  trop  indulgent.  On 
n'a  qu^à  parcourir  les  feuilles  du  temps  pour  voir  que 
c'est  entre  elles  une  émulation  de  bassesse,  un  assaut  d'éloges 
enthousiastes  donnés  aux  bourreaux ,  de  calomnieuses 
insultes  prodiguées  aux  victimes.  Louer  les  massacres,  les 
présenter  comme  une  sorte  d'explosion  de  la  vengeance 
populaire  contre  des  ennemis  incorrigibles,  qui,  jusque  sous 
les  verrous,  conspirent ,  résistent  et  menacent ,  et  font  des 
vœux  odieux  pour  le  triomphe  de  l'invasion ,  voilà  le  thème 

1  Histoire  de  la  Révolution,  t.  IV,  p.  173. 
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sur  lequel  brode  compta baminent  la  renre  de  ces  oiiçane« 
de  ropinioQ  qui ,  au  lieu  de  rédairer ,  Fempoisonnent.  A 
peine,  par-ci  par4à,  comme  un  bmpion  funèbre  au  milieu 
de  cette  boue  san^bnte,  un  timide  regret,  une  inoSènsTe 
et  pateline  plainte  ,  où  perce  la  rérolte  de  régoisme  effrayé 
plus  que  rindiçnation  de  la  conscience  et  de  b  pitié. 

Nous  abrégerons  autant  que  possible  cette  re%'ue  de  dé- 
goût ,  malheureusement  indispensable  à  la  «inclusion  et  à 
la  leçon  de  notre  récit. 

Ouvrons,  par  exemple,  celui  des  journaux  qui,  se  trouvant 
placé  en  quelque  sorte  aux  pieds  de  la  justice ,  devrait  être 
impassible  comme  elle.  Il  est  vrai,  la  justice  de  1792  n'était 
guère  impassible.  Le  juge  y  prenait  volontiers  des  &çons 
de  bourreau;  rien  d'étonnant  que  le  greffier  s^émancipe 
et  singe,  grisé  par  Todeur  du  sang,  le  valet  d'exécution. 

Voici  en  quels  termes  le  citoyen  Clément,  rédacteur  du 
Bulletin  du  tribunal  crbninel  du  1 7  août ,  et  plus  tard 
rédacteur  du  Bulletin  du  tribunal  révolutionnaire  ,  digne 
Moniteur  des  Dumas  et  des  Fouquier-Tinville,  parlait  dans 
son  numéro  9  des  massacres  de  la  veille  : 

•  Aperçu  des  jugements  populaires  exercés  sur  les  pri- 
sonniers. 

»  Le  retard  occaftionné  dans  nos  numéros  nous  engage  à  pré- 
%'enir  no«  abonnés  qu'il  est  la  suite  nécessaire  d*un  événement 
imprévu  et  que  le  bien  de  la  chose  publique  a  malheureuse- 
ment rendu  iniiispensable. 

•  Depuis  un  grand  nombre  de  siècles  on  n*avait  vu  les  plu» 
rriniinels  afironter  impunément  le  ^aive  de  la  loi  et  s'y  «oiiii- 
traire.  • 

Et  là-dessus,  ce  citoyen  de  belle  humeur,  qui  a  pris  pour 
devise  le  Nil  mirari  de  Fépicurisme ,  cite  sans  sourciller 
des  mots  d'Anacharsis,  du  commentateur  de  Philostrate  et 
de^V aimable  Pétrone.  Il  trouve  les  lois  décrétées  insuffî- 
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santés ,  et  blâme  cette  douceur  des  peines  qui  a  provoqué 
l'indig[nation  populaire.  Et  il  engage  gracieusement  le 
monstre  rassasié  à  rentrer  dans  ses  cavernes  et  à  s*en 
rapporter  pour  Tavenir  au  zèle  des  tribunaux,  qui  ne  lui 
laisseront  pas  grand'chose  à  foire.  Grand*chose,  non  vrai- 
ment. Il  ne  manquera  rien  au  tribunal  qui  va  marcher  dans 
les  traces  sanglantes  de  septembre,  ni  les  juges  focétieu- 
sement  cruels,  ni  les  jm'és  féroces  et  gouailleurs,  ni  les  bru- 
tales jovialités  de  Fouquier-Tinville ,  ni  les  ironies  de  ce 
bilieux  chroniqueur  qui  trouve  moyen  d'insulter  encore 
à  son  tour,  et  qui  n'a  pas  volé  le  surnom  que  nous  lui  don- 
nons, nous,  de  Triboulet  de  la  guillotine. 

Après  l'étrange  tirade  de  Clément,  dont  nous  avons 
donné  une  idée  ,  on  trouvait  .les  noms  des  vingt  premières 
victimes  immolées  à  la  Conciergerie,  sans  détails.  Le  rédac- 
teur annonce  la  suite  au  prochain  ttuméro ,  mais  au  nu- 
méro suivant ,  rappelé  à  Tordre  par  la  pudeur  intéressée 
de  quelque  magistrat  qui  trouve  mauvais  qu'on  crache  ainsi 
dans  son  plat,  et  qu'on  dépopularise  la  justice  régulière  au 
profit  de  l'irréguUère ,  ou  bien ,  irrité  de  se  voir  devancé 
et  dépassé  par  le  zèle  de  son  confrère  qui  lui  a  coupé  l'herbe 
sous  le  pied,  Clément  ne  parle  plus  des  massacres. 

Qu'aurait-il  pu  dire  qui  n'eût  été  déjà  dit?  Quelle  bassesse 
nouvelle  eût-il  pu  inventer  pour  garder  quelque  originalité 
parmi  ces  journalistes  qui  avaient  épuisé  la  honte?  Qu'ajouter, 
par  exemple,  à  cette  patriotique  apologie  du  Courrier  des 
départements  ?  Il  est  impossible  de  dénaturer  les  foits,  de 
déshonorer  le  martyre  avec  une  plus  lâche  impudeur  : 

•  Hier,  sur  les  quatre  heures,  on  remarque  au  Palais  des 
hommes  suspects  ;  des  signes  qu'ils  se  donnent  entre  eux  éveil- 
lent les  inquiétudes.  Le  patriotisme  vigilant  ne  tarde  pas  à  se 
convaincre  de  leurs  perfides  intentions;  dénoncés  d'abord,  on 
les  surveille,  on  les  fouille,  on  trouve  sur  eux  les  preuves  ma- 
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tërielics  (le  leur  délit  ou  plutôt  d'une  conjuration  manifeste.  Qoî 
sont  ces  scélérats  t  Un  ancien  officier  de  ^endanncrie  chassé  de 
son  corps,  des  prêtres  réfractaircs,  un  évêque.  On  les  conduit 
au  comité;  mais  le  peuple,  furieux,  qui  sait  que  le  crime  et  les 
veng[eances  Tenvironnent,  et  que  les  prisons  sont  ]>leines  de 
conjurés  y  enfaii  une  justice  terrible,  mais  nécessaire,  niais 
nécessitée.  » 

La  semaine  suivante,  le  Courrier,  loin  de  rétablir  les  £iits, 
confirme ,  aggrave  les  calomnies  dont  il  s'est  rendu  cou- 
pable à  regard  des  malheureux  qui  viennent  d*ctre  mis  à 
mort  : 

«  La  générale  battue,  le  tocsin  sonné  de  toutes  parts,  avaient 
produit  un  mouvement  d'autant  plus  exalté  qu'on  avait  la  con- 
viction que  les  Autrichiens  avaient  combiné  un  plan  de  terreur 
pour  Paris.  On  avait  en  outre  des  preuves  d'une  conjuration  nou- 
velle ,  dans  le  détail  de  laquelle  il  nous  est  impossible  d'entrer 
aujourd'hui.  • 

Ge  détail,  le  Courrier  n'y  entra  jamais.  Il  se  contenta  de 
fiûre  allusion  aux  bruits  répandus  mais  non  prouvés  par  k 
comité  de  surveillance ,  relativement  à  la  sortie  simultanée 
«  de  scélérats  depuis  trois  ans  entassés  dans  les  prisons  » ,  à 
leur  entente  avec  l'étranger  et  les  honnêtes  gens  de  la  ca- 
pitale. Quant  à  la  £Eimeuse  cons{Hration ,  il  en  trouve  l'aveu 
dans  les  insultes  proférées  par  le  charretier  Julien,  guillotiné^ 
comme  on  sait  * ,  sans  avoir  rien  dit  sur  le  complot  imagi- 
naire dont  on  le  prétendait  le  révélateur. 

>  La  connaissance  de  ce  nouvel  attentat,  reprend  le  Courrier 
des  départements,  produit  le  plus  terrible  mouvement  dont  le» 
£utes  de  l'histoire  puissent  fournir  l'exemple,  et  pendant  que 
phu  de  cent  mille  citoyens  volaient  aux  armes  pour  se  porter 
aux  frontières,  cent  mille  autres,  ou  plutôt  tout  Paris,  se  sont 
rendus  aux  prisotis,  encombrées  de  brigands,  avec  rintentioo 

1  Histoire  de  la  Terreur,  t.  Ill ,  p.  200. 
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(le  tout  sacrifier  à  la  sûreté  publique  ;  mais  un  sentiment  de 
justice  a  bienlôi  mis  des  bornes  à  ce  premier  élan;  un  jury 
se  forme,  on  se  fait  apporter  les  re^strcs  et  les  écrous,  ou 
interroge  les  prisonniers;  tous  les  innocents,  tous  les  malheu- 
reux arrêtés  pour  dettes,  toutes  les  victimes  d'un  moment 
d'erreur  ou  d'imprudence  sont  portés  chez  eux  en  triomphe ,  et 
le  crime  seul  expire.  La  Force,  la  Conciergerie,  le  Châtelet, 
Bicétre,  enfin  toutes  les  demeures  du  crime  n'ont  plus  que  les 
murs;  tous  les  conspirateurs,  tous  les  scélérats  ont  vécu,  tous 
les  innocents  sont  sauvés  ' .  » 

L'article  se  termine  par  l'éloge  du  peuple,  qui  a  respecté 
le  ruban  tricolore  mis  à  l'entrée  de  la  tour  du  Temple,  et 
qui  a  «senti,  dans  sa  vengeance  terrible,  que  le  jugement 
»»  de  l'otage  national ,  du  grand  criminel  (Lx^uis  XVI) ,  ap- 
n  partenait  aux  quatre-vingt-trois  départements  et  à  la  Con- 
n  ventioa  nationale  » . 

Treise  mois  après  les  événements  de  septembre.  Corsas, 
coupable  de  modérantisme  y  montait  à  son  tour  sur  i'édia- 
Êmd,  salué  par  les  vociférations  des  feuilles  de  Billaud-Va- 
rennes,  de  GoUot  d'Herbois  et  de  Robespierre.  Et  il  y  montait 
sans  llionneur  dérisoire  d'un  jugement ,  sur  la  simple 
constatation  de  son  identité.  Quiconque  s'est  servi  de 
l'épée  périra  par  l'épée. 

■  Le  récit  du  citoyen  Prudhomme,  dit  M.  Mortimer-T émaux, 
est  non  moins  £uix ,  non  moins  ignoble  que  celui  de  Gorsas.  Il 
est,  de  plus,  accompagné  d'une  afifreuse  gravure  destinée  à  faci- 
liter pour  le  lecteur  l'intelligence  des  faits.  Le  récit  se  trouve 
tout  entier  dans  le  numéro  des  Révolutions  de  Paris  du  8  sep- 
tembre. Il  commence,  tant  il  est  évident  qu'un  même  mot  d'ordre 
dut  être  envoyé  à  chacune  des  feuilles  parisiennes  ;  il  commence 
éîgalement  par  l'exposé  de  la  fameuse  conjuration  des  prisons. 

*  Courrier  des  départements,  article  iDÛtulé  :  Aperçu  des  événe- 
ments des  tetZ  septembre,  deuxième  législature,  t.  H ,  septembre. 
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Pour  Priidliommc,  mieux  encore  que  pour  GorKas,  il  est  prouvé 
ipic,  vers  le  milieu  de  la  nuit  du  2  au  3  septembre,  à  un  siçnal 
convenu,  les  portes  de  tous  les  lieux  de  détention  devaient 
s'ouvrir  à  la  fois;  que  les  détenus,  armés  en  sortant,  devaient 
^trc  rejoints  par  tous  les  prêtres  chargés  {for,  par  tons  les 
aristocrates  cachés  depuis  les  visites  domiciliaires  ;  qu'ils  devaient 
s'emparer  des  postes  principaux,  des  canons,  faire  main-basse 
sur  les  sentinelles,  les  patrouilles,  enfin  é(];or{]^cr  les  patriotes  et 
introduire  dans  Pains  Tennenii,  qui  était  alors  à  soixante  lieues  d«* 
la  capitale! 

Pour  unique  preuve  de  cette  conspiration,  Prudlionime  an- 
nonce que  sur  les  piètres  massacrés,  on  a  trouvé  i*  (les  scapu- 
laires  représentant  des  cœurs  pei-cés  de  flèches,  avec  ces  mot»  : 

Coeurs  sacbks, 
protécez-xous! 

et  une  formule  de  prière  adressée  à  la  sainte  Vierçe  pour  le  Roi. 
Cette  prière  est  insérée  tout  au  long  dans  tes  Révolutions,  et 
Ton  peut  voir  qu*elle  n'a  pas  le  nioindi*e  rapport  avec  les  évé- 
nements soit  du  10  août,  soit  du  2  septembre.  Armé  d'une  telle 
preuve,  le  journaliste  déclare  hautemeni  que  le  peuple  avait 
raison  de  se  dire,  le  2  septembre  à  deux  heures,  quand  tonna  le 
canon  d'alarme  :  >  Avant  d'aller  aux  ennemis  du  dehors,  déjouons 
»  le  complot  terrible  des  scélérats  qui,  ce  soir  peut-être,  incen- 
»  dieront  Paris  après  l'avoir  mis  au  pilla(re.  • 

La  cause  des  massacres  étant  ainsi  établie ,  le  narrateur  s'ex- 
tasie >  sur  la  justice  du  peuple  »  ,  sur  l'équité  des  sans-culottes 
(|ui  se  sont  institués  juges  dans  les  greflès  des  prisons.  Son 
admiration  est  telle,  qu'il  se  laisse  emporter  jusqu'à  dire  :  >  Le 
n  peuple  est  humain ,  mais  il  n'a  point  de  feiblesse  ;  partout  oïi 
■  il  sent  le  crime,  il  se  jette  dessus,  sa  fis  égard  pour  fàge, 
•  le  sexe,  la  condition  du  coupable.  » 

Revenant  à  la  thèse  favorite  des  organisateurs  des  massacres, 
il  s*écrie  :  >  Juges,  tout  le  sang  versé  du  2  au  3  septembre  doit 
«  retomber  sur  vous.  Ce  sont  vos  criminelles  lenteturs  qui  por- 
"  tèrent  le  peuple  à  des  extrémités  dont  vous  seuls  devez  Mrr 


DOCUMENTS  ET  PIECES  JUSTIFICATIVES.  445 

n  re.Hponsablcs.  Le  peuple  impatient  vous  airaclie  des  mains  le 
»  g[laive  de  la  justice,  trop  lon(jtemps  oisif,  et  remplit  vos  ibnc- 

•  tJons^...  Discite  justitiiun  moniti,  et  non  temnere  plebem,  » 

Après  cette  citation  latine,  dont  les  lettrés  du  ruisseau  aimaient 
à  éblouir  la  populace  i(j[norante,  le  rédacteur  des  Révolutions  de 
Paris  se  délecte  à  traîner  dans  la  boue  les  victimes  les  plus 
illustres.  Il  insulte  lâchement  jusqu'aux  femmes!  Madame  de 
Tourzel  a  été  éparg;née  parce  qu'il  a  été  reconnu  qu'elle  était 
enceinte;  il  en  est  presque  à  re^etter  qu'elle  n'ait  pas  néan> 
moins  été  mise  à  moii.  Il  n'hésite  m^me  pas  à  donner  soir 
appi*obatioii  «  aux  indignités  "  (sic)  dont  madame  de  Lambalie 
a  été  punie. 

Du  reste,  pensait-il  alors  (car  plus  tard  Prudliomme  pensa 
autrement),  tout  était  permis  contre  les  aristocrates.  »  Oui, 
»  s'écric-t-il ,  le  peuple  n'avait  que  trop  de  motifs  de  se  livrer  à 
»  cette  fiireur.  •  Et  à  l'appui  de  son  opinion ,  il  cite  deux  faits , 
deux  mensonges ,  qui  sont  absurdes  autant  qu'odieux  : 

>  Le  bulletin  de  la  guerre  a  appris  au  peuple  que  les  houlans 
»  coupent  les  oreilles  à  chaque  officier  municipal  qu'ils  peuvent 

•  attraper  et  les  lui  clouent  impitoyablement  sur  le  sommet  do 
»  la  tête.  » 

>  Dans  plusieurs  hôtels  de  Paris,  ceux  des  aristocrates  qui 

•  n'ont  pas  pu  s'échapper  depuis  l'afïàire  du  10  tuent  leur  temps 
»  auprès  d'une  petite  guillotine  en  acajou  qu'on  apporte  sur  la 

•  table  au  dessert;  on  y  fait  passer  successivement  plusieurs 
"  poupées,  dont  la  t£*te,  faite  à  la  ressemblance  de  nos  meilleurs 
»  magistrats,  laisse,  en  tombant,  sortir  du  corps,  qui  est  un  flacon, 
"  une  liqueur  rouge  comme  du  sang.   Tous  les  assistants ,  les 

•  femmes  surtout,  se  hâtent  de  tremper  leurs  mouchoirs  dans  ce 

•  sang,  qui  se  trouve  être  une  eau  ambrée  très-agréable.  » 

Devant  ces  monstruosités  on  s'arrête  muet  d'étonnement  ;  on 
ne  sait  qu'admirer  le  plus,  de  la  fertilité  d'invention  dont  le 
gazetier  fait  preuve,  ou  de  l'incroyable  audace  avec  laquelle  il 
jette  en  pâture  à  ses  lecteurs  de  pareilles  absurdités. 

L'apologiste  des  égorgements  raconte,  en  parlant  de  Bicêtre, 
que  «  les  exécuteurs  de  ce  grand  acte  de  justice  épai^nèrent  les 


U6  LA   PRir^CESSE  DE  LAMBALLE. 

»  citoyens  que  la  nisère  avait  reléfpiés  là,  main  que  tout  le  reste 
»  tomba  sous  les  coups  de  sabre,  de  pique,  de  massue  du  peuple. 
n  Hercule  nettoyant  les  écuries  du  roi  Au^as.  •  Plus  loin,  il  se 
plaint  de  ce  que  «la  tête  de  madame  de  Lamballe  n*ait  pas  été  portée 
>•  jusque  sous  les  fenêtres  de  Toçre  et  de  sa  famille.  Cet  arer- 
»  tissement  salutaire  eût  peut-être  produit  d'heureux  effets.  • 
Enfin,  faisant  allusion  au  Temple,  il  termine  son  œuvre  infime 
par  cette  suprême  infamie  :  >  Il  reste  encore  une  prison  à  vider; 
»  le  peuple  fut  tenté  un  mouient  de  couronner  ses  expéditioBS 
»  par  celle-ci  :  sous  le  règne  de  Féodalité,  le  crime  doit-il  rester 
»  impuni  parce  qu'il  a  porté  une  couronne?  Mais  le  peuple  s*en 
■  est  référé  à  la  Convention.  » 

Le  même  Prudhomme ,  quand  l'anarchie  fut  vaincue , 
quand  la  terreur  fut  déclarée  infâme ,  fit  faire,  au  moment 
de  la  réaction  ,  par  ses  scribes  ordinaires,  peut-être  les 
mêmes  qui  avaient  dressé  des  articles  de  triomphe  aux 
égorgeurs  de  septembre ,  le  procès  à  ce  régime  qu'il  avait 
préparé,  soutenu,  préconisé.  Il  publia  V Histoire  (jénérale 
et  impartiale  des  erreurs^  des  fautes  et  des  crimes  commis 
pendant  la  Révolution,  il  dénonça  ceux  qu'il  avait  adulés, 
il  flétrit  ceux  qu'il  avait  couronnés ,  il  rampa  après  avoir 
sifHé,  et  il  dut  une  seconde  fois  la  vie  à  son  ingratitude, 
comme  il  l'avait  due  une  première  fois  à  sa  lâcheté. 

Et  le  Moniteur  F  Le  Moniteur  d'alors  était  le  journal 
du  plus  fort.  Chaque  pouvoir  nouveau  disposait  ari[>itraî- 
rement  de  cette  rédaction  domestique,  et  après  avoir  tué , 
dissimulait  le  cadavre  de  ses  adversaires  sous  les  fleurs 
d'une  rhétorique  de  circonstance.  Le  Moniteur  du  temps, 
u  le  premier  des  menteurs  n ,  conune  l'appelle  M.  Michelet, 
était  déjà  habile  dans  l'art  de  manier  le  silence.  Il  ne 
parle  des  massacres  ni  le  3,  ni  le  4,  ni  le  5.  Gomme  les 
ministres  eux-mêmes ,  il  attend  le  moment  ppopice  pour 
approuver  ou  blâmer ,  selon  que  la  victoire  apputiesdia 
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a  la  colère  des  coquins  ou  à  Tindi^^nation  des  hon- 
nêtes gens.  Le  6  seulement ,  il  donne  des  événements  la 
version  mensongère  que  les  meneurs  du  comité  de  surveil- 
lance et  de  la  commune  avaient  intérêt  à  £ïire  accepter. 
Dans  son  machiavélique  récit,  foit  avec  une  gravité  et  une 
solennité  qui  font  illusion ,  le  journal  officiel  développe  le 
tableau  atténuant  de  la  prétendue  conspiration  des  prisons, 
des  menées  sourdes  des  détenus,  de  leurs  menaces,  de  leur 
résistance,  de  leurs  provocations  même.  Il  explique  les  mas- 
sacres par  une  sorte  de  délire ,  de  patriotique  indignation 
de  citoyens  qu'a  rendus  fous  ,  en  quelque  sorte,  la  procla- 
mation du  danger  public.  II  vante  F  impartialité  et  même 
la  clémence  qui  ont  présidé  à  ces  exécutions,  dans  lesquelles 
les  formes  essentielles  de  la  justice  ont  été  conservées,  et 
desquelles  l'innocent  a  pu  sortir  sain  et  sauf.  Tel  est  le 
thème  de  cette  apologie  nauséabonde ,  plus  odieuse  que  les 
panégyriques  cyniques  des  feuilles  populaires,  et  qui,  paimi 
ces  journaux  acharnés  demeurés  fidèles  du  moins  aux  ha- 
bitudes du  tigre ,  donne  au  journal  officiel ,  déshonorant  sa 
proie  et  se  complaisant  dans  la  lâcheté,  des  allures  d'hyène 
rôdant  autour  des  tombeaux. 

Le  Thermomètre  du  jour,  de  Dulaure,  à  la  date  du  4  sep- 
tembre ,  se  borne  à  peu  près  à  raconter  les  massacres , 
tout  en  les  justifiant ,  et  cette  haine  calme,  qui  du  moins 
n'insuUe  pas  les  victimes,  ressemble  presque  à  de  la  modé- 
ration en  présence  de  cette  orgie  de  cannibalisme  systéma- 
tique. Dulaure  n'accompagne  d'aucune  épithète  le  nom  de 
madame  de  Lamballe  et  ne  souille  pas  d'une  inutile  injure 
ses  restes  malheureux.  On  sent  dans  son  journal ,  comme 
on  le  sentira  encore  davantage  dans  le  Patriote  français , 
journal  de  Brissot  et  de  Girey-Dupré,  quelque  chose  de  ces 
remords  tardife  qui  firent  rougir  et  reculer  devant  l'œuvre 
de  son  ambition  le  parti  girondin  tout  entier.  En  présence 
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des  résultats  d'une  politique  qui ,  dans  la  pensée  des  chefs 
de  ce  parti,  n'avait  d'autre  but  que  le  ministère,  et  qui  le.H 
entraîna  jusqu'à  la  république  et  jusqu'au  régicide ,  les  Gi- 
rondins se  retrouvèrent  une  conscience.  Il  se  fait  un  revi- 
rement dans  leur  esprit ,  et  à  la  foi»  indignés  et  humiliés 
de  servir  à  Robespierre  et  à  Danton  de  complices  et  de 
dupes,  ils  vont  commencer  ce  mouvement  de  protestation 
qui ,  sans  empêcher  des  excès  désormais  inévitables ,  ne 
servira  qu'à  les  précipiter  eux-mêmes  dans  ces  tombes  san- 
glantes, depuis  lors  toujours  entr'ouvertes ,  et  où  s'englou- 
tira l'élite  de  la  France. 

En  ce  moment,  les  organes  girondins  se  tiennent  pure- 
ment et  simplement  sur  la  réserve ,  et  n'osant  ni  blâmer  ni 
approuver  ;  ils  se  l>oi'nent  au  récit  des  faits,  tout  en  donnant 
la  préférence  à  ceux  qui  sauvent  un  peu  l'horreur  des  mas- 
sacres. 

Le  Courrier  de  l' Egalité  y  rédigé  par  Le  Maire,  le  rival 
d'Hébert,  est  plus  explicite,  et  sans  approuver  les  massa- 
cres, il  les  justifie  à  titre  de  représailles  de  ce  qu'auraient  pu 
faire  les  royalistes  s*ils  avaient  été  vainqueurs.  Le  rédacteur 
oublie  que  les  royalistes  étaient  en  prison ,  et  que  la  Révo- 
lution frappa  en  eux  non  des  ennemis  menaçants,  mais  des 
malheureux  désarmés. 

Quelques  autres  feuilles  ,  les  Annales  patriotiques  ,  la 
Chronique  de  Paris ,  mentionnent  à  peine  les  massacre» 
dans  quelques  phrases  d'une  glaciale  indifférence. 

L'Ami  du  peuple,  par  Marat ,  ne  contient  pas  de  dé- 
tails sur  les  massacres  de  septembre  ni  sur  la  mort  de  la 
princesse  de  Lamballe.  Le  hideux  journaliste ,  du  moins , 
n'insulte  point  les  victimes  et  ne  joue  pas  avec  leurs  restes. 
Rassasié  de  carnage  et  de  vengeance ,  il  ne  provoque  pas, 
sur  les  scènes  de  septembre,  une  discussion  superflue.  I.e> 
>   Hixtoire  de  la  Terreur,  t.  IV,  p.  411  i4î4. 
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morU  sont  bien  morts.  Cela  suffît.  L'Ami  du  peuple  a 
assez  à  faire  avec  les  vivants.  II  s'açit  de  se  faire  élire  à  la 
Convention  ,  il  s'agit  d'écraser  la  faction  girondine.  Ce 
double  but  absorbe  son  attention  et  son  activité,  que  les 
délibérations  de  la  Commune,  qu'il  faut  diriger  et  surveiller, 
occupent  aussi.  Laissant  donc  à  d'autres,  moins  pressés,  le 
soin  de  défendre  les  massacres,  soin  facile  d'ailleurs,  puisque 
personne  ne  les  attaque ,  Marat  se  contente  de  les  avoir 
provoqués ,  de  les  avoir  prêches  dans  ces  prônes  sanglants 
dont  nous  donnerons  une  idée. 

Le  jeudi  16  août  1792  (n*  679),  Marat  avait  exhorté  la 
populace  victorieuse  à  profiter  de  la  victoire. 

•  La  patrie  vient  d'être  retirée  de  rabîme  par  Teffiision  du 
sang  des  ennemis  de  la  Révolution,  moyen  qne  je  n*ai  cessé 
d'indiquer  comme  le  seul  efficace.  Si  le  glaive  de  la  justice  fi-appe 
enfin  les  machinatem-s  et  les  prévaricateurs,  on  ne  m'entendra 
plus  parler  d'exécutions  populaires ,  cruelle  ressource  qne  la  loi 
de  la  nécessité  peut  seule  commander  à  un  peuple  réduit  au' 
désespoii*,  et  que  le  sommeil  volontaire  des  lois  jnstiHe  toujours.  » 

Le  dimanche  19  août,  mécontent  de  la  tournure  que 
prennent  les  choses ,  le  cerveau  de  nouveau  assiégé  par  le 
cauchemar  de  la  contre  -  révolution  devenue  menaçante, 
il  trace  ainsi  ses  devoirs  au  peuple  de  Paris  : 

•  (N*  680.)  Mais  quel  est  le  devoii*  du  peuple?  Il  n'a  que  deux 
partis  à  prendre.  Le  premier  est  de  presser  le  jugement  des  traîtres 
détenus  à  l'Abbaye,  d'envelopper  les  tribunaux  criminels  et 
l'Assemblée,  et  si  les  traîtres  sont  blanchis,  de  les  massacrer 
sans  balancer  avec  le  nouveau  tribunal  et  les  scélérats  faiseurs 
du  perfide  décret.  Le  dernier  parti,  qui  est  le  plus  sûr  et  le  plus 
sage,  est  de  se  porter  en  armes  à  l'Abbaye,  d'en  arracher  les 
traîtres,  particulièrement  les  officiers  suisses  et  leurs  complices, 
et  de  les  passer  au  fil  de  l'épée.  Quelle  folie  cle  vouloir  fiiii-e 
leur  procès!  Il  est  tout  fait.  Vous  les   avez  pris  les  armes  à  la 
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main  contre  la  patrie,  vous  avez  menacé  les  aoldats,  pourquoi 
épargneriez-vous  les  officier:*,  incomparablement  plus  coupables? 
La  .sottise  est  d'avoir  écouté  les  endormeurs  qui  ont  conseillé 
d'en  faire  des  prisonniers  de  g^uerre.  Ce  sont  des  traîtres  qu'il 
fallait  immoler  sur-le-ehamp ,  car  ils  ne  pouvaient  jamais  ^'tre 
considérés  sous  un  autre  point  de  vue.  » 

Et  il  finissait  par  cet  appel  : 

«  Debout!  Français,  qui  voulez  vivre  libres;  debout!  debout! 
4?i  que  le  saii^j;  des  traîtres  recommence  à  couler.  C'est  le  .seul 
moyen  de  sauver  la  patrie.  Marat,  tAmi  du  peuple.  » 

I^  collection  de  la  Bibliothèque  impériale  compte  deux 
numéros  681,  l'un  daté  du  mardi  21  août,  Tautre  du 
jeudi  13  septembre  1792;  ce  dernier  entièrement  consacré 
à  la  reproduction  des  lettres  de  Diiport,  que  son  succt*s- 
seur  au  ministère  de  la  justice  hésite  à  immoler,  et  dont  il 
faut  lui  arracher  la  proie. 

Les  numéros  682  et  683,  du  samedi  15  septembre  et 
du  mercredi  19,  sont  remplis  par  les  préoccupations  ambi- 
tieuses que  nous  avons  dites  plus  haut.  Marat  y  prépnir 
son  élection. 

Ce  sont  les  derniers  numéros  de  VAmi  du  peuple ,  rem- 
placé, dès  le  milieu  de  septembre,  par  le  Journal  de  la 
République  française,  par  Marat,  l'ami  du  peuple, 
député  à  la  Convention  nationale.  Le  numéro  2  de  ce 
nouveau  journal  porte  la  date  du  mercredi  26  septem- 
bre 1792. 

La  Bibliothèque  impériale  ne  possède  pas  d'exemplaire 
complet  du  Père  Duchesne.  Nous  avons  vainement  cher- 
ché dans  son  recueil  une  allusion  à  la  princesse  de  Laml>alle 
et  à  sa  mort. 

Nous  regrettons  vivement  que  le  Père  Duchesne,  qui 
présidait  en  écharpe  aux  assassinats  de  la  Force,  n'ait  pas 
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jugé  à  propos  de  les  raconter  mi  de  les  justifier,  ou  que 
la  feuille  où  il  a  distribué  Tinjure  à  ceux  auxquels  il  avait 
donné  la  mort  ne  nous  soit  pas  parvenue. 

Au  milieu  de  ce  silence  de  >îarat  et  d'Hébert,  c'est  à 
Gorsas  qu'appartient  la  palme  de  Téloquence  civique  et  de 
l'infamie  révolutionnaire.  C'est  lui  qui  donne  dans  son 
journal  l'hospitalité  à  la  relation  de  ce  commissaire  du 
Temple  qui  raconte  si  complaisaniment  l'arrivée  au  Temple 
«  d'une  foule  immense  de  peuple  avec  une  tète  qu'une  com- 
n  plicité  reconnue  avec  Marie-Antoinette  (sic)  l'avait  déter- 
n  minée  à  abattre,  »  et  où  il  cherche  à  faire  passer  pour 
une  égoïste  insensibilité  la  mâle  et  digne  douleur  de 
Louis  XVI,  saluant  le  signe  sanglant  qui  lui  apporte  l'aver- 
tissement du  martyre  prochain. 

«Je  terminerai  par  une  réflexion,  dit  ce  sans-culotte  improvisé 
journaliste  :  il  me  paraît  que  la  sensibilité  des  rois  ressemble  au 
feu  des  cailloux.  Ce  n'est  qu'à  force  de  frottements  qu'on  peut 
l'émouvoir,  et  l'étincelle  passée,  la  pierre  est  toujours  aussi 
froide  et  aussi  dure.  Louis  XVI  a  fort  bien  soupe  le  soir,  et  sa 
famille  et  lui  continuent  à  avoir  le  meilleur  appétit  et  à  mani- 
fester Fapathie  la  plus  profonde,  w 

Un  autre  jour,  le  même  Gorsas  insérait  dans  sa  feuille 
la  note  suivante  : 

•  Les  liaisons  intimes  de  madame  de  Lamballe  avec  la  Reine, 
quelques  faits  trop  connus  de  la  Journée  du  10,  l'ont  rangée  au 
nombre  des  victimes  immolées  aux  mânes  des  citoyens  assassinés 
daiM  cette  fatale  et  mémorable  joui-née.  » 

•>  Dans  une  antre,  à  l'occasion  des  prêtres  massacrés  aux 
Carmes,  il  dit  :  «  Parmi  les  eflets  trouvés  sur  eux ,  qu'on  inven- 
toria après  leur  mort,  on  remarqua  de  petites  images  en  papier 
représentant  deux  cœurs  percés  de  flèches  dans  une  couronne 
d'épine»,  et  surmontés  d'ime  croix.  Au  bas,  on  lisait  : 
CoF.rns   SAcnÉs , 

pKOTÉCEZ-NOrS  ! 
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»  C'était  un  si^^e  de  ralliement,  une  espèce  de  mot  d*or<lro, 
que  la  Lamballe  et  autres  femmes  de  la  cour  portaient  ainsi  sur 
elles,  mais  brodés  fort  proprement  sur  des  morceaux  de  drap 
de  diverses  couleurs.  • 

Le  rival  de  Corsas,  c'est  Chauinette,  qui  ne  trouvant 
pas  suffisante  l'approbation  générale  donnée  aux  événe- 
ments par  les  Révolutions  de  Paris,  prend  le  parti  de 
raconter  l'assassinat  de  la  Force  en  détail,  et  s'exprime  en 
ces  termes  calonmiateurs  : 

u  La  LambaOe,  citée  au  tribunal  du  peuple,  y  comparait 
n  avec  cet  air  insolent  qu'avaient  jadis  les  dames  de  la 
»  cour,  mais  qui  sied  mal  à  une  criminelle  aux  pieds  de 
n  son  juçe,  et  l'on  voudrait  que  le  peuple  ne  perdit  pas 
n  patience  !  Le  fer  de  la  guillotine  frappe  la  tête  i^oble 
»  d'un  misérable  folliculaire  (du  Rosoy)  et  respecte  celle  de 
n  la  Lamballe,  d'où  sont  sortis  tant  de  conseils  homicides  ! 
n  et  l'on  voudrait  que  le  peuple  contint  sa  race  au  moment 
»  même  où  il  reprend  toute  son  énergie  !  Peut-on  bien 
»  l'exiger,  surtout  dans  les  circonstances?  » 

Nous  avons  encore  à  citer,  sur  les  massacres  de  septem- 
bre, le  discours  apologétique  et  patelin  de  Pétion,  et  ce 
passage  d'un  écrit  attribué  à  Tallien  par  notre  manuscrit, 
mais  qui  est  de  Méhée  (La  vérité  sur  les  événements  du 
2  septembre)^  et  qui,  en  ce  cas,  ne  serait  sans  doute  pas 
de  17^6.  On  y  Ht  : 

•  Une  seule  femme  |)erit  dans  cette  circonstance  (à  la  Force); 
mais ,  nous  devons  le  dire ,  ses  liaisons  avec  Tenneuiie  la  plus 
acharnée  de  la  nation,  avec  Marie- Antoinette,  dont  elle  avait 
toujours  été  la  compagne  de  débauche,  justifient  en  quelque 
sorte  les  excès  auxquels  on  s'est  porté  à  son  éganl.  » 
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VI 

Actes  judiciaires  ou  notariés  relatifs  à  la  princesse  de  Lamballe.  —  Vaine 
recherche  de  son  tesument  autographe.  —  Procés>verbaui  d'apposition  et 
de  levée  des  scellés  sur  sa  maison  à  Passy.  — Le  docteur  Blanche,  pro- 
priétaire actuel  de  cette  maison. 

Nous  avons  long^temps  espéré  pouvoir  donner  à  nos  lec- 
teurs \e  fac-similé  du  testament  de  la  princesse  de  Lam- 
balle, écrit  de  sa  main  à  Aix-la-Chapelle  le  15  octo- 
bre 1791 ,  et  déposé  au  rang  des  minutes  de  M*  Thion  de 
la  Chaume.  Ce  testament  n'est  ni  aux  archives  de  Turin, 
qui  n'en  possèdent  que  l'expédition  que  nous  avons  impri- 
mée, ni  aux  Archives  de  Paris.  Le  répertoire  de  M.  Tur- 
cjuet ,  successeur  actuel  de  M*  Thion  de  la  Chaume ,  porto 
en  effet,  à  la  date  du  10  septembre  1792,  mention  du 
dépôt  de  l'oriçinal  au  rang  de  ses  minutes,  par  ordre»  du 
président  du  tribunal  de  Paris.  Mais  nous  avons  vaine- 
ment, pendant  plusieurs  jours,  cherché  cette  pièce  sacrée 
parmi  les  minutes  des  années  1791,  1792,  1793,  mises 
avec  obligeance  à  notre  disposition  dans  l'étude  du  noUiire 
même.  EnBn,  il  nous  a  été  appris  que  ce  testament  était 
déjà  signalé  comme  manquant  dans  l'inventaire  de  trans- 
mission des  minutes,  foit  d'accord  entre  M.Viot,  successeur 
de  M*  Thion  de  la  Chaume,  et  M.  Hailig,  en  1826.  Si  la 
pièce  existe  encore,  si  elle  n'a  pas  été  comprise  dans  ces 
massacres  de  papiers  précieux  et  authentiques,  dans  ces 
brûlemints patriotiques  qui  servaient,  en  1793,  d'intennède 
et  de  distraction  aux  assassinats  judiciaires  ou  autres,  elle 
est  sans  doute  à  l'étranger,  peut-être  dans  quelque  égoïste 
collection  privée.  Il  ne  reste  qu'à  déplorer  et  à  se  résigner. 

M.  de  Malherbe,  juge  de  paix  à  Neuilly,  a  bien  voulu 
nous  comnumiquer  plusieurs  pièces  dépendant  de  son 
greffe. 
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J^i  première  est  un  procès-verbal  d'apposition  de  scellés 
par  François- An  toi  ne-Roberl  Guérard  la  Couture,  juçe  de 
paix  du  canton  de  Passy,  résicKint  à  Boulogne,  "  sur  l'avis 
»  à  nous  donné  que  demoiselle  Marie-Thérèse  de  Savoie- 
)>Cari(^nan,  dame  Lamballe,  veuve  de  Louis-Alexanfire' 
»»  JosepliStanislas  de  Bourhon-LanihaHe  (d'une  encre  plus 
M  noire  et  d'une  écriture  postérieure),  était  du  nombre  des 
»  personnes  qui  sont  pertes  le  jour  d'hier  à  la  Force,  etc.  « 

Ce  pix)cès-verbal  d'apposition  de  scellés  est  du  4  septem- 
^ri'1792,  trois  heures  de  relevée.  11  s'açit  de  la  mai:9on  que 
l'infortunée  princesse  possédait  à  Passy,  me  Kasse.  C'est 
wlle  occupée  actuellement  par  Tasile  du  c?élèbre  docteur 
Blanche. 

I^  deuxième  pic^ce  est  le  procès-verbal  de  levée  des  scellés, 
en  date  du  3  avril  1 793  : 

u  Sur  la  ré(|iii.sition  du  citoyen  Nicolas-Simon  de  la  Marche, 
(leuieiiraiit  à  Paris,  rue  Saiiit-Bcnoît,  section  de»  Quatre-yations, 
an  nom  et  coininc*  fondé  de  la  procuration  du  citoyen  Cliarles- 
Georjjc  Clomiont-Gallcrandc,  maréchal  des  camps  et  armées 
de  France,  en  date  du  17  janvier  dernier;  étant,  ensuite  de 
l'intitulé  d'inventaire;,  ledit  sieur  de  Clennont-Gallerande  exécu- 
tei^'  du  testament  olo(jra{)hc  de  laïUte  feue  dame  Lamballe,  en 
date,  à  Aix-la-Chap(*Ile,  du  15  octobre  1791,  déposé  à  M*  Thion 
de  la  Chaïunc  par  le  procès-verbal  d'ouverture  qu'en  a  IWite  le 
citoyen  pre^tidcnt  du  tribunal  du  deuxième  arrondiiMiement  di* 
Paris,  en  date  du  10  septembre  dernier,  lesdits  procès-verbal  cl 
testament  dinnent  enre(>istrés. 

»  Plus,  à  la  ré({nisition  du  citoyen  Charles-Emmanuel  de  Savoie- 
Cari{;nan,  demeurant  à  Turin,  habile  à  se  porter  héritier  |)Our 
un  tiers  de  ladite  feue  dame  Lamballe,  salante  paternelle,  par 
représentation  de  Victor  Savoie -Can^pian,  son  père  et  son 
léfjataiii»  niiivei*si^l ,  instituée  par  le  testament  ci-devant,  d.ité  et 
énoncé. 

»  Plus,  à  la  ré<{ni.sitiuii  de  dame   Charlotte  Savoie -Carig[nan, 
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fille  majeure,  ch>inciirant  à  Turin,  habile  à  se  porter  héritière- 
pour  un  tiers  de  ladite  dame  de  Lamballe,  sa  sœur. 

»  Lesdits  sieiu'  et  demoiselle  de  Savoie-Cariçnan,  représentés 
par  ledit  sieur  de  la  Marche,  au  nom  et  comme  substitué 
par  ledit  sieur  de  Clermont-Gallerande,  suivant  sa  procuration 
ci-dessus ,  datée  et  énoncée ,  au  pouvoir  à  lui  donné  par  lesdits 
sieur  et  -demoiselle  de  Savoic-Cari^jaan,  suivant  leur  pi-ocuration 
générale  et  spéciale  à  Tefiet  dudit  inventaire  passé  devant  En- 
saldy,  notaire  du  sénat  de  Piémont,  résidant  à  la  ville  de  Turin, 
le  4  décembre  dernier,  en  présence  de  témoins,  etc.. 

»  Et  à  la  rétpii.sitiou  du  citoyen  Jean  Couvreur,  demeurant  à 
Paris,  rue  Saint-Denis,  section  des  Amis  de  la  patrie,  au  nom 
et  comme  ftindé  de  la  procui-ation  {générale  et  spéciale  à  l'efïet  de 
l'inventaire  passé  devant  ledit  M*  Thion  de  la  Chaume,  notaire 

à   Paris....,  le  15  janvier  dernier du  citoyen  Jean-Baptiste 

Ma(j[non  la  Balue,  demeurant  à  Paris,  place  et  section  des  Piijues, 
tuteur  de  M.  Josepli-Mai'ie  de  Savoie-Carignan,  mineur,  élu  à 
cette  qualité  par  lettres  patentes,  rendues  à  Versailles  le  8  mars 
1788,  enre(jislrées  à  la  {;ran<Ie  chambre  du  ci-devant  parlement 
le  17  du  même  mois,  la(juelle  charge  il  a  acceptée  par  procès- 
verbal  fait  devant  M*  Tendon,  conseiller  eu  ladite  chambre, 
le  15  avril  suivant,  habih*  a  se  dire  et  à  se  porter  héritier  pour 
le  dernier  tiers  de  ladite  feue  dame  Lamballe,  sa  tante  pater- 
nelle, par  représentation  (l'Eugène  de  Savoie -Carignan,  son 
père.  » 

I^  troisième  pièce,  en  date  du  2!  ventôse  an  II,  est  un 
prcKH's- verbal  de  constat,  fait  à  la  suite  d'un  vol  signalé  par 
le  sieur  Winkelniann,  concierge  de  la  maison  de  Passy, 
gardien  des  scellés,  et  à  sa  re(|uête,  au  préjudice  de  la  suc- 
cession. Il  s'agissait  d'une  douzaine  de  lapins,  et,  chose 
plus  grave,  d'un  vol  de  lustre  dans  la  salie  de  bains,  avec 
effraction  et  escalade. 
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VII 

Popularité  du  duc  de  Penihiévre.  —  Plantation  de  l'arbre  de  la  liberté 
à  Vernon.  —  Discourt  du  maire. 

Les  habitants  de  Vernon  avaient  arrêté  de  planter  l'arbre 
de  la  liberté  devant  la  principale  porte  du  château  de  Bizy, 
villaçe  dépendant  de  la  ville  de  Vernon  :  ils  voulaient  que 
Tasile  de  leur  bienfaiteur  fut  respecté  par  les  troupes,  dont 
le  passade  était  fréquent  dans  la  ville  de  Vernon. 

M.  B.  G.  J.  Riçault*,  maire  de  cette  ville,  se  présenta 
à  la  tête  du  conseil  [général,  et  porta  la  parole  à  M.  le  duc 
de  Penthièvre  en  ces  ternies  : 

«Jean-Louis-Marie  Rourbon-Penthicvrc ,  dans  une  heure  les 
habitants  don  comunuies  de  Vernon  vont  planter  Tarbre  de  la 
libeiié  devant  cette  habitation,  vers  laquelle  ils  s'avancent  en 
foule. 

»  Mes  concitoyens  ont  cte  saisis  d'un  enthousiasme  vciitablf*. 
La  lAusique  des  (juciriers,  le  soldat  citoyen  et  la  mère  de  famille, 
TenÊint  et  le  vieillard,  les  universelles  acclamations,  expressions 
libres  et  vraies,  marche  grande  et  sublime;  écoutez...  Cette 
belle  vallée  retentit  des  accents  d'une  commune  alléfjresse.  I<e 
conseil  (général  est  là,  il  vient  assister  à  cette  f^te  toute  populaire. 
Ce  n'«st  point  le  Mai  ft^odal  qui  sera  planté;  nos  concitoyens 
sont  entraînés  par  tout  autre  sentiment  que  par  la  contrainte  et 
l'intérêt. 

»  Les  habitants  de  cette  commune  consen'ent  dans  toutes 
leui*s  actions  le  profond  souvenir  de  vos  bienfaits  journaliers, 
car  votre  belle  ànic  ne  se  montre  jamais  à  nous  que  |>ar  un  acte 
de  bienfaisance. 

'  O  magiAtra  était,  avant  la  Révolution,  conseiller  du  roi,  lieute- 
nant civil,  criminel  et  de  police  du  bailliage  de  Vernon,  de|Hii« 
juge  de  l'arrondi 'tKement  du  district  d*Kvrcux;  arrêté  en  1793,  il  ei^t 
mort,  le  il  tbt^rniidor  an  II,  à  Thospice  de  la  Conciergerie  de  Pari». 
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•  Vaineineiit  Jcan-Louift-Marie  Bourbon-Pentliièvre  voudrait 
8*oppo8cr  à  ce  réel  élan  du  cœur,  houiinagc  rare  et  sincère  rendu 
à  »e»  grandes  vertus!  D'ailleurs,  Jeaii-Louis-Maric  Bourbon- 
Penthièvre,  n*êtes-vou8  pas,  depuis  i*annéc  1789,  le  comman- 
dant de  notre  garde  nationale?  Par  le  vœu  d*un  peuple  qui  vous 
aime,  ne  participez-vous  pas  aux  fonctions  «municipales?  Ne  me 
serait-il  donc  permis  de  peindre  tous  les  mouvements  de  votre 
âme,  moi  qui  en  suis  chaque  jour  le  juge  et  Firrécusable  témoin, 
dans  le  travail  où  ma  charge  personnelle  nrunit  à  vous? 

•  Le  magistrat  n*a  point  la  mission  de  Justifier  ici  l'acte 
populaire  :  deux  arbres  de  la  liberté  seront  plantés  dans  la  com- 
mune de  Venion  ;  l'un ,  élevé  devant  la  maison  commune , 
marcjuera  l'autorité  municipale;  l'autre,  planté  dans  ce  lieu,  que 
vous  nous  rendez  si  cher,  doit  indiquer  et  protéger  le  puissant 
refuge  toujours  ouvert  aux  malheureux.  Ces  deux  arbres  annon- 
ceront encore  que  les  lieux  sont  à  jamais  sacrés;  et  la  liberté, 
comme  la  vertu,  veilln-a  sur  les  destinées  de  tous  nos  conci- 
toyens * .  » 

VIII. 

Rt*«i(;oation  et   abnégation  du   duc  de   Penlhièvre. 
LeUre  inédite  touchante. 

Le  duc  de  Pentliièvre,  fidèle  à  ses  principes  jusqu'au 
point  de  leur  immoler  ses  sentiments,  et  qui  voyait  les 
événements  et  les  hommes  au  point  de  vue  de  TÉvangile, 
devait  pousser  jusqu'au  bout  l'héroïque  exemple  de  sa  lon- 
ganimité ,  de  sa  pieuse  résignation ,  de  son  obéissance  aux 
lois,  quelles  qu'elles  fussent,  mcmeà  la  loi  du  plus  fort.  Le 
28  septembre  1 792 ,  cet  homme ,  qui ,  à  moitié  chemin  du 
ciel,  n'entendait  plus  qu'à  demi  les  bruits  de  la  terre, 
écrivait  à  un  de  ses  officiers,  M.  Villot,  cette  lettre  pleine 


*  Mémoires  pour  servir  à  la  vie  de  M,  de  Penlhièvre,  }^^r  M.  For- 
uire  ;  Pans,  1808,  in-J2,  p.  327  à  329. 
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dans  leurs  cercueils  de  plomb,  et  leurs  cœurs  qui  étaient 
dans  des  l)oites.  Ces  dix  corps,  dont  cinq  g;rands  et  cinq 
petits,  furent  jetés  dans  une  fosse  carrée  de  dix  pie<ls 
de  largeur,  faite  dans  le  cimetière  des  chanoines,  pri*s 
ladite  collégiale,  au  bout  du  chœur;  sur  laquelle  fdsse  existe 
actuellement  une  croix  de  l>ois.  Ijes  dix  corps,  dépouillés 
de  tout  linge,  furent  enteiTés  sans  aucune  précaution,  et 
de  leurs  cercueils  et  boites  de  cfrura  on  tira 

26  iiiairs  8  oiicos  d'argent , 
1 252  livres  de  plomb  , 

194  livre»  de  cuivre  arjfente, 
1430  livre»  d*aii(re  cuivre, 
1368  livres  de  fer, 

qui  furent  transportés  h  Paris,  conformément  aux  susdits 
arrêtés.  I^  tête  de  madame  de  Lamballe  n'y  était  pas ,  et 
personne  n'a  connaissance  qu'elle  y  ait  été  apportée. 

Il  sera  facile  de  reconnaître  les  dix  corps  de  cette  fa- 
mille. 

Les  cmq  (jramls  sont  : 

M.  et  madame  de  Toulouse 2 

M.  et  madame  de  Peiitliièvre 2 

M.  le  prince  de  Lamballe i 

Les  cinq  petits  sont  : 

Lv  duc  de  Rambouillet i 

Le  duc*  de  r.hâteauvillain i 

Le  comte  de  Guingamp i 

Mademoiselle  de  Penthièvre i 

Et   Fenfànt   dont   madame    de    Peiitliièvre   est 

morte  en  couche' 1 

10 

>  Fortaire,p.  338à340. 
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XI. 

Liste  de  toutes  les  lettres  de  la  princesse  de  Lamballe  qui  ont  paué 
dans  les  ventes  depuis  1803  jusqu'à  1864  '. 

1. — L.  a.  8.,  à  la  Reine;  février  1773. — 32  francs. 
(N»  165,  Châtcauyiron,  1851.) 

2.  — L.  a.  s.,  au  Roi;  février  1773,  l  p.  in-fol.  — 31fr. 
(N-  222,  Charavay,  1858).— La  même  lettre  :  40  fr. 
(N-252,  Solar,  1861.) 

3.  —  L.  a.  s.,  au  Roi;  1"  janvier  1774,  l  p.  in-foi. — 
30  fr.  (Vente  du  comte  de  H . . .  de  A/. . .,  1864.) 

Félicitations  à  Toccasion  du  renouvelieincnt  de  Tannée. 

^.  — L.  a.  s.;  19  février  1775,  1  p.  in-fbl.  — 36  fr. 
(N«  93,  Alex,  Martin ^  1842.) 

5. —  !•  L.  8.,  à  M.  de  Sartine;  Paris,  Il  mai  1778, 
1  p.  in-8*;  2*  L.  s.,  au  maréchal  deCastries;  Paris,  25  juin 
1785,  l  p.  in-8-.  — 7  fr.  (N-  225,  Lavenict,  1858.) 

6.  —  L.  a.  s.,  à  la  Reine;  Versailles,  1*' janvier  1781, 
l  p.  in-4«.  —32  fr.  (N«  98,  £. . .,  de  Zurich,  1843.) 

7.  — Billet  aut.  sic.,  à  M.  Augeard,  secrétaire  des  corat- 
mandements  de  la  Reine  ;  Versailles ,  3  octobre  1781 ,  in-8*. 
—  4fr.  50.  (N-  108,  Alliance  des  Arts,  1^44.) 

Sur  la  nomination  du  sieur  Vaillant  comme  valet  de  cham- 
bre de  la  Reine. 

'  M.  Gabriel  Cbaravay,  frère  de  l'obligeant  et  éclairé  expert 
en  autographes  et  directeur  du  journal  riima/eur  d* autographes , 
excellent  recueil  bi-hebdomadaire ,  vrai  modèle  de  ce  genre  spécial 
qui  rend  les  plus  grands  et  les  plus  féconds  services  à  la  curiosité ,  a 
bien  voulu,  à  notre  prière,  rédiger  ce  travail,  dont  tout  Thonneur 
lui  revient.  Nous  le  prions  ici  d'agréer  nos  plus  vifs  rcmerriments , 
pour  nous  avoir  donné  In  primeur  de  cet  intéressant  document. 
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8. — L.  <i.  s.,  au  Roi;  Paris,  2  janvier  1782,  1  p 
in-fol.  —  30  fr.  50.  (N»  134,  Laroche- Lacarelle , 
18i7.) 

9.  —  L.  a.  8.,  à  la  Reine;  Versailles,  11  janvier  1782, 

1  p.   in-fol.  —  45  fr.    (>'•   107,   Charon,   1844.)  —  La 
même  lettre  :  121  fr.  (îf  24<),  Lajurriette,  1860.) 

Elle  a  attendu  la  convalescence  de  madame  la  comtesse 
d* Artois  pour  pnfsenter  à  Sa  Majesté  ses  vœux  et  èea  lioiiimages 
à  roccasioii  de  la  nouvelle  an  nef  e. 

10.  —  L.  s.,  à  M.  Joly  de  Fleury;  Paris,  15  septem- 
bre 1782,  1  p.  in-i-.  —  20  fv.  50.  (]V  176,  Tré- 
monty  1852.) 

Elle  demande,  pour  le  sieur  le  Prince,  la  recette  des  finances 
de  Bayeux,  que  le  sieur  Thibault,  protégé  de  la  Reine,  a 
refusée. 

11.  —  L.  s.,  au  chevalier  de  Croix;  Paris,  11  jan- 
vier 1786,  1  p.  pet.  in-8V  —  11  fr.  50.  (N*  242,  JLwc«f 
de  MonHgny,  1860.) 

12.  —  L.  s.  au  maréchal  de  Séçur;  Paris,  1786,  1  p. 
in-i-.  —22  fr.  (iV  249,  Lajarriette,  1860.) 

13.  —  L.  s.,  au  baron  de  Breteuil  ;  Versailles ,  5  mai  1 788, 

2  p.  in-i».  — lOfr.  50.  (N*  172,  Foertsch,  1852.) 

14.  —  L.  s.,  à  M.  de  1^  Millière;  Paris,  6  mai  1788, 
1  p.  iii-i-.  —  3  fr.  25.  (N*  198,  lienouard,  1855.J 

En  faveur  du  sieur  Guidon. 

15.  —  L.  s.,  à  M.  de  Villedeuil;  Paris,  9  janvier  1789, 
p.  in^.  _  12  fr.  (N-  159,  Lalande,  1850.) 

16.  —  L.  s.,  à  M.  Augeard,  secrétaire  des  commande- 
ments de  la  Reine;  Versailles,  17  mai  17^,  1  p.  in-4*. 
9  fr.  (iV  171,  Laverdcty  1852.) 

17.  —  L.  a.  s.,  au  Roi;  Paris,  1"  janvier  1792,  1  p. 
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in-foh  —  47  fr.  (N"  176,  Tremont,  1852.)  —  La  même 
lettre  :  38  fr.  50.  (N»  190,  Laverdet,  1854.) 

Elle  supplie  Sa  Majesté  de  vouloir  bien  afjrécr  les  assurances 
des  vœnx  qu'elle  formera  toujours  pour  sa  personne.  •  Ils  sont 
»  aussi  sincères,  dit-elle,  que  le  désir  que  j'ai  d'obtenir  la  con- 
»  tinuation  de  ses  bontés...  » 

18.  _L.  a.  s.,  1  p.  pi.  in.I8.— il  fr.  (N-  129,  Cha- 
ravayy  18iG.) 

19.  —  L.  a.  s.,  1  p.  pi.  in-8V  —  56  fr.  (N«  154,  Vil- 
lenave,  1854.)  —  La  même  lettre  :  55  fr.  (N»  192, 
Amant,  1855.) 

Elle  demande  une  çrhce  an  Roi  pour  une  personne  qui  lui 
est  attachée ,  et  dont  elle  veut  faire  le  bonheiu*. 

20.— L.a.8.,àMadame  ...;  1  p.  1/2  in-18.  —  36fr.  50. 
(?!•  200,  Duplessis,  1855.) 

« J'aifeit  tout  mon  possible,  ma  chère  petite,  pour  lire  la 

lettre  de  votre  sœur,  je  n'ai  pu  en  venir  à  bout,  attendu  qu'elle 
a  une  écriture  qui  ne  ressemble  pas  du  tout  à  ses  jolis  doi(j^s... 
Je  m*ennuierai8  beaucoup  ici,  si  je  n'étais  avec  M.  de  Penthiè- 
vre,  qui  me  traite  avec  une  sensibilité  toujours  croissante...  Je 
dévore  lettres  et  livres,  —  toute  la  |>etite  bibliothèque  y  a  passé. 
Les  contes  de  Marmontel  m'ont  paru  bien  fiaides...  • 

21. —  !•  Note  de  quatre  \ïç.  aut.,  1  p.  in-18;  2*  Billet 
de  trois  liç.aut.  sic.,  1  p.  in-18.— 18fr.  50.  (N*  183,  La- 
verdety  1854.)  —  Les  mêmes  pièces  :  7  fr.  50.  (N«  202, 
Laverdet,  1856.) 

Dans  le  billet,  elle  prie  M.  Duflos  de  remettre  au  porteur  «  les 
trois  cayers  »  de  l'histoire  ancienne  qui  lui  sont  dns,  pour  com- 
pléter les  douze. 

Ces  lettres  de  la  princesse  de  Lamballe  ne  sont  pas  les 
seules  existantes  ni  les  seules  connues.   M.  le  marquis  de 
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Biencourt  en  possède  deux  quMI  a  bien  voulu  mettre  à 
notre  disposition.  M.  Dukrunfaut  nous  en  a  aussi  commu- 
niqué une.  Malheureusement  ces  lettres,  consacrées  en  gé- 
néral à  des  compliments  ou  à  des  condoléances  officielles , 
sont  sans  intérêt  historique  ou  littéraire.  Et  il  fisiut  le  dire, 
c'a  été  là  une  des  déceptions  de  notre  sujet,  déception 
d'ailleurs  compensée  par  tant  de  découvertes  et  de  concours 
heureux  et  féconds.  La  Princesse  ne  semble  pas  avoir  eu  la 
verve  ni  la  fécondité  épistolaire;  elle  écrivait  peu  et  sans 
éclat.  11  existe  cependant,  nous  dit-on,  des  lettres  qui  don- 
nent une  favorable  idée  de  sa  conversation ,  et  où  petillt* 
un  spirituel  enjouement.  On  nous  a  cité,  notiimment,  une 
lettre  adressée  à  M.  Forth,  à  Londres,  sur  papier  décoré 
de  vignettes  en  couleur,  à  son  cliiffix»,  le  3  avril  1782. 
Cette  lettre  commence  ainsi  :  u  Si  j'eusse  imaginé,  mon 
n  cher  Forth ,  que  vous  fussiez  parti  à  cinq  heures  du 
n  soir,  etc.  »  Iji  lettre  a  trente-neuf  lignes.  Quant  à  son 
objet,  elle  roule  sur  le  départ  de  Forth,  et  sur  la  curiosité 
que  son  apparition  à  Paris  a  excitée  panni  les  oisifs  de  la 
cour,  auxquels  elle  a  dû  répondre  en  prenant  le  ton  d'Ar- 
lequin. Le  prince  de  Vaudemont ,  qu'elle  nomme  simplement 
u  son  camarade  »,  ira  à  Londres ,  si  la  paix  se  fait  entre 
les  deux  nations.  I^  style  de  la  lettre  est  celui  de  Tintimité  ; 
la  dernière  moitié  principalement  renferme  des  phrases 
charmantes,  exquises,  spirituelles  et  pleines  de  doux  senti- 
ment. Telle  est,  du  moins,  l'appréciation  d'un  témoin  ocu- 
laire qui  a  seul  joui  du  privilège  de  voir  ce  précieux 
morceau,  dont  son  possesseur  exalte  peut-être  la  valeur,  en 
rraison  de  son  intention  de  le  vendre ,  et  de  le  vendre  le  plus 
cher  possible. 

Nous  connaissons  aussi  deux  autres  lettres,  conservées  aux 
archives  de  Turin,  d'une  écriture  agrandie,  officielles 
comme  leur  sujet ,  et  qu'à  cause  de  cela  nous  ne  publions 
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pas.   L'une  est  du  26  septembre  1785,  l'autre  du  !•' jan- 
vier 1789.  Toutes  deux  sont  adressées  au  roi  de  Sardaiçne 


XII 

Liste  des  portraits  de  la  priucesse  de  Lamballe  et  des  estampes 
relatives  à  sa  vie  ou  à  sa  mort. 

1 .  —  Le  premier  portrait  de  la  princesse  de  Lamballe  est 
celui  qui  est  conservé  dans  la  galerie  du  Palais- Royal  à  Turin. 
Elle  y  est  représentée  en  pleine  et  verte  adolescj'nce ,  la 
chevelure  relevée  en  roue  ondoyante  et  surmontée  d'un 
coquet  petit  diadème  qui  couronne  le  cbignon.  Deux  longues 
l>oucles  tombant  jusque  sur  la  poitrine  étroite  et  à  peine 
bombée  ,  ombrent  la  double  ligne  d'un  cou  de  cygne ,  et 
estompent  un  visage  délicat,  allongé  :  le  visage  de  la  jeune 
fille  qui  s'épanouit  à  peine  et  devient  doucetnent  et  chas- 
tement femme.  I^es  épaules  rentrées,  l'éventail  de  dentelles, 
à  peine  entr'ouvert,  qui  cache  l'ébauche  de  la  gorge,  dé- 
notent, par  une  gracieuse  image,  l'innocence,  la  candeur, 
la  naïveté  d'une  àme  et  d'un  corps  qui  achèvent  de  se 
former.  C'est  la  femme  en  bouton,  aux  premiers  jours  du 
printemps  de  la  vie,  à  cette  heure  hésitante  où  se  déve- 
loppent peu  à  peu  les  attraits  physiques  et  les  qualités 
morales,  où  la  grâce,  comme  un  soleil  levant,  n'a  pas  encore 
illuminé  le  visage  incertain  ,  et  où  l'àme  pudique  ose  à 
peine,  dans  la  fleur  humaine  comme  dans  les  autres,  sortir 
de  dessous  ses  voiles  et,  pour  ainsi  dire,  écarter  ses  feuilles. 

2.  —  Il  faut  donner  la  seconde  place  aux  portraits  de 
la  galerie  de  Versailles ,  si  consciencieusement  passés  en 
revue  dans  le  Catalogue  de  M.  E.  Soulié,  tout  au  moins 
au  n*  3826,  d'après  l'original  de  L.  M.  Vanloo,  au  château 
d'Eu  (hauteur,  1,74,  —  4.  2,52),  et  dit  de  la  Tasse  de 
chocolat, 

30 
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Pour  en  finir  avec  la  galerie  de  Versailles ,  nous  indique- 
rons, sous  les  n**  3905  et  4523 ,  deux  autres  portraits  qui 
ont  été  gravés ,  et  sous  le  n*  3904 ,  un  portrait  du  prince 
de  Lamballe.  (V.  le  Catalogue  excellent  de  M.  Soulié,  t.  DI, 
p.  234,  254,  391.) 

3. —  Le  n*  3  doit  être  celui  des  Portraits  divers  (ou  répétés 
par  elle),  dont  madame  Vigée  Le  Brun  donne  la  date  et  le 
signalement  dans  ses  Mémoires.  Nous  les  retrouverons 
comme  les  précédents,  excepté  le  premier,  dont  nous  ne  con- 
naissons qu'une  photographie,  gravés. 

4.  —  Indiqué:  Marie -Thérèse,  etc.,  hnt  de  M,  de  Pen^ 
ihiêvre.  Née  à  Turin.  Portrait  des  premiers  temps  de  Marte- 
Antoinette  ,  qui  sent  son  Trianon.  Profil  poupard  et  pim- 
pant, chapeau  Paméla  à  toit  bouf&nt,  couronné  de  guir- 
landes de  fleurs  ;  coiffure  déployée  en  queue  de  paon ,.  avec 
une  boucle  couvrant  la  nuque.  A  l'image  S aint&*Genevièîfe^ 
avec  privilège  du  Roi, 

5.  —  Coiffure  relevée  sans  panaches,  le  haut  de  la  poitrine 
découvert  ;  chemisette  à  goi^e  .  plissée  ,  nichée  de  rubans  ; 
de  ti^is  quarts.  Indiqué  peint  par  madame  Le  Brun  y  gravé 
par  Vérité, 

{^.  —  Du  même  temps.  Corsage  à  double  étage,  à  épau- 
lettes  de  rubans;  fichu  croisé;  chapeau  de  paille  enguir> 
lande  de  fleurs  ;  double  boucle  ondoyante.  —  Dronais 
père  pinxit.  Roger  sculps. 

7.  —  Autre,  gravé  d'après  madame  Le  Brun,  par  Cornu. 
Elle  y  est  vêtue  d'une  tunique  à  manche  serrée  à  mi-bras; 
guimpe  en  éventail  ;  coiffure  relevée  avec  une  simple  boucle. 
Gravée  presque  à  la  manière  noire. 

8.  —  Dessinée  d'apri»s  une  miniature,  par  Saucé,  gravée 
par  ./.  \V.  Cook.  Coifliire  singulière  en  casque  à  quadnipie 
étage  de  guirlandes  de  nœuds  ;  fleurs,  panache^  voile  de 
côté  ;  longues  pendeloques  aux  oreilles  ,  barbe  fie  dentelle 
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nouée  sous  le  menton,  gorçerette  demi-ouverte;  houcles 
encadrant  chaque  épaule. 

9.  —  Le  plus  beau  portrait  connu  de  la  princesse  de 
Lamballe,  celui  qui  la  présente  complètement  épanoitie,  et 
jouissant  de  tous  les  attraits  de  ce  second  printemps  des 
femmes  ,  la  quarantaine  :  cVst  celui  dont  nous  donnons  la 
magnifique  gravure  à  nos  lecteurs.  L'original ,  peint  par 
Hickel  en  1789  ,  fait  partie  du  cabinet  de  M.  le  marquis 
de  Biencourt,  un  amateur  riche,  éclairé  et  libéral. 

La  gravure  anglaise,  que  nous  connaissons  (5.  Malgo  se.) , 
porte  ce  titre  :  La  princesse  de  Lamballe  y  peinte  d après 
nature  à  Paris  y  en  1789,  par  Ant.  Hickel  y  peintre 
de  la  cour  de  Vienne  (il  existe  mi  portrait  de  Marie- 
Antoinette  de  la  même  époque ,  du  même  peintre ,  du 
même  format)  ;  et  oe  sous-titre  :  Victime  de  son  .  atta- 
chement pour  la  Reine  de  France,  elle  aima  mieux  mou- 
rir que  calomnier  sa  maîtresse. 

En  épigraphe ,  l'artiste  a  inscrit  ces  vers  de  la  Harpe  : 

Quand  un  monstre  à  l'honneur  prescrit  des  attentats, 
On  présente  sa  tétc  et  Ton  n'obéit  pas. 

D'assez  mauvais  vers ,  conune  on  voit ,  pour  un  beau 
sujet.  Publié  par  Colmagh  et  0%  132,  Pali-Mall. 

La  princesse,  coiffée  en  boule  et  en  boucles  frisottantes , 
en  mouton  y  est  assise  devant  son  bureau  et  tient  mi  papier 
à  la  main.  Ce  portrait  est  assez  rare  et  cher. 

10. —  Dessinée  par  Danloux  en  1791  et  gravée  par 
Ruotte  ;  de  profil,  en  justaucorps  ;  chemisette  bouffante, 
coiffée  en  boucles  ,  queue  pendante. 

II.  —  De  profd;  coiffée  en  gerbe;  simple  anneau  aux 
oreilles;  pensive,  maigrie  par  la  captivité.  Dessinée  par 
Gabriel  quatre  heures  avant  sa  mort.  Jules  Porreau 
del.j  1845.  Viijnères  éditeur. 

30. 
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12.  —  J^  même  dans  V Histoire  de  soixante  ans  par 
Hipp.  Castille,t.  II;  Poulet-Malassis,  éditeur.  (La  Hévolu- 
tion  seule  a  paru.)  Flmnciuj  se.  —  Delàtre  impr, 

13.  —  De  face,  coiffure  relevée,  panaches;  le  sein 
g;auche  découvert;  double  boucle  ondoyant  sur  chaque 
épaule.  Bonneville  del. 

14.  —  Tous  les  portraits  g^vés  ou  lithographies 
depuis  1792  se  sont  inspirés  plus  ou  moins,  comme  d'un 
thème ,  de  ce  quadruple  type ,  tour  à  tour  fonnulé  par  le 
pinceau  de  Yanloo,  de  madame  Le  Brun,  de  Drouais,  de 
Hickel. 

iPen  est  un  cinquième  ,  prétendu  d'après  nature ,  d'un 
(^oût  assez  étrangle,  assez  hollandais,  peut-on  dire,  il  est 
l)lanc  sur  noir.  La  princesse  porte  une  sorte  de  coiffure 
avec  rubans  en  triangle ,  et  une  tunique  de  satin  à  manches 
ruchées  ,  à  justaucorps  collant  ;  sa  tête  ,  vue  de  pro6l ,  se 
détache  sur  une  collerette  tuyautée.  Cette  singulière  image 
porte  la  rubrique  :  Aliiked  ad  vivum  del.  et  exe.  Roosiny 
sculps.  Rotterdam.  A  Loosges  excud.  1793.  Le  titre  est: 
Princess  de  Lamballe,  omgebrayt  den  m.  septemhvr. 

15.  —  La  fin  héroïque  et  tragique  de  la  princesse 
suscita  aussi  des  images  d'apothéose.  Nous  avons  vu  un  de 
ces  profils  médaillés  ,  la  coiffure  relevée  avec  vague  de 
boucles.  La  princesse  évoquée  porte  le  vêtement  aérien 
par  excellence ,  la  tunique  blanche  et  le  manteau  ,  sous 
lequel  elle  cache  ses  ailes.  Cette  sorte  âîassunta  théâtrale 
se  ressent  du  mauvais  goût  du  temps;  mais  la  tête  a  du 
caractère  ,  et  il  semble  qu'un  reflet  céleste  illumine  oc 
profil  d'albâtre. 

16.  —  C'est  ici  le  lieu  d'indiquer  le  portrait  de  Ver- 
sailles (série  K,  section  7,  de  la  galerie  Gavard),  gravé  par 
Pigeot.  I^  princesse  est  représentée  assise  et  tenant  une 
guirlande  de  fleurs.  Ce  portrait  n'avait  été  peint  qu'en  buste 
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et  a  été  agmndi  en  1840,  pour  en  faire  un  portrait  en 
pied.  1^  nom  de  Tartiste.  est  inconnu.  11  est  seulement 
indiqué  cx)mme  étant  de  l'école  française  (hauteur,  21i.  — 
4.  1,58);  c'est  le  n»  3905. 

17.  —  Nous  nous  bornerons  à  énumérer  les  nombreuses 
variations  exécutées  sur  ce  thème  de  ressemblance  et  de 
costume. 

Debout,  coiffure  à  ai{jrette,  torsades  de  perles  dans  les 
cheveux,  panaches,  rubans,  corsage  à  nœuds,  collier  et  croix 
au  cou;  grande  robe  d'apparat  à  festons  de  nœuds  bouf- 
fants; manche  évasée.  La  princesse  tient  un  éventail.  Une 
balustrade  dans  le  fond.  Double  écusson  aux  armes  dessiné 
et  lithographie  aux  deux  crayons  par  Janet-I^nge,  publié 
par  A.  Fourmage. 

18.  — V Iconographie  de  Delpech. 

1^  Galerie  universelle^  publiée  par  Blaisot. 

Les  Galeries  de  Versailles  (Gavard). 

Les  Histoires  de  France  de  Pourrat,  de  Fuine. 

Le  Supplément  de  la  Biographie  Michaud  (t.  LXX) . 

Les  diverses  Histoires  de  la  Révolution. 

Enfin  les  Mémoires  de  madame  de  Lamballe  (par 
madame  Guénard) . 

Et  les  Mémoires f  encore  plus  apocryphes,  où  Iléléna 
Williams,  selon  les  uns,  Catherine  Hyde,  comtesse  de 
Hroglio-Solari,  selon  les  autres,  ont  mêlé  une  histoire  pré- 
tendue authenti(|ue  de  la  princesse  au  récit  des  malheurs 
de  la  famille  royale,  contiennent  divers  portraits,  tous  plus 
ou  moins  variés,  enjolivés,  romancés...,  faits  à  un  point  de 
vue  qui  n'a  rien  de  bien  artistique  ni  de  bien  historique, 
même  quand  il  s'agit  d'orner  des  livres  d'histoire  sérieux. 
I>e  type  de  prédilection  est  le  type  bergère  opéra-comique, 
la  tète  ombragée  du  chapeau  rond ,  ou  cachée  au  fond  du 
chnpeaii  évasé  traditionnel ,  et  s'épanouissant  au-dessous  ou 
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au  milieu  d'un  véritable  (buillis  de  guirlandes  printanières 
ou  de  pompons.  Toutes  les  lithographies,  Delpeeh,  Dela- 
rue,  etc.,  ont  eu  aussi  leur  madame  de  Lamballe,  gra- 
cieuse, mignarde,  la  chevelure  déployée  en  éventail,  enguir- 
landée, et  fuyant  jusque  sur  l'épaule  par  une  boucle 
coquettement  négligée. 

19.  —  I^s  estampes  relatives  à  la  princesse  de  Lamballe 
sont  peu  nombreuses.  Le  Catalogue  La  Bédoyère^  sèche  et 
stérile  nomenclature,  œuvre  de  libraire  et  non  de  biblio- 
graphe et  de  critique,  n'en  indique  aucune.  Les  collections 
La  Terradc  et  Lajarrieite ,  si  précieuses  pour  Thistoire 
illustrée  de  l'époque,  indiquent  : 

La  princesse  de  Lambaile  devant  le  tribunal  des 
septembriseurs,  in-8*.  4*  Catalogue  La  Terrade^  n*  787). 

Mort  de  la  princesse  de  Lamballe,  trois  pièces  (n*  879, 
Ca ta lofju e  Lajarrie tte) . 

Le  n°  909  de  cette  collection  contient  sept  portraits  de 
la  princesse,  dont  un  dessin  in-8^,  et  du  prince  de  Lam- 
halle  une  aquarelle  in-S"*. 

20.  —  Il  existe  un  livre  qui  porte  ce  titre  :  u  Les  quatre 
n  heures  de  la  toilette  des  dames,  poëme  erotique,  en 
n  quatre  chants,  dédié  à  S.  À.  S.  la  princesse  de  Lamballe, 
n  chef  du  conseil  et  surintendante  de  la  maison  de  la  Renie, 
»  par  M.  de  Favre,  de  la  société  littéraire  de  Metz;  à 
n  Paris,  1 779,  in^*.  »  Ce  poëme,  orné  à  chaque  chant  de 
gravures  par  Leclerc,  offre  dans  les  cul&-de-4ampe  qui 
les  terminent,  nous  écrit  un  bienveillant  correspondant,  liue 
sînguhère  particularité.  Page  Gi  et  page  80,  nous  trouvons 
deux  têtes  qui  rappellent,  la  dernière  surtout ,  les  traits  de 
Tinfortunée  princesse  de  Lamballe.  Présage  funeste!  cet 
deux  têtes  sont  décollées,  et  malgré  les  ornements  rococo 
qui  les  entourent  et  les  enjolivent,  font  penser  à  la  hideuse 
pique  des  septembriseurs  et  aux  ignobles  profanations  que 
subit  le  cadavre  de  la  princesse. 
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21.  —  H  nous  a  été  indiqué  pliLsicurs  aulrcs  portraits 
oii  bustes  (le  la  princesse  de  Lamballe.  M.  de  Saint-Georges, 
l'émule  et  le  successeur  de  Scribe  dans  Tart,  plus  difficile 
qu'on  ne  croit,  de  faire  des  livrets  spirituels,  possède,  nous 
a-t-on  dit,  un  portrait  de  la  princesse  de  Lamballe  dans  sa 
prison.  Nous  avons  vu  un  beau  buste  d'elle,  en  terre  cuite, 
chez  M.  le  baron  Switters.  Nous  n'avons  pu  savoir  si  le 
célcl)re  Nini  l'avait  comprise  dans  sa  belle  galerie  de  mé- 
daillons. 


NOTE  «ELATIVE  AUX   FAC-SIMILE. 

Nous  «ivons  donné  en  fac-simUc  une  lettre  <le  la  princesse  de 
Lanibnll(%  eni{)runtée  à  V Isographie,  de  son  écriture  courante, 
familière,  iié(jli(j<*e ,  mais  par  cela  même  plus  intéressante  qu«î 
son  écriture  a^irandie,  virilisée,  dans  ses  lettres  officielles  aux 
personnages  souverains.  Nous  avons  vérifié  son  authenticité  sur 
d'autres  lettres  d'elle,  et  jusque  sur  des  actes  notariés.  Nous 
remercions  de  nouvctiu  M.  Charavay  aîné,  tjui  nous  a  connnu- 
niqué  ce  spécimen,  ainsi  que  MM.  Honoré  Honhomme,  Houtron 
et  Feuillet  de  Conclirs,  nos  obligeants  auxiliaires,  auxquels  nous 
devons  les  trois  autres  pièrcs  pn-cicusos  publiées  en  fac-sivàlc. 
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